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L  ANNONCIATION. 

UR  le  flanc  de  la  colline  où  s'échelonne  la  petite 
ville  des  fleurs,  s'élevait  une  modeste  maison  dont 
la  Vierge  avait  hérité  de  ses  parents.  C'est  là 
que  depuis  deux  mois  vivaient  Marie  et  Joseph. 
L'Evangile  ne  nous  dit  rien  de  leur  vie  commune, 
mais  nous  pouvons  conjecturer  ce  qu'elle  fut.  Joseph 
passait  la  plus  grande  partie  de  sa  journée  dans  son 
atelier,  situé  à  une  centaine  de  pas  de  la  maison.  Marie 
s'occupait  des  soins  du  ménage  et  consacrait  une  large 
part  de  ses  heures  de  solitude  à  la  prière.  Le  temps  des 
repas  et  la  soirée  les  réunissaient.  Leur  amour  tendre  et 
respectueux,  leurs  célestes  entretiens,  leurs  longs  silences 
plus  célestes  encore,  les  questions  muettes  qu'ils  s'adres- 
saient sur  leur  mystérieuse  destinée  sont  choses  qui  ne 
sauraient  se  traduire  ni  par  la  parole,  ni  par  le  pinceau  ; 
les  anges  seuls  en  furent  les  témoins. 
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C'était  le  25  mars,  pendant  une  nuit  calme  et  silencieuse 
du  printemps,  Joseph  dormait  peut-être,  car  il  était 
minuit  ;  peut-être  aussi  était-il  à  Jérusalem  pour  la  fête 
de  Pâque.  Notre  mère  bénie  veillait  et  priait  seloji  son 
habitude  ;  elle  était  abîmée  dans  la  contemplation,  peut- 
être  dans  l'extase  : 

V 

1 

"  Seigneur,  Dieu  de  bonté, 
Disait-elle,  vois  l'abîme  où  gît  l'humanité  ! 
Plus  d'âmes  pour  t'ai  mer,  te  bénir,  te  connaître... 

On  méconnaît  ta  loi. 
Dieu  Très-Haut,  fais  donc  naître 
Ce  Verbe  Rédempteur,  en  qui  nous  avons  foi  ! 

Sur  la  terre  épuisée, 
Cieux,  épandez  votre  rosée  ! 
Nuages  d'or,  pleuvez  le  juste  Rédempteur  ! 
Que  la  terre  s'entr'ouvre  et  germe  son  Sauveur  !  " 

Soudain  l'appartement  s'illumine.  L'Archange  Gabriel 
apparaît  aux  yeux  étonnés  de  la  Vierge  et  la  salue  pleine 
de  grâce.  Saint  Luc,  dans  son  évangile,  nous  a  dépeint 
cette  scène  sublime  ;  demandons  maintenant  aux  artistes 
de  nous  la  traduire  à  leur  manière. 

La  fête  de  l'Annonciation  était  probablement  célébrée 
dès  les  temps  apostoliques  ;  dans  tous  les  cas,  c'est  la  plus 
ancienne  des  fêtes  catholiques  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  nous  trouvions  la  représentation  de  ce  message  angé- 
lique  dans  les  peintures  qui  datent  de  la  même  époque. 
Entrons  donc  dans  la  catacombe  de  sainte  Priscille,  que 
l'on  a  si  bien  appelée  la  Orypte  de  Marie,  à  cause  des  nom- 
breuses fresques  qui  la  représentent  ;  et  arrêtons-nous 
devant  une  peinture  oii  l'on  trouve  au  plus  haut  degré  la 
fusion  de  l'esprit  nouveau  avec  les  formes  antiques  ;  c'est 
une  peinture  de  V Annonciation,  la  plus  ancienne  que  l'on 
connaisse,  contemporaine  de  saint  Jean.  Sur  un  fond  mer- 
veilleusement préparé  et  orné,  dans  un  cercle  formé  par 
cinq  rangées  de  pierres  précieuses,  apparaissent  deux 
personnages.  D'abord  la  Vierge  Marie,  assise  sur  une 
chaise  antique,  et  ensui^te  un  personnage,  debout  devant 
elle,  à  une  certaine  distance,  qui   semble   lui  parler.  La 
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Viero;e  écoute,  les  veux  modestement  baissés,  la  main 
droite  appuyée  sur  le  bras  de  son  siège,  la  main  gauche 
un  peu  jetée  en  avant,  comme  une  personne  qui  fait 
une  objection.  Le  personnage  insiste.  D'une  main,  il 
soutient  le  pallium  dont  il  est  vctu  sur  sa  tunique  ;  il 
avance  l'autre  du  côté  de  la  Vierge,  comme  un  homme 
qui  veut  persuader.  Ses  yeux  sont  largement  ouverts, 
pleins  d'un  feu  céleste.  La  pose  des  deux  personnages,  la 
disposition  de  leurs  vêtements,  la  modestie  de  l'une, 
l'insistance  pleine  d'autorité  de  l'autre,  tout  cela  est  du 
plus  grand  effet.  On  ne  se  lasse  pas  de  regarder  cette 
imao'e  de  la  Vier<re,  si  digne,  si  modeste  ;  la  chaste 
expression  de  son  visage  ;  ce  corps  un  peu  affaissé  sur 
sa  chaise  par  l'étonnement  et  l'émotion.  C'est  du  plus 
grand  art.  Quatre  colombes  placées  aux  quatre  angles 
semblent  traduire  la  parole  de  l'ange  :  Sjyii'itus  sanctus 
su/perveidet  in  te.  C'est  la  forme  qu'idéalisera  plus  tard 
Fra  An2;elico  dans  les  scènes  de  V Annonciation. 

Avant  le  onzième  siècle,  c'est  dans  les  ivoires  et  les 
manuscrits  conservés  dans  les  musées  d'Europe  qu'il 
faut  aller  chercher  les  représentations  de  l'Annonciation. 
Avec  le  moyen  âge  elle  fait  son  apparition  dans  les 
sculptures  gothiques  et  dans  les  vitraux  peints.  Ces 
artistes  étonnants,  si  grands  et  si  humbles  tout  à  la  fois, 
qui  ont  raconté  dans  des  poèmes  de  pierre  et  sur  les 
vitraux  de  ces  splendides  monuments  qu'ils  nous  ont 
légués,  tous  les  mystères  de  notre  sainte  religion,  ne  se 
sont  pas  astreints, pour  rendre  l'idée  mystique  de  l'Annon- 
ciation, aux  circonstances  de  temps  et  de  lieu,  ni  même  à 
représenter  la  Vierge  et  l'ange  auprès  l'un  de  l'autre  ; 
quelquefois  ils  sont  séparés  par  des  colonnes,  souvent 
même  dans  des  encadrements  différents,  avant  entre 
eux  toute  la  largeur  du  tabernacle,  de  l'autel  et  même 
du  choeur.  Souvent  dans  ces  représentations  mystiques  on 
voit  dans  un  coin  du  tableau  le  Père  éternel  qui  darde  un 
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rayon  de  lumière  sur  le  sein  de  la  Vierge,  quelquefois 
aussi  une  colombe,  emblème  du  Saint-Esprit,  vole  ou 
glisse  le  long  du  rayon  dans  la  même  direction. 

Vers  le  XI  Ve  siècle,  pour  accentuer  davantage  la  dignité 
de  Marie,  dont  le  fiai,  confirmé  aussitôt  par  le  fiât  divin,  la 
fait  devenir  à  l'instant  Mère  de  Dieu,  l'usage  s'introduisit 
de  représenter  l'ange  prosterné  devant  elle.  Un  des  plus 
beaux  exemples  de  cette  manière  de  traiter  l'Annonciation 
est  l'image  miraculeuse  de  l'église  délia  SantissimaNunziatay 
de  Florence.  La  Vierge  assise  prononce  ces  paroles  :  Ecce 
ancilla  Domini,  inscrites  devant  elle.  Le  cou  un  peu  tendu, 
la  tête  inclinée,  les  mains  jointes  et  pressées  contre  sa  poi- 
trine, elle  témoigne  à  la  fois  qu'elle  se  soumet  et  qu'elle  se 
juge  indigne  ;  elle  est  recueillie,  pleine  d'une  grâce  naïve. 
L'ange  lui-même  gagne  en  grâce  et  en  suavité  ce  qu'on  lui 
retire  de  dignité.  Pour  la  première  fois,  nous  lui  voyons 
fléchir  le  genou  devant  Marie  ;  elle  n'en  est  que  plus 
humble.  Un  demi-sourire  semble  s'échapper  des  lèvres  de 
l'Archange  comme  révélant  le  secret  dont  il  est  porteur,  et 
répondant  au  pudique  embarras  de  la  douce  Vierge  ;  pour 
elle,  elle  ne  songe  plus  qu'à  obéir,  et  toute  son  anxiété 
disp.iraît  dans  son  aimable  abandon. 

Plus  tard  les  artistes  cherchant  à  exprimer  davantage 
la  grâce  et  la  piété  de  ce  mystère,  représentèrent  la 
Vierge  debout, ^  dans  l'attitude  ancienne  de  la  prière, 
puis  à  genoux  suivant  l'usage  qui  a  prévalu. 

A  partir  de  la  Renaissance,  pour  rendre  la  scène 
plus  pittoresque,  ils  peignirent  fréquemment  l'Archange 
suspendu  sur  ses  ailes,  dans  un  éclat  lumineux.  C'est  de 
ce  même  désir  de  faire  de  l'effet,  qu'est  née  l'interven- 
tion visible  d'autres  esprits  angéliques,  comme  témoin» 
de  la  salutation.  Tous  les  choeurs  célestes  participèrent 
certainement  à  ce  grand  événement,  au  moins  par  la 
joie  immense  qu'il  leur  causa  ;  mais  il  est  préférable  de 
concentrer  toute  l'attention  sur  les  deux  seules  fiarures  de 
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l'humble  Vierge  qui  devient  en  ce  moment  mère  de 
Dieu,  et  de  l'Archange  privilégié  chargé  d'obtenir  son 
consentement  et  de  lui  annoncer  la  grande  nouvelle. 
Tout  se  passe  alors  dans  une  solennelle  intimité.  Si 
cependant  nous  pouvons  excuser  l'intervention  respec- 
tueuse des  anges,  il  n'en  est  plus  de  même  lorsque 
l'artiste  les  fait  jouer  et  se  culbuter  dans  les  nuages, 
comme  à  la  recherche  d'un  pittoresque  bien  éloigné  du 
recueillement  qu'on  est  en  droit  d'attendre  de  ces  esprits 
célestes.  Le  Sueur,  le  plus  chrétien  des  grands  artistes 
français,n'a  pas  su  résister,  sous  ce  rapport,  à  l'entraînement 
général.  Néanmoins,  si  l'on  ne  considère  dans  ses  tableaux 
que  les  figures  principales  de  la  Vierge  et  de  l'Archange, 
il  reprend  de  suite  ses  droits  à  notre  estime.  Dans  la 
suspension  aérienne  de  Gabriel,  se  montre  toute  la  poésie 
du  sujet,  se  présentant  sous  une  face  nouvelle.  L'Archange 
repose  sur  ses  ailes,  ou  plutôt  les  porte  comme  le  signe  de 
son  agilité  céleste,  sans  aucun  effort  pour  s'en  servir.  Comme 
il  descend  du  ciel,  l'expression  correspondante  de  la  part  de 
Marie  est  naturellement  celle  de  la  vénération  et  d'une 
soumission  profonde.  Le  Sueur  a  bien  rendu  ces  deux  sen- 
timents. Flaxman,  voulant  les  accentuer,  a  été  jusqu'à  la 
raideur  ;  désirant  rendre  son  ange  grandiose,  et  comme  une 
vision  surhumaine,  il  a  dépassé  le  but  et  l'a  fait  fantas- 
tique ;  mais  en  deçà  de  ces  exagérations,  il  y  avait  de  la 
vraie  grandeur  dans  le  thème  qu'il  s'était  proposé. 

Nous  doutons  toutefois  que  l'on  puisse  jamais,  dans 
cette  voie,  atteindre  le  charme  que  le  Beato  Angelico,  en 
suivant  la  sienne,  a  su  donner  à  ses  Annoii dations.  C'est 
un  sujet  qu'il  a  souvent  touché  de  son  suave  pinceau,  avec 
certaines  variations,  si  l'on  considère  qu'il  représente  la 
sainte  Vierge  tantôt  assise,  tantôt  à  genoux,  et  l'Ar- 
change tour  à  tour  debout,  incliné  ou  à  genoux  devant 
elle  ;  mais,  avec  ces  différences  accidentelles,  il  demeure 
dans  un   même    ordre    de    sentiment,  dont    il    s'est    tout 
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d'abord  trop  profondément  pénétré  pour  songer  qu'on 
puisse  en  concevoir  aucun  autre.  Assise  ou  à  genoux, 
un  livre  à  la  main,  ou  fixée  par  ses  seules  pensées,  Marie 
était  toute  occupée  de  Dieu  ;  l'Ange  venant  du  ciel, s'est 
abattu  sur  la  terre,  mais  il  n'y  pèse  pas,  et  l'on  sent  que, 
plus  prompt  que  le  désir,  il  regagnerait  les  régions 
célestes,  du  plus  simple  battement  de  ses  ailes,  teintées 
des  riantes  couleurs  de  l'iris,  ou  brillantes  comme  l'or  du 
soleil.  Dans  cette  atmosphère  qui  les  enveloppe,  et  lui  et 
Marie,  ce  n'est  cependant  pas  l'éclat  qui  domine  :  la 
lumière  est  douce  et  c'est  la  paix  que  l'on  respire.  Avec 
quelle  intime  sérénité  l'humble  Vierge,  les  mains  jointes 
ou  croisées  sur  son  cœur,  tend  la  tête  pour  écouter  les 
ordres  divins,  prête  à  les  accueillir  en  toute  simplicité  et 
tout  amour  !  Que  cet  ange  est  pur  sous  ses  formes 
humaines  !  comme  la  chair  et  le  sang  sont  loin  de  là  !  Il 
incline  aussi  la  tête,  lui-même  plein  de  respect,  mais 
légèrement,  car  il  parle  au  nom  de  Dieu,  voilant  sous  son 
sourire  et  laissant  voir  par  la  transparence  de  son  regard 
la  ravissante  délicatesse  de  ce  mystère,  d'oii  s'exhale  la 
double  suavité  de  la  vierge  et  de  la  mère.  Dans  le  tableau 
du  Gesù,  de  Cortone,  Gabriel  porte  le  lis  ;  sur  le  reli- 
quaire de  Santa  Maria  Novella,  le  lis  est  placé  dans  un 
vase  au  milieu  de  la  scène  ;  ailleurs  le  peintre  a  pu 
matériellement  l'omettre,  il  n'en  fait  pas  moins  apercevoir 
la  blancheur  et  sentir  le  parfum.  Ce  parfum  est  celui  de 
VA'ue  Maria  dans  toute  sa  fraîcheur,  s'exhalant  d'une 
âme  pleine  d'amour  pour  Marie  et  anajélique  elle-même. 
D'autres  prendront  la  scène  dans  une  autre  de  ses 
phases,  pour  en  exprimer  magnifiquement  la  grandeur  et 
les  fruits  ;  le  peintre  angélique  la  cueille  dans  sa  fleur,  et 
c'est  assez  pour  qu'il  nous  en  fasse  goûter  toutes  les 
conséquences  admirables. 

Giovanni  Sanzio,  le  père  de  Raphaël,  a  peint  dans  une 
Annonciation,  l'enfant  Jésus  chargé  de  sa  croix  et  descen- 
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dant  à  la  suite  de  La  colombe  mystique  le  long  des  rayons 
émanés  de  Dieu  le  Père.  Ce  procédé  qui  a  été  suivi  par  plu- 
sieurs peintres,  surtout  pendant  le  seizième  siècle,  est  forte- 
mont  réprouvé  comme  favorisant  l'hérésie  desValentiniens. 
Aux  quinzième  et  seizième  siècles,  le  mystère  de 
l'Incarnation  était  quelquefois  représenté  sous  une  forme 
allégorique,  qui  était,  paraît-il,  aussi  familière  à  ces 
peuples  du  Nord,  dont  l'éducation  religieuse  se  faisait  au 
moyen  des  images,  qu'elle  serait  énigmatique  pour  nous, 
si  les  savants  travaux  des  RR.  PP.  Cahier,  Martin  et 
autres  ne  nous  avaient  dévoilé  la  science  de  la  zoologie 
mystique  du  temps.  Cette  allégorie  est  ainsi  conçue  : 
Une  licorne  se  réfugiant  au  sein  d'une  vierge  pure, 
quatre  lévriers  la  pressant  d'une  course  rapide,  un  veneur 
ailé  sonnant  de  la  trompette.  En  voici  l'explication  :  le 
fabuleux  animal  dont  l'unique  corne  ne  blessait  que  pour 
purger  de  tout  venin  l'endroit  du  corps  qu'elle  avait 
touché,  figurait  Jésus-Christ,  médecin  et  sauveur  des 
âmes  ;  on  donnait  aux  lévriers  agiles  les  noms  de 
Misericordia,  Veritas,  Justitia,  Pax,  les  quatre  raisons  qui 
ont  pressé  le  Verbe  éternel  de  sortir  de  son  repos  ;  mais 
comme  c'était  par  la  Vierge  Marie  qu'il  avait  voulu 
descendre  parmi  les  hommes  et  se  mettre  en  leur 
puissance,  on  croyait  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 
choisir  dans  la  fable  le  fait  d'une  pucelle  pouvant  seule 
servir  de  piège  à  la  licorne,  en  l'attirant  par  le  charme 
et  le  parfum  de  son  sein  virginal  qu'elle  lui  présentait  ; 
enfin  l'ange  Gabriel  concourant  au  mystère  était  bien 
reconnaissable  sous  les  traits  du  veneur  ailé  lançant 
les  lévriers  et  embouchant  la  trompette.  Un  des  plus 
beaux  exemples  de  cette  allégorie  se  voit  dans  les  mer- 
veilleuses stalles  sculptées  de  la  cathédrale  d'Amiens  ;  on 
la  trouve  aussi  fréquemment  représentée  dans  les 
anciennes  estampes  françaises  et  allemandes. 
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^OTRE  siècle,  malgré  ses  défaillances  et  ses  fautes, 
aura  cependant  une  gloire  particulière  à  reven- 
diquer :  celle  de  découvertes  scientifiques 
admirables,  surtout  dans  le  vaste  champ  de 
l'archéologie  préhistorique.  Les  progrès  réalisés 
dans  cette  dernière  branche  des  connaissances 
humaines  ont  dévoilé  à  nos  regards  étonnés  l'histoire  de 
peuples  depuis  longtemps  disparus,  ou  dont  on  ne  soup- 
çonnait pas  même  l'existence.  Les  hiéroglyphes  d'Egypte 
et  les  caractères  cunéiformes  des  Assyriens  sont  main- 
tenant devenus  lecture  courante,  et  bien  des  siècles 
inconnus  sont  venus  s'ajouter  aux  annales  de  l'humanité. 
Grâce  aux  efforts  d'habiles  explorateurs,  le  passé  de 
notre  continent  s'est  également  éclairé  d'une  vive 
lumière,  et  bientôt,  espérons-le,  il  n'aura  plus  de  secrets 
pour  nous. 

Il  y  a  à  peine  un  quart  de  siècle,  on  n'avait  pour  ainsi 
dire  aucune  idée  de  l'ancienneté  des  civilisations  dont 
l'Amérique  avait  autrefois  été  le  témoin  ;  la  science 
préhistorique  les  a  en  partie  tirées  du  silence  et  de 
l'oubli  qui  enveloppaient  leur  passé,  et  les  merveilleux 
édifices,  palais,  temples  et  ruines  de  toute  nature  qu'elle 
a  mises  au  jour  au  Yucatan,  au  Mexique  et  au  Pérou,  nous 
font  songer  à  ceux  des  peuples  de  l'Orient,  tant  par  leur 
similitude  que  par  leurs  imposantes  proportions. 

M.  Désiré  Charnay,  pour  ne  parler  que  des  temps  les 
plus  rapprochés  de  nous,  est  un  de  ces  explorateurs  infa- 
tigables   à    qui     nous    devons     les    plus    intéressantes 
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découvertes.  Le  résultat  de  ses  voyages  au  Mexique  et 
dans  l'Amérique  centrale  (1867-1882),  est  consigné  dans 
son  grand  ouvrage  intitulé  :"  LES  ANCIENNES  VILLES 
DU  NOUVEAU  MONDE." 

De  tous  les  points  de  l'Amérique,  le  Mexique  est 
peut-être  la  région  qui  offre  à  l'archéologue  les  plus 
étonnantes  richesses  ;  l'anthropologie  et  l'ethnographie 
y  ont  puisé  d'abondants  renseignements. 

Leopoldo  Batres,  l'un  des  savants  les  plus  compétents 
du  Mexique,  inspecteur  et  conservateur  des  monuments 
archéologiques  de  ce  pays,  découvrait,  en  1886,  les  ruines 
de  Xoclîicalco,  situées  dans  l'Etat  de  Morelos,  Mexique, 
ruines  couvertes  de  sculptures  en  relief  et  d'hiéroglyphes 
rappelant  la  civilisation  de  Palenque. 

Nous  avions  cru  jusqu'ici  que  les  Quichuas  et  les 
Aymaras  étaient  les  plus  anciens  peuples  du  Pérou, 
mais  les  découvertes  de  M.  Moreno  tendent  chaque  jour 
à  faire  admettre  l'existence  de  races  encore  plus 
anciennes,  et  dont  la  civilisation  était  plus  avancée  que 
celle  des  gens  des  pueblos  de  l'Amérique  du  Nord.  De 
nombreux  édifices  sont  sûrement  antérieurs  aux  Incas,  à 
ceux  du  moins  dont  l'histoire  a  conservé  le  souvenir.  Ils 
offrent  une  certaine  ressemblance  avec  les  monuments  de 
l'Asie.  En  vérité,  notre  continent  est  loin  d'être  aussi 
nouveau  qu'on  l'avait  d'abord  pensé. 

En  1895,  on  mettait  à  découvert,  dans  le  Guatemala,  au 
pied  du  volcan  Agua,  un  village  entier  d'une  époque 
préhistorique.  En  le  déblayant  de  l'épaisse  couche  de 
cendres  et  de  lave  qui  le  recouvrait  complètement,  on  a 
dégagé  une  grande  quantité  d'ustensiles  de  ménage,  des 
plats,  des  vases  et  des  armes.  On  a  découvert  des  vases 
en  verre  d'une  grande  délicatesse,  un  marteau,  des  épées, 
des  massues  et  de  petits  poignards  en  silex,  tous  bien 
aiguisés,  effilés  et  d'une  élégante  facture. 

Durant  la  même  année,  M.  de    Brettes,  dans  un  voyage 
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d'exploration  à  travers  la  république  de  la  Colombie, 
découvrait  des  plaques  pectorales  dans  la  grotte  de  Sierra 
Nevada,  près  Macheta,  et  en  envoyait  des  épreuves  pho- 
tographiées à  la  Société  de  géographie  de  Paris.  Les 
originaux,  en  or  massif,  ont  été  offerts  au  Pape  Léon  XIII 
par  le  gouvernement  colombien.  L'intérêt  principal  qui 
se  rattache  à  ces  ornements,  c'est  qu'ils  ont  une  ressem- 
blance frappante  avec  les  insignes  portés  autrefois  par 
les  grands  prêtres  juifs  et  assyriens.  Ils  sont  d'ailleurs, 
travaillés  avec  beaucoup  d'art.  On  les  attribue  aux 
Chibchas,  peuple  d'origine  du  territoire  actuel  de  la 
Colombie,  que  l'on  regarde  comme  un  des  auteurs  de 
l'antique  civilisation  de  l'Amérique  du  Sud,  et  qui  con- 
naissaient le  secret  de  la  fonte  des  métaux. 

Mais  ce  qui  surpasse  notre  attente  et  l'idée  que  l'on  se 
faisait  de  l'ancienne  civilisation  mexicaine,  c'est  la  décou- 
verte qu'un  Indien  vient  de  faire  d'une  statue  en  terre 
cuite  de  grandeur  naturelle. 

C'est  en  fouillant  une  caverne  auprès  de  la  ville 
autrefois  célèbre  de  Tezcuco,  qu'il  a  fait  cette  trouvaille. 
Cette  statue  est  aujourd'hui  déposée  au  musée  de  New- 
York.  Elle  se  divise  en  trois  sections  différentes.  La 
tête,  fabriquée  d'un  seul  morceau,  était  rattachée  au  tronc 
par  un  tube.  La  seconde  section  comprend  la  partie  cen- 
trale du  corps,  et  la  troisième  les  jambes.  Ces  sections 
ont  été  moulées  séparément.  Les  parties  nues  ont  été 
peintes  en  rouge  foncé.  Les  vêtements  n'indiquent  aucune 
trace  de  couleur.  Ceux-ci  consistent  en  une  blouse  à 
manches  très  courtes,  attachée  par  derrière.  On  aperçoit 
encore  les  restes  d'une  pièce  de  coton  serrée  autour  des 
reins.  De  longues  guêtres  nouées  au-dessous  du  genou 
recouvraient  les  jambes.  La  chaussure  se  composait  de 
sandales  protégées  du  côté  de  la  cheville  et  maintenues 
par  des  courroies  passant  l'une  entre  l'orteil  et  le  second 
doigt,  l'autre  entre  le  troisième  et  le  quatrième  doigt.  II 
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est  impossible  de  déterminer  l'origine  de  cette  statue  ;  il 
n'y  a  aucun  doute-  cependant  qu'elle  est  antérieure  à  la 
conquête  espagnole.  C'est  tout  ce  que  l'on  en  peut  dire 
pour  le  moment. 

L'année  suivante,  1896,  M.  W.  Niven,  minéralogiste 
attaché  au  musée  d'histoire  naturelle  de  New- York,  se 
trouvait  au  Mexique  dans  le  but  de  rechercher  les 
gisements  de  grenats  roses,  estimés  à  une  grande  valeur 
par  les  Indiens,  Dans  une  de  ses  explorations  à  travers 
le  pays,  on  lui  fit  connaître  l'existence  de  ruines  con- 
sidérables qu'aucun  Européen  n'avait  encore  visitées,  et 
dont  les  Indiens  eux-mêmes  n'avaient  conservé  qu'un 
vague  souvenir.  Il  parvint,  après  d'assez  grandes  diffi- 
cultés, à  s'assurer  les  services  d'un  guide  capable  de  lui 
donner  quelques  renseignements  et  consentant  à  l'accom- 
pagner. 

"  Cette  ville,  dit  le  marquis  de  Nadaillac,  qui  a  rendu 
compte  de  cette  découverte  dans  la  Nature  du  19  juin 
1897,  ensevelie  sous  les  sables  du  désert,  est  probablement 
Quechmictoplican,  cité  mythique  pour  la  plupart  et  dont 
quelques  archéologues  conservent  seuls  la  tradition.  Elle 
est  située  à  quarante  milles  N.-O.  de  Chipalcingo, 
la  capitale  de  l'Etat  de  Guerrero,  La  marche  pour  y 
arriver  fut  longue  et  pénible  à  travers  un  pays  désolé, 
sans  chemins,  sans  sentiers,  sans  points  de  repère,  sans 
habitants  même  nomades  ;  sur  un  assez  long  parcours,  M. 
Niven  ne  rencontra  qu'un  petit  nombre  de  huttes  de 
misérable  aspect,  habitées  par  des  hommes  plus  misérables 
encore.  Il  put  cependant  renouveler  en  partie  des  pro- 
visions qui  commençaient  à  lui  faire  grand  défaut. 

'•  Les  jours  succédaient  aux  jours,  rien  ne  se  révélait  à 
notre  explorateur.  Il  commençait  à  céder  au  décourage- 
ment, à  douter  de  la  fidélité  de  son  guide,  de  l'exactitude 
de  ses  renseignements,  lorsque  le  péon  lui  fit  remarquer 
Juillet. — 1899.  2 
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les  traces  d'une  ancienne  route  évidemment  construite 
par  les  hommes  et  qu'ombrageaient  des  arbres  à  la 
puissante  végétation.  Le  lendemain  M.  Niven  fut  bien 
dédommagé  de  ses  fatigues  et  de  ses  peines  :  une.  ville 
immense  se  déroulait  devant  lui  ;  aussi  loin  que  ses 
regards  pouvaient  porter,  la  vallée,  les  collines  étaient 
couvertes  de  ruines.  Une  porte  formée  de  blocs  de 
pierre  grossièrement  équarris,  cimentés  avec  de  l'argile 
et  surmontés  d'un  linteau  plus  grossier  encore,  y  donnait 
accès.  M.  Niven,  dnrant  un  court  séjour,  se  hâta  de 
parcourir  la  vallée  ;  partout  à  ses  pieds,  des  ruines,  des 
temples,  des  monuments  ensevelis  sous  le  sable  et  sous  la 
poussière  des  siècles,  cachés  par  la  végétation  tropicale.  Ça 
et  là  surgissaient  des  colonnes  brisées,  des  pans  de  murs  à 
demi  écroulés,  derniers  témoins  de  l'ancienne  cité. 

"  Sûr  désormais  du  succès,  persuadé  des  riches  décou- 
vertes que  les  fouilles  lui  réservaient,  M.  Niven  revint 
à  New-York  organiser  une  expédition.  Il  fallait  avant 
tout  de  l'argent,  ce  nerf  des  expéditions,  comme  de  la 
vie.  Un  riche  financier  voulut  en  faire  les  frais  et,  fait  à 
citer,  à  la  seule  condition  que  son  nom  ne  serait  jamais 
prononcé.  Le  zèle  désintéressé  pour  le  progrès  de  la 
science  primait  chez  lui  toute  vanité  personnelle. 

"  La  saison  était  favorable  ;  notre  explorateur  hâta  ses 
préparatifs  et,  dès  le  7  août  1896,  il  se  mettait  en  route 
pour  le  Mexique.  A  Chipai cingo,  il  organisa  sa  caravane, 
il  acheta  des  chevaux,  des  outils,  des  armes,  et  il  se 
procura  un  petit  nombre  d'ouvriers.  Ce  fut  la  partie  la 
plus  difficile  de  sa  tâche  ;  l'habitant  du  Guerrero,  très 
indolent  de  sa  nature,  aime  peu  la  fatigue  et  le  travail,  il 
craint  le  danger  et  recherche  surtout  les  liqueurs  fortes, 
que  M.  Niven  se  refusait  énergiquement  à  comprendre 
parmi  ses  bagages. 

•'  Après  quelques  retards  inévitables,  on  se  mit  enfin  en 
route,  cette  fois  gaiement  et   sans   préoccupation.     Notre 
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explorateur  reconnut  toute  la  superficie  de  la  ville,  égale 
en  étendue,  nous  dit-il,  à  celle  de  New-York.  Un  premier 
examen  lui  permettait  déjà  d'affirmer  qu'elle  était  d'ori- 
gine relativement  récente  et  qu'elle  ne  remontait  pas  à 
ces  temps  fabuleux  qu'on  se  plaît  trop  fiicilement  à 
attribuer  à  l'ancienne  civilisation  naliuatl. 

"  Avant  les  Aztecs,  les  sanguinaires  et  fanatiques  habi- 
tants du  Mexique,  la  ville  avait  été  peuplée  par  une  race 
plus  douce  et  plus  civilisée,  les  Mayas,  de  race  nahuatl, 
les  initiateurs  de  la  civilisation  dans  l'Amérique  centrale 
et  qui,  vaincus  sans  doute  par  les  Aztecs,  avaient  dû 
céder  la  place  à  leurs  féroces  ennemis.  Mais  M.  Niven 
croit  que  ni  les  Aztecs,  ni  les  Mayas  ne  furent  les  fon- 
dateurs de  Quechmictoplican  ;  il  croit  avoir  découvert  les 
traces  d'une  race  primitive  à  laquelle  avaient  appartenu 
les  premiers  habitants  de  la  ville.  La  construction  et  la 
décoration  des  édifices  qu'il  regarde  comme  les  plus 
anciens,  viennent,  dit-il,  à  l'appui  de  cette  hypothèse. 
C'est,  on  le  voit,  la  même  confusion  qui  se  produit  sur 
l'origine  de  toutes  les  villes  anciennes  ;  les  fouilles 
pourront  seules  résoudre  le  problème. 

"  On  a  reconnu  jusqu'à  présent  vingt-deux  temples  et 
de  nombreux  autels  ;  ils  forment  les  principaux  monu- 
ments de  la  ville.  Les  autels  sont  érigés  sur  de 
colossales  pyramides  en  adobes  que  l'on  peut  apercevoir 
de  tous  les  points  de  la  cité.  Avec  un  peu  d'imagina- 
tion, il  est  facile  de  se  figurer  les  sacrifices  sanglants  dont 
ces  autels  furent  le  théâtre  et  les  milliers  de  victimes 
humaines  y  périssant,  comme  à  Mexico,  sous  le  couteau 
du  sacrificateur.  Les  temples  étaient  généralement  cons- 
truits en  pierres  de  grande  dimension  équarries  avec  soin  ; 
souvent  les  fondations  restent  seules;  plus  loin,  les  murs 
s'élèvent  encore  à  plusieurs  pieds  de  hauteur.  Quelques- 
uns  des  temples  couvrent  une  surface  de  600  pieds  carrés. 
Au  centre,  on  remarque  constamment    un  autel  mesurant 
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5  à  20  pieds  de  hauteur  et  en  moyenne  15  pieds  carrés  à 
sa  base.  Les  autels  ont  évidemment  joué  un  grand  rôle 
dans  la  vie  religieuse  et  sociale  des  habitants. 

"  Nous  reproduisons  un  de  ces  temples.  Les  marches 
qui  y  conduisent,  les  arabesques  qui  l'ornent,  les  fenêtres 
qui  s'ouvrent  sur  les  bas  côtés,  offrent  de  nombreuses 
analogies  avec  les  constructions  d'Uxmal,  de  Labna,  de 
Kabah,  de  Chichen-Itza.  Mais  il  faut  ajouter  que  l'on  n'a 
trouvé  jusqu'à  présent  aucun  de  ces  hiéroglyphes  indé- 
chiffrables, si  nombreux  dans  les  villes  du  Yucatan. 

"  Deux  immenses  colonnes  en  pierre  au  sommet 
arrondi  se  dressent  en  avant  du  temple  ;  on  a  prétendu  y 
voir  les  témoignages  du  culte  phallique  si  commun  dans 
toute  l'Amérique  centrale  et  qui,  parti  de  l'Inde,  se 
retrouve  aussi  chez  la  plupart  des  nations  de  l'antiquité. 

"  A  Cerro  Porterio  et  à  Calchiatepet  (ce  sont  les  noms 
donnés  à  différentes  parties  de  la  ville),  on  remarque 
deux  pyramides  de  65  pieds  environ  de  hauteur.  A  côté 
d'elles,  des  temples  mesurant  600  pieds  sur  200.  Les 
fouilles  exécutées  sous  l'un  de  ces  temples  mirent  au  jour, 
à  9  pieds  de  profondeur,  un  autel,  et,  sous  cet  autel,  un 
vase  en  terre  cuite  renfermant  soixante-deux  objets  en 
nacre.  Quatre  de  ces  ornements  figuraient  des  têtes 
humaines  avec  des  coiffures  étranges,  les  autres  des 
oiseaux,  des  poissons,  des  animaux  divers.  Le  vase  a  été 
malheureusement  brisé  par  le  pic  d'un  ouvrier.  Les 
débris  rassemblés  avec  soin  ont  été  envoyés  avec  les 
objets  qu'il  renfermait   au    musée  national  de  New-York. 

"  Les  souterrains  sont  plus  nombreux  que  dans  toute 
autre  des  anciennes  villes  américaines  ;  à  Organos,  à 
Tejas,  M.  Niven  découvrait  des  salles  immenses  à  moitié 
comblées  par  des  dépôts  de  cendres  et  de  poteries  brisées 
appartenant  à  des  époques  fort  différentes.  A  Xochocotzin, 
il  trouvait  une  tête  sculptée  sur  pierre   mesurant  7  pieds 
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de  longueur  ;  la  figure  est  expressive  et  la  coiffure  assez 
singulière  n'était  pas  connue.  A  Texcal,  l'édifice  entier 
était  souterrain  et  les  fouilles  n'ont  pu  découvrir  jusqu'ici 
que  les  dalles  qui  formaient  la  toiture.  Partout,  dans  les 
temples,  comme  dans  les  souterrains,  les  explorateurs 
recueillaient,  au  milieu  de  nombreux  débris  de  poterie, 
des  rondelles,  des  perles,  des  boucles  d'oreilles,  des  mas- 
ques, des  amulettes,  des  ornements  de  toute  sorte  en  jade 
ou  en  écaille. 

"  J'ai  dit  que  les  nombreux  bas-reliefs  en  stuc  ou  en 
pierre  ne  portaient  aucune  inscription.  Sur  l'un  d'eux  on 
a,  cru  distinguer  des  signes  hiéroglyphiques. 

"  Des  ossements  humains  amoncelés  formaient  un 
ossuaire  de  20  pieds  au  moins  de  longueur.  Quelques 
crânefe  furent  retirés  intacts,  mais  ils  tombèrent  en 
poussière  au  premier  contact  de  l'air.  C'est  un  fait 
regrettable,  puisqu'ils  auraient  permis  l'étude  anthropolo- 
gique de  la  race  qui  a  laissé  des  traces  si  remarquables  de 
son  passage.  De  nouvelles  recherches  auront,  nous 
l'espérons,  un  meilleur  succès. 

"  Les  peuples  arrivés  du  Nord  qui  s'établissaient 
successivement  dans  l'Amérique  centrale  appartenaient 
probablement  à  la  race  nahuatl.  C'est  aux  diverses 
branches  de  cette  souche  féconde  que  sont  dus  les  monu- 
ments en  ruines  qui  couvrent  aujourd'hui  encore  le 
Mexique,  le  Yucatan,  le  Honduras,  le  Guatemala,  le 
Nicaragua  et  que  nous  retrouvons  jusque  sur  l'isthme  de 
Tehuantepec.  C'est  à  cette  race,  nous  l'avons  dit,  que 
nous  attribuons  aussi  la  ville  nouvelle  que  M.  W.  Niven 
nous  a  révélée. 

'•  La  civili^ation  de  ces  peuples  était  avancée  ;  les 
monuments  qui  leur  survivent  le  prouvent  sans  réplique. 
L'espace  nous  manque  pour  entrer  dans  les  détails  que  la 
question  comporte  ;  nous  voulons  seulement  citer,  en 
terminant,  quelques  vers  d'une  ode  sur  les  vicissitudes  de 
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la  vie  composée  par  un  roi  nahuatl  de  Tezcuco,  mort  vers 
1472,  et  qu'un  de  ses  descendants  nous  a  conservée.  Le 
roi,  faisant  un  retour  sur  lui-même,  s'écrie  :  "  Non,  tu  ne 
seras  pas  oublié  ;  non,  le  bien  que  tu  as  fait  ne  sera  pas 
perdu  pour  les  hommes  ;  car  le  trône  que  tu  occupes 
n'est-il  pas  le  don  du  Dieu  sans  égal,  le  puissant  créateur 
de  la  vie,  celui  qui  fait  et  qui  abaisse  les  princes  et 'les 
rois  ?  "  Nous  ne  pouvons  continuer  cette  citation  ;  disons 
seulement  que  les  strophes  suivantes  témoignent  des 
mêmes  sentiments  que  l'on  est  étonné  de  trouver  chez  un 
de  ces  Américains  antérieurs  à  la  conquête  espagnole,  trop 
facilement  considéré  comme  un  barbare." 
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LE  HASARD 


^''<^I^X  jours  de  mon  enfance, 
.  X  \     Tout  le  monde  croyait 
^^  Que  de  la  Providence 
Notre  sort  dépendait  ; 
Mais,  bah  !  l'on  sut  plus  tard 
Que  tout  vient  du  hasard. 

Il  faut  bien  se  soumettre 
A  la  science  du  jour  ; 
Autrement  c'est  commettre. 
Oui,  c'est  commettre  un  four  ! 
Jouissons  sans  retard 
Des  faveurs  du  hasard. 

I    Le  mot  a  fait  fortune. 

L'impie  a  ricané  : 

Le  Dieu  qui  l'importune, 

Est  entin  détrôné  ; 

L'enfant  et  le  vieillard 
"■    Dépendent  du  hasard 

t. 

Ni  Dieu,  ni  roi,  ni  maître. 

Vive  la  liberté  ! 

Le  singe.^iotre  ancêtre, 

Ne  fut  jamais  dompté. 

Nous  mourrons  tôt  ou  tard. 

Affaire  du  hasard. 
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— Que  dis-tu,  misérable  ? 
Toi,  fils  d'une  guenon  ! 
Tu  n'es  pas  charitable. 
Ni  très  fier  de  ton  nom  ! 
Ni  singe,  ni  lézard 
N'est  issu  du  hasard. 


\i^ 


Malgré  que  l'équilibre 
Chez  toi  fasse  défaut. 
Ton  œil  n'est-il  pas  libre 
De  regarder  plus  haut  ? 
Le  ciel  à  ton  regard 
Est  donc  là  par  hasard  ? 

Vois  la  locomotive 
Qui  traîne  si  pesant, 
Diras-tu  qu'elle  arrive 
Sans  qu'aucun  fabricant 
Soit  cause  du  départ, 
Mais  que  c'est  pur  hasard  ? 

S'il  faut  l'intelligence 
D'un  bon  mécanicien, 
Pour  que  la  diligence 
Nous  mène  vite  et  bien 
Avec  combien  plus  d'art 
Le  monde ....  ? 

Adieu,  hasard 


LABRADOR  ET  ANTICOSTI 

Par   M.   Vahhé  Huard,  A.   M.,  Supérieur  du  sémuicdre  de 
Ghicoutiml  et  directeur  du  "  Naturaliste  canadien.''  (^) 


'AI    connu  l'auteur   de  ce  livre  il  y   a  plus  de 
quinze  ans,  je  crois.      J'étais    alors   chargé    de 
l'administration  de  la  iustice  dans  le  district  de 
'^^  Chicoutinii.  et  i'y   allais  trois  fois   par  an    pré- 

/\;     sider  la  cour  supérieure.      Ces   voyages  obligatoires 
'avaient   bien  leurs  désagréments  ;  mais  ils  avaient 
bien  leurs  charmes,  que  je  n'ai  peut-être  pas  assez  appré- 
ciés, et  que  je  regrette  quelquefois. 

Je  suis  arrivé  à  l'âge  où  l'on  tourne  volontiers  ses 
regards  vers  le  passé,  et  quand  je  les  dirige  sur  Chi- 
coutimi,  j'y  vois  revivre  dans  mes  souvenirs  plusieurs 
hommes  que  j'aimais  y  rencontrer,  et  qui  sont  maintenant 
disparus. 

Il  en  est  un  surtout  dont  la  mémoire  m'est  chère,  et 
qui  fut  le  premier  évêque  de  Chicoutimi.  Je  ne  crois  pas 
avoir  jamais  rencontré  dans  ma  vie  un  homme  dont  le 
commerce  fût  plus  agréable,  et  j'ai  passé  avec  lui  bien  des 
soirées  charmantes,  au  presbytère  et  «ni  séminaire,  qu'il  a 
successivement  habités. 

C'est  dans  une  de  ces  soirées  que  je  fis  la  connais- 
sance de  M.  l'abbé  Huard.  Il  me  paraissait  alors  bien 
humble  et  bien  timide;  mais  je  crois  qu'il  s'est  débar- 
rassé de  sa  timidité  depuis,  tout  en  gardant  la  dose 
d'humilité  qui  convient  à  son  état. 

(1)1  vol  in-S°,  chez  Beauchemin  et  Fils,  Montréal,  1897. 
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Il  m'intéressa  bientôt  par  son  originalité  et  par  la 
tournure  humoristique  de  son  esprit.  Son  ton  était 
toujours  mesuré,  et  plutôt  lent  que  vif.  Sa  parole  était 
hésitante,  et  sa  phrase  courte  ;  mais  il  n'en  appréciait  pas 
moins  les  hommes  et  les  choses  avec  une  iiote  satirique 
assez  accentuée. 

Son  étude  favorite  alors  était  celle  des  coléoptères, 
dont  il  faisait  collection  ;  mais  ses  travaux  embrassaient 
tout  le  champ  de  l'histoire  naturelle,  et  c'est  dans  le 
commerce  des  bêtes  sans  doute  qu'il  a  appris  à  mépriser 
l'homme — le  plus  détestable  des  animaux. 

Tout  naturellement,  quand  il  a  songé  à  fonder  un 
journal,  il  en  a  cherché  le  type  et  le  nom  parmi  ses 
amis  les  plus  chers,  c'est-à-dire  en  dehors  de  l'espèce 
humaine.  Un  journaliste,  a-t-il  pensé,  est  un  bipède  à 
plumes,  et  mon  journal  sera  un  oiseau — que  j'ajouterai  à 
ma  collection.  Mais  les  petits  oiseaux  me  plaisent 
beaucoup  mieux  que  les  grands  ;  donc  mon  journal  sera 
le  plus  petit  mais  le  plus  beau  de  tous  les  journaux — 
pardon,  je  veux  dire  de  tous  les  oiseaux. 

Et  c'est  ainsi  que  V  Oiseau-mouche  naquit  à  Chicoutimi. 
Ce  nom  est-il  prétentieux  ou  modeste  ? — Je  n'en  sais 
rien;  car  il  peut  être  l'un  ou  l'autre,  ou  l'un  et  l'autre. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ce  nom  oblige.  L'abonné 
d'un  journal  ninsi  nommé  s'attend  d'y  trouver,  dans  une 
exiguïté  remarquable  de  format,  l'élégance  de  la  forme, 
l'éclat  des  couleurs,  la  finesse  de  la  langue,  la  grâce  et 
la  richesse  des  ornements,  la  délicatesse  des  plumes. 

Toutes  ces  qualités  brillantes,  le  volatile  les  possède. 
Mais  il  les  tient  de  la  nature,  et  la  reproduction  par- 
faite des  beautés  de  la  nature  dans  les  œuvres  humaines 
n'est  pas  seulement  difficile  ;  elle  est  impossible. 

Pourquoi?  Pour  l'excellente  raison  que  l'artiste  de  la 
nature  n'est  rien  autre  que  Dieu. 

Tout  ce  qu'on  a  droit  de   demander  à   V  Oiseau-mouche 
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est  donc  de  taire  tous  ses  efforts  pour  se  rapprocher  le 
plus  possible  de  son  idéal,  et  nous  croyons  qu'il  y  travaille 
consciencieusement. 

Peut-être  même  pourrait-on  lui  reprocher  de  pousser 
trop  loin  l'imitation  de  son  modèle,  et  d'avoir  pris 
quelques-uns  de  ses  défauts. 

S'il  faut  en  croire  Buffon,  V oiseau-mouche  est  rageur. 
Quand  les  Heurs  sur  lesquelles  il  se  pose  manquent  de 
fraîcheur  et  de  parfum,  il  les  déchire  ;  et  si  les  grands 
oiseaux  ont  le  malheur  de  lui  déplaire,  il  se  jette  sur  eux 
et  il  les  pique  tant  qu'il  peut  de  son  bec,  aigu  comme  une 
aio-uille. 

Nous  n'affirmons  pas  que  le  journal  commet  les 
mêmes  malices.  Nous  venons  de  dire  qu'il  est  conscien- 
cieux ;  et  nous  le  laissons  faire  là-dessus  son  examen  de 
conscience. 

On  lui  reproche  aussi  de  ne  pas  se  poser  uniquement 
sur  les  fleurs,  de  ne  pas  se  nourrir  uniquement  de  sucs 
parfumés,  et  de  voltiger  quelquefois  sur  le  terrain  sans 
fleurs  ni  parfums  de  la  politique. 

Si  cela  est  vrai,  nous  invoquons  pour  l'accusé  les 
circonstances  atténuantes  :  c'est  le  savant  naturaliste  que 
ses  instincts  de  collectionneur  attirent  vers  cette  faune 
d'un  genre  particulier  qu'on  appelle  la  politique.  Et  nous 
sommes  sûr  qu'il  n'en  travaille  pas  moins  de  toutes  ses 
forces  à  métamorphoser  en  brillants  papillons  ces  inté- 
ressantes chenilles  qu'on  nomme  les  écoliers. 

Le  rédacteur  de  V Oiseau-mouche  est  aussi  le  directeur 
du  Naturaliste  canadien.  C'est  une  revue  savante  d'his- 
toire naturelle  dont  on  dit  du  bien  ;  mais  je  ne  suis  pas 
en  état  de  la  juger,  car  je  n'appartiens  pas  au  monde 
scientifique. 

Mais  pourquoi  nous  parler  de  ces  journaux,  dira-t-on 
peut-être,  dans  un  article  consacré  à  l'appréciation  de 
l'ouvrao-e  Labrador  et  Anticosti  ? 
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C'est  parce  que  j'ai  retrouvé  dans  ce  volume  \e  joui-- 
7ialiste  et  le  savant  naturaliste,  en  même  temps  que  le 
prêtre.  M.  l'abbé  Huard  possède  ces  trois  titres  à  l'atten- 
tion et  au  respect  des  lecteurs  ;  or  il  s'est  reproduit 
tout  entier  dans  son  livre. 

Labrador  et  Anticosti  est  ww  journal  de  voyage,  dans  un 
pays  presque  sauvage,  où  l'homme  est  petit  et  la  nature 
grande,  dans  un  pays  de  missions  oii  le  missionnaire 
fait  de  grandes  choses  ignorées,  et  où  la  nature  prodigue 
ses  beautés  sans  chercher  les  admirateurs. 

Or  ce  journal  rend  compte  exactement,  et  d'une  façon 
charmante,  des  impressions  du  touriste.  On  y  sent  à  la 
fois  l'émotion  du  prêtre  touché  des  merveilles  de  l'ordre 
surnaturel,  la  verve  du  journaliste  jugeant  les  œuvres 
purement  humaines,  et  le  naturel  du  savant  admirant  les 
travaux  et  les  productions  de  la  nature. 

Quel  bonheur  pour  l'homme  de  Dieu  de  lier  connais- 
sance avec  ces  braves  et  croyantes  populations  cana- 
diennes et  acadiennes  échelonnées  sur  la  rive  nord  de 
notre  grand  fleuve  !  Oh  !  les  belles  âmes  pleines  de 
simplicité  et  de  candeur  !  Oh  !  les  intéressantes  études 
de  psychologie  religieuse  et  morale  ! 

Quelle  puissance  pour  l'homme  de  science  que  ce 
tête-à-tête  prolongé  avec  la  grande  nature  !  Quel  vaste 
champ  d'observations  que  ces  latitudes  ignorées  !  Quels 
beaux  spécimens  de  la  faune  et  de  la  Hore  partout 
exposés  à  ses  regards  ! 

Il  faut  voir  avec  quel  intérêt,  je  pourrais  dire  avec 
<juel  amour,  il  observe  et  décrit  les  spectacles  si  variés 
pour  l'artiste  de  la  mer  et  de  ses  rivages,  des  rochers,  des 
montagnes  et  des  bois,  des  poissons,  des  oiseaux  et  des 
fleurs,  trouvant  partout  les  enseignements  qui  se  dégagent 
des  choses. 

Sa  topographie  n'est  pas  seulement  exacte,  elle  est 
animée.     C'est  un   diorama  où    l'on   voit   se   succéder  en 
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pleine  lumière  tous  les  paysages  les  plus  pittoresques  de 
la  côte  nord.  C'est  plus  encore,  c'est  un  cinématographe 
où  l'on  voit  les  personnages  se  mouvoir,  non  pas  comme 
des  automates,  mais  comme  des  êtres  vivants. 

Et  pourtant,  tout  est  décrit  et  raconté  sans  aucun 
effort  de  style.  L'écrivain  ne  vise  jamais  à  l'effet.  Il 
ne  recherche  pas  les  nouveautés  de  mots,  ni  de  phrases. 
Il  écrit  comme  il  cause,  simplement  mais  allègrement, 
avec  une  bonne  humeur  inaltérable,  en  parsemant  son 
récit  de  douces  plaisanteries  et  de  fines  épigrammes. 

M.  l'abbé  Huard  est  un  peu  pessimiste  ;  mais  cela 
n'altère  pas  sa  gaîté,  ni  sa  verve  amusante.  Son  pessi- 
misme n'embrasse  d'ailleurs  que  ses  rapports  avec 
l'humanité.  Ses  griefs  contre  les  bêtes  ne  sont  toujours 
pour  lui  que  des  sujets  à  badinage. 

Quand  le  soir  vient  sur  les  rivages  de  l'Anticosti,  et 
quand  il  est  tout  enveloppé  par  des  légions  de  taons 
à  cheval,  il  s'écrie  :  tiens,  de  la  cavalerie  !  Quand  les 
mouches  forment  des  nuages  qui  lui  cachent  le  ciel,  il 
s'extasie  sur  la  richesse  de  leurs  yeux  d'or  aux  reflets 
verdâtres.  Viennent  les  moustiques  :  oh  !  ceux-là  sont 
des  barbares  qui  nont  aucune  idée  de  loi,  ni  d'égards,  ni  de 
réserve  quelconque  ;  et  il  les  compare  aux  moustiques 
civilisés,  qui  sont  plus  humains. 

Sur  la  côte  du  Labrador  il  y  a  une  population  de  chiens 
considérable  ;  et  il  paraît  que  ce  sont  des  aboyeurs  et  des 
hurleurs  tels  qu'on  n'en  entend  dans  aucun  pays  du 
monde,  la  nuit  C'est  en  plaisantant  aimablement  que 
notre  ami  apprécie  les  concerts  nocturnes  de  ces  virtuoses 
qui  l'empêchent  de  dormir. 

Ils  paraissent  en  vouloir,  non  seulement  à  la  lune, 
comme  le  chien  de  Théophile  Gautier  : 

"  Voici  l'heure  où  le  chien  contre  la  lune  aboie,  mais  aux 
étoiles  et  à  la  nature  entière. ...  Ce  sont  des  aboiements 
étouffés,  des   hurlements   aigus   et  prolongés,  des  inénar- 
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râbles  gémissements  poussés  sur  tous  les  tons  de  la  gamme 
la  plus  fantastique  par  des  centaines  et  des  centaines  de 
ces  impitoyables  musiciens  des  Labrador  hands  !  " 

Je  pourrais  citer  de  nombreuses  pages  de  ce  genre 
oii  se  montre  toute  la  verve  humoristique  de  notre 
auteur.  Il  y  a  surtout,  vers  la  fin  du  volume,  un  récit  de 
la  création  du  monde,  fait  par  un  écolier  du  Labrador,  qui 
est  d'une  rare  originalité. 

Mais  je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  faire  juger  de 
l'oeuvre,  qui  est  d'une  lecture  facile,  agréable  et  ins- 
tructive. 


MGR  ALEXANDRE  TACHE,  0.  M.  I. 

ET  PEEMIER  ARCHEVÊQUE  DE  SAO  T-BONIFACE. 


%ilir:rS^^L  y  aura  cinq  ans  le  23  juin,  que    les  restes  du 
Itià    pi"6iuier    archevêque  de  Saint-Boniface  reposent 
en  paix  à  l'ombre  de  sa  cathédrale,  entourés  du 
"^   respect,  de  la  piété  et  de  la  gratitude  de  son 
illustre     Successeur,     gardien     affectueux     de     sa 
mémoire,  ainsi  que   du   clergé   et  des  fidèles  de  son 
diocèse. 

Au  retour  de  ce  touchant  anniversaire,  j'ai  voulu 
déposer  sur  sa  tombe  quelques  fleurs  composées  de  notes 
rapides  sur  la  carrière  si  bien  remplie  de  cet  homme  de 
bien,  et  de  nos  sentiments  de  reconnaissance  pour  les 
œuvres  sorties  de  sa  main  bienfaisante. 


Ce  n'est  pas  la  vie  de  cet  illustre  prélat  que  je  me  pro- 
pose de  présenter  en  ce  moment.  Son  histoire,  intime- 
ment liée  à  celle  du  Nord-Ouest,  dépasserait  de  beaucoup 
le  cadre  plus  modeste  que  je  me  suis  tracé.  Je  ne  me 
propose  que  de  buriner  les  traits  les  plus  marquants  de 
cette  grande  figure,  dont  l'ombre  plane  encore  sur  nos 
vastes  prairies,  rassembler  ce  qu'il  y  a  de  plus  saillant 
dans  ce  noble  caractère  et  mettre  en  pleine  lumière  les 
côtés  par  où  il  a  su  s'imposer  davantage  à  notre  affec- 
tueuse admiration. 

Ce  n'est  donc  qu'un  simple  tableau  que  je  viens  offrir, 
dégagé  des  mille  incidents  de  cette  vie  mouvementée, 
pour  ne  laisser  voir  que  les  qualités  dominantes  du  cœur 
et  de  l'esprit  du   premier    archevêque  de  Saint-Boniface. 
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Le  long  et  pénible  apostolat  de  Mgr  Taché  couvre  une- 
période  de  49  ans,  toutes  remplies  de  labeurs  incessants- 
et  de  douloureux  sacrifices.  Pendant  près  d'un  demi- 
siècle,  il  se  dépensa  pour  le  bonheur  de  ceux  qui  lui 
étaient  confiés  et  embrassa  dans  sa  sollicitude  pastorale 
tout  le  Nord-Ouest. 

Il  venait  d'entrer  dans  sa  22e  année,  lorsqu'il  aborda 
sur  les  rivages  de  Saint-Boniface. 

C'était  en  1845.  Le  poste  le  plus  avancé  au  nord,  lui 
fut  confié  à  l'aurore  de  sa  vie  de  missionnaire.  Ordonné 
prêtre  à  l'automne  de  1845,  il  partait  au  printemps  suivant, 
avec  Mgr  Laflèche,  pour  aller  fonder  la  mission  de  Saint- 
Jean-Baptiste,  à  l'île  à  la  Crosse. 

Le  choix  de  ce  poste  s'indiquait  tout  naturellement 
comme  l'endroit  le  plus  favorable  à  l'exercice  de  leur 
ministère.  En  eifet,  cette  mission  était  peu  éloignée  du 
Portage  La  Roche,  où  se  faisait  le  grand  rendez-vous  des 
briirades  de  la  rivière  McKenzie  avec  celles  du  Fort 
Garrv.  L'île  à  la  Crosse  se  trouvait  donc  sur  la  sjrande 
voie  de  l'ouest  et  du  nord  et  à.  la  porte  des  trois  grands 
lacs  de  l'extrême  nord.  Bientôt  les  infirmités  de  Mgr 
Laflèche  ne  lui  permirent  guère  d'entreprendre  de 
longues  courses. 

Mgr  Taché  était  à  cette  époque  un  voyageur  infati- 
gable, et  qui  dans  plus  d'une  circonstance,  rendit  des 
points  aux  traiteurs  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson. 
Les  canots  ou  les  raquettes  semblaient  pour  lui  n'offrir 
que  des  charmes. 

Il  paraîtrait  que  ce  n'était  pas  commode  d'aller  camper 
plus  loin  que  lui  ou  de  le  dépasser  sur  la  route. 

Pendant  que  Mgr  Laflèche  instruisait  les  sauvages  de 
la  mission,  Mgr  Taché  se  portait  donc  vers  les  régions 
environnantes,  annonçant  partout  la  bonne  nouvelle.  Il 
s'avança  jusqu'au  lac  Athabasca  et  fut  le  premier 
missionnaire  à  visiter  ce  lac. 
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Ces  deux  illustres  évêques  avaient  le  don  des  langues. 
Quel  travail  ingrat  il  leur  fallut  s'imposer  pour  apprendre 
les  idiomes  des  peuplades  qu'ils  venaient  évangéliser  ! 

Il  n'existait  alors  qu'un  vocabulaire  très  imparfait  et 
une  petite  grammaire  fort  élémentaire  sur  la  langue 
crise.  Ce  travail  avait  été  préparé  par  le  Rév.  M. 
Thibault,  mais  on  ne  possédait  encore  aucun  manuscrit 
sur  la  langue  montagnaise,  qui  était  celle  des  sauvages 
du  Nord. 

Pour  apprendre  les  mots  de  cette  langue  et  deviner 
les  règles  qui  la  gouvernent,  Mgr  Taché  n'avait  qu'un 
interprète  métis  sans  instruction.  Jamais  si  pauvre  pro- 
fesseur n'eut  d'élève  plus  facile  et  mieux  doué.  Au  prin- 
temps de  1847,  il  parlait  suffisanjment  le  montagnais  pour 
commencer  à  prêcher  dans  cette  langue.  Ses  missions 
eurent  un  tel  succès,  que  même  quelques  années  avant  sa 
mort,  des  vieux  Montagnais  en  conservaient  encore  un 
touchant  souvenir. 

Toutefois,  nommé  en  1850  coadjuteur  de  Mgr  Pro- 
vencher,  il  dut  bientôt  dire  adieu  à  l'île  à  la  Crosse  et 
prendre  la  direction  du  diocèse. 

Il  s'élança  alors  à  travers  les  prairies,  les  raquettes  aux 
pieds,  escorté  d'une  traîne  à  chiens.  C'était  là  tout  son 
équipage  épiscopal.  Dormir  sous  la  voûte  des  cieux, 
enseveli  sous  la  neige, jusqu'à  63  nuits  dans  un  seul 
hiver, se  porter  d'une  tribu  ou  d'une  mission  à  une  autre, 
souffrir  de  la  fiiim  et  du  froid,  perdu  au  milieu  de  ces 
immenses  solitudes,  et  exposé  parfois  à  périr  pendant  les 
tempêtes  d'hiver,  se  trouver  le  plus  souvent  au  contact 
de  sauvages  grossiers  et  superstitieux,  fonder  des  établis- 
sements nouveaux,  pourvoir  aux  besoins  des  missionnaires 
et  de  toutes  ces  chrétientés  éparses  sur  un  si  vaste 
territoire,  tel  fut  l'abrégé  des  premières  années  de  son 
laborieux  épiscopat. 

Sous  son  souffle  inspirateur,  on  vit  se  dresser  des  autels 
Juillet.— 1899.  3 
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près  des  postes  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hadson  les 
plus  fréquentés.  Qu'Appelle,  Saint-Albert,  Lac- La-Biche, 
Saint-Laurent,  Athabasca,  devinrent  des  missions  perma- 
nentes qui  firent  sonche.  De  ces  centres  rayonnèrent  de 
zélés  Oblats  à  la  poursuite  des  camps  sauvages  et  érigeant 
plus  tard  des  chapelles  dans  des  régions  plus  éloignées, 
jusqu'à  ce  qu'ils  eurent  atteint  le  cercle  boréal. 

Lorsque  Mgr  Taché  mourut,  les  Esquimaux  qui  habitent 
dans  des  huttes  de  glace  sur  les  rives  de  la  mer  Polaire, 
avaient  entendu  les  paroles  de  salut,  et  le  territoire  qui 
relevait  autrefois  de  sa  juridiction  épiscopale,  constituait 
deux  diocèses  et  deux  vicariats  apostoliques.  Quoiqu'il  ne 
fût  chargé  dans  la  suite  que  de  l'administration  du  diocèse 
de  Saint-Boniface,  il  ne  se  désintéressa  jamais  de  ce  qui 
avait  été  auparavant  son  héritage.  Il  continua  à  entourer 
de  sa  puissante  protection  et  de  ses  lumières  ces  missions 
lointaines  et  difficiles. 

Il  suivit  avec  intérêt  les  développements  de  la  foi  dans 
ces  contrées  et  Saint-Boniface  demeura  le  centre  distri- 
buteur de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  les  missions 
du  McKenzie. 

Lorsque  Mgr  Provencher  s'éteignit,  en  1853,  le  diocèse 
de  Saint-Boniface  ne  comptait  que  deux  paroisses  et  trois 
prêtres  séculiers. 

Mgr  Taché  laissa,  à  sa  mort,  38  paroisses  desservies  par 
des  religieux  et  des  prêtres  séculiers,  et  un  grand  nombre  de 
missions  confiées  pour  la  plupart  à  des  PP.  Oblats.  Il  avait 
établi  trois  communautés  nouvelles  :  les  PP.  Jésuites,  les 
chanoines  réguliers  de  l'Immaculée  Conception  et  les  Cis- 
terciens Réformés.  Il  appela  deux  communautés  nouvelles 
de  religieuses  :  les  soeurs  des  Saints-Noms  de  Jésus 
et  Marie  et  les  fidèles  compagnes  de  Jésus.  Le  collège 
Saint-Boniface,  l'hôpital  du  même  endroit,  des  pen- 
sionnats dans  sa  ville  épiscopale,  à  Winnipeg  et  dans 
plusieurs   paroisses,  furent   construits    sous    sa   direction 
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immédiate  oa  avec  son  concours  et  son  assistance.   Bref,  il 

n'est  pas  un  endroit  de   l'arcliidiocèse   qui  ne  rappelle  le 

souvenir  de  sa  sollicitude,  de   son   dévouement   et  de  ses 

sacrifices. 

* 
*  * 

On  ne  comprendrait  toutefois  que  très  superficiellement 
le  caractère  de  Mgr  Taché,  si  l'on  s'en  tenait  exclusive- 
ment au  récit  de  ses  pénibles  voyages  et  des  diverses 
œuvres  sorties  de  ses  mains  bienfaisantes.  Tout  ceci 
n'est  pour  ainsi  dire  que  le  côté  extérieur  de  ce  grand 
évêque,  tel  que  ses  contemporains  ont  pu  le  saisir. 

Pour  retrouver  et  réunir  dans  un  harmonieux  ensemble 
les  traits  épars  de  sa  physionomie,  il  faut  chercher 
ailleurs  et  pénétrer  jusque  dans  la  partie  la  plus  intime 
de  son  âme,  pouf  y  découvrir  tout  ce  qu'elle  contenait 
de  grandeur  et  de  bonté  Dieu  avait  déposé  de  riches 
trésors  dans  ce  coeur  d'élite,  qui  le  faisait  gémir  sur 
toutes  les  douleurs  et  s'intéresser  à  toutes  les  infortunes. 
Ces  nobles  sentiments  ont  ceci  de  particulier  qu'au  lieu 
de  s'épuiser  par  les  aumônes  qu'on  en  fait,  ils  s'augmen- 
tent au  contraire  d'autant.  Aussi,  Mgr  Taché  sut  les 
multiplier  en  les  déversant  avec  surabondance  sur  tous 
ceux  qui  lui  étaient  confiés.  Sensible  à  l'excès, le  moindre 
heurt  le  blessait  douloureusement  et  était  pour  lui  une 
cause  de  grande  souffrance.  Son  âme  se  meurtrissait  à 
toutes  les  aspérités  de  la  vie,  à  un  tel  point,  qu'on  serait 
presque  tenté  de  croire  que  son  organisme  si  délicat  se 
fût  mieux  accommodé  aux  calmes  douceurs  d'un  cloître, 
qu'aux  froissements  nombreux  inhérents  à  une  carrière 
épiscopale. 

Cette  tendresse  si  touchante  était  relevée  cependant 
par  un  esprit  vigoureux  et  qui  ne  connaissait  pas  les 
lassitudes  de  la  lutte.  Aussi  il  tint  ferme  le  "ouverne- 
ment  de  son  église  pendant   les  tempêtes  qui  l'agitèrent. 
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Comme  les  Macchabées  des  Israélites,  il  demeura  sur  la 
brèche,  combattaut  pour  les  siens,  réclamant  avec  des 
accents  émus  et  une  éloquence  virile,  les  droits  impres- 
criptibles de  la  vérité  et  de  la  justice. 

A  certains  moments,  quand  des  événements  graves  se 
produisirent,  sa  parole  autorisée  ébranla  tout  le  pays  et  fut 
répercutée  par  toute  la  confédération.  Qu'il  faisait  beau 
de  le  voir  au  milieu  de  ces  jours  tourmentés,  calme  et 
serein,  conservant  toujours  son  même  état  d'âme  et  un 
merveilleux  tact  des  circonstances. 

L'adversité  ne  put  rien  contre  sa  douceur,  tout  comme 
la  prospérité  n'avait  pu  altérer  sa  modestie. 

A  côté  de  ce  grand  évêque,  homme  de  lutte,  placé  au 
siège  d'une  province  qui  a  connu  bien  des  orages 
auxquels  il  fut  intimement  mêlé,  il  existe  un  homme 
affectueux,  tendre,  timide  parfois,  qui  se  .répand  avec  ses 
amis  en  un  flot  de  paroles  caressantes.  C'était  là  surtout 
qu'il  se  révélait  entièrement.  On  sentait  qu'il  éprouvait  une 
excessive  jouissance  dans  ce  commerce  intime  où  il  sem- 
blait pour  ainsi  dire  vous  mendier  une  parole  d'affection. 

Il  a  moins  connu  que  qui  que  ce  soit,  cette  petite 
passion  qui  s'appelle  la  vanité. 

Il  a  pu  aimer  la  gloire,  je  veux  dire  celle  qui  con- 
siste à  faire  triompher  la  vérité  ;  mais  il  a  dédaigné  le 
bruit.  On  ne  saurait  avoir  l'âme  plus  haute  que  la 
sienne.  Les  consolations  banales  et  les  joies  éphémères 
n'avaient  aucun  charme  pour  lui.  Il  préférait  goûter  les 
douceurs  du  renoncement  chrétien. 

*  * 

Il  conserva  toute  sa  vie,  une  véritable  tendresse  pour 
la  population  métisse  et  les  sauvages.  Son  âme  s'échappait 
souvent  des  occupations  dévorantes  de  son  épiscopat  pour 
se  transporter  vers  les  missions  qui  avaient  été  les  témoins 
de  ses  premiers  labeurs  et  de  ses  premières  souffrances. 
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Aussi  ce  ne  fut  pas  sans  de  vifs  sentiments  d'inquiétude 
qu'il  vit  l'Ouest  s'ouvrir  aux  flots  pressés  de  l'émigration. 
Sans  doute  il  aimait  trop  son  pays,  pour  ne  pas  se 
réjouir  des  développements  de  ses  ressources  et  de 
l'augmentation  de  ses  richesses.  Mais,  au-dessus  de  ces 
intérêts  matériels,  une  préoccupation  plus  grave  hantait 
son  esprit.  Il  se  demandait  avec  crainte  et  angoisse,  ce 
qu'allaient  devenir  les  anciens  colons  du  pays,  en  face  de? 
vagues  envahissantes  des  nouveaux  venus. 

Il  faut  bien  l'avouer,  le  progrès  est  un  mot  fascinateur 
qui  a  enfanté  bien  des  infortunes  et  qui  broyé  souvent  les 
races  qui  s'attardent  à  ne  pas  suivre  son  char  triomphant. 
Il  ressemble  à  ces  chariots  immenses  qui,  dans  l'Inde, 
portent  les  idoles  et  écrasent  pour  arriver  au  temple  les 
fidèles  qui  se  précipitent  en  foule  sous  ses  roues 
meurtrières. 

Les  changements  que  les  nouveaux  colons  apportèrent 
dans  le  pays  le  transformèrent  en  peu  d'années.  L'an- 
cienne population  qui  l'habitait,  fut  surprise  et  enveloppée 
de  toutes  parts  par  une  société  et  une  organisation 
nouvelle  pour  laquelle  elle  n'avait  pas  été  préparée.  Le 
caractère  d'un  peuple,  oeuvre  lente  des  siècles,  ne  se 
modifie  pas  dans  un  jour. 

Habitués  à  des  mœurs  simples  et  à  de  longues  courses 
au  sein  des  prairies  désertes,  les  métis  ignoraient  les 
contraintes  de  notre  civilisation. 

Les  uns  erraient  par  caravanes,  à  la  poursuite  des  trou- 
peaux de  bisonsqui  couvraient  la  plaine  et  dont  le  nombre 
semblait  dépasser  tout  calcul.  D'autres  chargeaient  les 
léscendaires  charrettes  de  la  Rivière-Rouge,  dont  les 
moyeux  en  bois  faisaient  gémir  tous  les  échos  des 
alentours  de  leurs  voix  stridentes,  et  transportaient  les 
richesses  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  dans  les 
divers  postes  échelonnés  jusqu'aux  pieds  des  montagnes 
Rocheuses.  D'autres  enfin  dirigeaient  les  barges  chargées 
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de  fourrures  vers  la  factorerie  d'York,  pour  en  rapporter 
les  étoffes  des  manufactures  anglaises.  Ils  étaient  les  sou- 
verains du  pays. 

Dans  leurs  longs  voyages,  ils  s'arrêtaient  près  du 
premier  cours  d'eau  qui  leur  plaisait,  y  plantaient  leurs 
tentes  et  allumaient  le  feu  du  camp,  auprès  duquel  ils 
apprêtaient  leur  frugal  repas,  tandis  que  d'autres,  nonclia- 
lamment  couchés  sur  le  gazon,  se  perdaient  dans  des 
rêveries  ou  des  nuages  de  fumée. 

Tout  cet  état  de  choses  et  les  jouissances  qu'il  leur 
apportait  est  disparu  pour  toujours.  On  comprend  avec 
quelle  triste  mélancolie  Tancienne  population  se  rappelle 
ces  beaux  jours  d'antan  et  regrette  amèrement  d'avoir 
été  troublée  dans  le  milieu  qui  lui  convenait  si  bien.  Elle 
aimait  tant  à  hunier  l'air  frais  de  ces  déserts. 

Forcée  de  se  résigner  à  une  vie  sédentaire,  cette  race 
s'est  étiolée  et  amoindrie. 

Elle  avait  sa  grandeur  et  sa  beauté,  dans  ses  prairies 
natales,  au  sein  de  cette  existence  vagabonde.  La  civili- 
sation, en  la  forçant  à  briser  avec  ses  traditions,  lui  a  porté 
une  blessure  cruelle  qui  ne  s'est  jamais  cicatrisée.  C'est  à 
nous  d'étudier  leurs  douleurs  avec  une  attention  com- 
patissante, d'interroger  ces  angoisses  que  nous  ne  pouvons 
plus  déjà  comprendre  et  de  bien  nous  rendre  compte  des 
froissements  de  cette  ancienne  société  refoulée  jusque 
dans  ses  derniers  retranchements  et  dont  on  arrache 
comme  par  lambeaux  les  habitudes  qui  lui  étaient 
naguère  si  chères. 

Mgr  Taché,  qui  avait  vécu  avec  eux  et  conservait  pour 
eux,  dans  les  replis  les  plus  intimes  de  son  cœur,  des 
affections  toutes  particulières,  assista  à  cette  transforma- 
tion d'un  peuple  avec  souffrance  et  regrets. 

Il  s'ingénia  de  mille  façons  à  leur  porter  secours  et  à 
les  couvrir  de  sa  protection. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner,  après   cela,  si    le   nom  de  Mgr 
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Taché  possédait  chez  eux  une  intluence  si  extraordinaire 
et  une  puissance  si  prépondérante.  Il  faut,  dit  saint 
Ambroise,  qu'un  évêque  ait  deux  choses  toujours 
ouvertes,  le  coeur  et  la  main  :  le  cœur  pour  aimer  ses 
frères  et  la  main  pour  les  soulager  et  les  bénir. 

Ces  paroles  ont  reçu  leur  application  entière  dans  la 
conduite  de  Mgr  Taché  pour  ses  chers  métis. 

On  peut  bien  dire  en  effet,  sans  exagération,  qu'il  avait 
la  main  toujours  tendue  pour  les  secourir  et  le  coeur  plein 
de  compassion  pour  les  consoler  et  les  encourager. 

Il  semblait  qu'il  était  incapable  de  rien  refuser  quand 
il  s'agissait  de  leur  être  utile.  Il  avait  vécu  dans  leur 
commerce  intime  et  il  se  plaisait  à  répéter  qu'il  n'existait 
pas  une  seule  famille  métisse  qui  lui  fût  inconnue  dans 
tout  le  Nord-Ouest.  De  fait,  il  connaissait  pour  ainsi  dire 
l'histoire  intime  et  la  généalogie  de  chacune  de  ces 
fîimilles.  Il  possédait  une  si  heureuse  mémoire  que 
lorsque  quelque  métis  désirait  avoir  des  renseignements 
sur  ses  ancêtres,  il  s'adressait  infailliblement  à  Ms-r  Taché 
et  ne  manquait  pas  d'être  satisfait.  Bref,  il  était  un  véri- 
table répertoire  vivant  des  hommes  et  des  choses  du 
Nord-Ouest  d'autrefois. 

* 

Vous  me  demanderez  peut-être  où  il  avait  puisé  cette 
sûreté  de  jugement,  cette  vaste  érudition  qui  lui  per- 
mettait de  parler  pertinemment  sur  presque  toutes  les 
questions,  cette  intuition  presque  prophétique  des  événe- 
ments qui  se  préparaient  pour  l'avenir  et  cette  sage 
prévoyance  qui  caractérisait  tous  ses  actes.  Demandez-le 
plutôt  à  la  brise  de  l'Ouest  et  îi  ces  immenses  plaines 
qui  ont  été  les  témoins  de  ses  courses  apostoliques.  Elles 
vous  diront  que  le  silence  de  ces  déserts  est  bien  propre 
aux  graves  méditations  et  invite  aux  profondes  réflexions. 
La    méditation    élève    les    pensées    et    leur    donne    une 
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solidité  qu'on  ne  retrouve  point  chez  les  esprits  super- 
ficiels qui  ne  prennent  pas  le  temps  d'approfondir  leur 
sujet. 

La  retraite  et  le  silence  du  désert  répondent,  à  des 
besoins  du  cœur  de  l'homme  et  la  solitude  chrétienne 
est  rarement  stérile.  Que  de  fois,  monté  sur  ses  raquettes, 
suivant  péniblement  la  traîne  à  chiens,  n'ayant  pour 
tout  compagnon  qu'un  pauvre  sauvage,  pendant  que  le 
souffle  glacial  du  nord  faisait  entendre  sa  voix  plaintive, 
Monseigneur,  livré  à  ses  seules  pensées,  s'entretenait  de 
graves  problèmes  et  de  leur  solution  pour  le  bonheur 
des  âmes  qui  lui  étaient  confiées. 

La  vie  contemplative  mûrit  et  développa  sa  haute 
intelligence.  Il  n'y  a  pas  de  meilleure  préparation  pour 
former  les  grands  caractères.  C'est  du  fond  des  déserts  et 
des  cloîtres  que  sont  sortis  les  plus  puissants  génies 
qui  ont  gouverné  le  monde  et  régénéré  l'Europe. 

La  véritable  science  s'allie  mal  aux  occupations  absor- 
bantes et  au  bruit  distrayant  de  la  foule. 

Mgr  Taché  puisa  dans  ces  longues  heures  de  recueille- 
ment, des  ressources  pour  les  jours  d'épreuve  de  son 
épiscopat. 


Pendant  sa  carrière  apostolique,  il  vit  le  fruit  de 
nombreuses  années  de  sacrifices  emporté  par  le  souffle  des 
mauvaises  passions,  comme  ces  plantations  luxuriantes  des 
oasis  que  dessèche  en  un  instant  le  simoun  du  Sahara. 
Il  est  une  chose  toutefois  bien  consolante,  hâtons-nous  de 
le  dire,  et  qui  révèle  toute   la    grandeur  de  son  caractère. 

Les  coups  de  la  fortune  et  l'ingratitude  des  hommes 
infligèrent  à  son  cœur  des  blessures  bien  sanglantes,  mais 
ne  réussirent  jamais  à  décourager  ce  grand  lutteur,  cet 
athlète  de  la  justice.  Il  ne  connut  ni  les  enivrements  de 
l-B  gloire,  ni  les  abattements  de  la  défaite.  Se  repliant  sur 
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lui-même,  il  trouvait  dans   la  grandeur    de  son  âme  et  la 

voix  de  sa  conscience  un   appui  ferme   qui  lui  permettait 

de  demeurer  calme  et  confiant. 

* 
*  * 

Mgr  Taché  avait  passé  une  partie  de  sa  vie  au  contact 
de  la  sauvagerie.  On  serait  tenté  de  croire  que  dans  ce 
milieu,  il  n'eut  guère  trouvé  d'occasions  de  se  former  aux 
belles  manières  et  aux  exigences  des  rapports  sociaux. 
C'était  un  fait  notoire,  cependant,  que  toutes  les  fois  qu'il 
se  trouvait  en  grande  compagnie,  il  ftiisait  le  sujet  de 
l'admiration,  par  le  charme  de  sa  conversation,  le  sel 
gaulois  dont  il  l'assaisonnait  et  la  noblesse  de  ses 
manières.  Il  déployait  dans  tous  ses  rapports  un  tact  et 
une  distinction  qui  indiquaient  dès  l'abord  un  esprit 
supérieur.  C'est  qu'il  trouvait  dans  son  coeur  des  trésors 
de  sentiments  généreux,  qui  s'épanchaient  naturellement 
sur  tous  ceux  qui  l'approchaient. 

Il  avait  l'amabilité  courtoise  des  chevaliers  du  moven 
âge.  Sa  politesse  innée,  son  esprit  communicatif  et  bien- 
veillant, le  sourire  affectueux  qui  se  promenait  sans  cesse 
sur  ses  lèvres  donnaient  un  attrait  irrésistible  à  son 
commerce.  Il  avait  recueilli  dans  ses  lointaines  missions 
une  foule  d'anecdotes  dans  la  note  gaie.  Il  savait  même, 
à  l'occasion,  émailler  ses  récits  de  quelque  allusion  spiri- 
tuelle à  certains  défauts  qu'il  désirait  corriger  chez  ses 
ouailles  et  décocher  un  trait  mordant,  tout  en  ayant  l'air 
de  l'émousser  le  plus  possible.  Ceux  qui  se  sentaient 
touchés  étaient  les  premiers  à  admettre  que  la  morale 
était  bonne  à  prendre. 


* 


Il  était  d'une  initiative  incessante.  On  sentait  l'effort 
attentif  et  persévérant  d'une  main  laborieuse  et  éner- 
gique. Il  voulut  toute  sa  vie  contrôler  lui-même  les 
finances  de  son  diocèse. 
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Il  fit  valoir  le  patrimoine  épiscopal  avec  sagesse  et 
économie.  Un  père  de  famille  aurait  pu  apprendre  de  lui 
bien  des  choses  sur  la  manière  de  gouverner  sa  maison. 
Aucun  détail  ne  lui  échappait  ou  lui  paraissait  être  une 
quantité  négligeable.  C'est  ainsi  qu'il  surveillait  la  cons- 
truction de  tous  les  édifices  religieux,  se  faisait  rendre 
compte  des  travaux  qui  s'y  faisaient  et  jusqu'au  plus  petit 
meuble  qui  ornait  chaque  salle.  Habitué  de  bonne  heure 
à  régler  jusqu'aux  moindres  minuties  de  son  archevêché, 
il  conserva  ce  soin  jusqu'à  sa  mort.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  on  le  pressait,  bien  des  fois,  de  se 
décharger  de  cette  administration  miticuleuse  sur  quelque 
membre  de  son  clergé,  mais  ce   fut  toujours  peine  inutile. 

Comme  écrivain,  Mgr  Taché  a  laissé  des  ])ages  inou- 
bliables. Qui  n'a  senti  des  larmes  inonder  sa  paupière  en 
lisant  les  adieux  déchirants  qu'il  fait  à  sa  bonne  mère, 
lorsqu'il  s'éloigne  du  rivage  natal  pour  aller  ensevelir 
son  existence  au  Nord-Ouest  ? 

Dans  ses  ouvrages,  on  sent  battre,  pour  ainsi  dire 
à  chaque  ligne,  son  cœur  ardent  pour  le  bien  et  on  est 
émerveillé  en  même  temps  des  beautés  littéraires  qu'il 
sème  à  pleines  mains.  Son  âme  facilement  vibrante 
s'enthousiasme  à  la  vue  des  beautés  de  la  nature  et 
trouve  des  accents  d'une  poésie  suave  et  mélodieuse. 

Dans  ses  derniers  écrits,  on  entend  parfois  les  gémisse- 
ments de  son  âme  blessée. 

La  vallée  de  la  vie  n'est  plus  illuminée  des  feux  de 
l'aurore.  Il  la  considère  aux  derniers  rayons  du  soleil 
prêt  à  disparaître  dans  la  brume  et  ses  yeux  se  voilent 
de  larmes.  Un  vent  de  tristesse  semble  avoir  passé  sur 
sa  lyre  et  sa  voix  devient  souvent  angoissée.  On  y 
retrouve  des  mélodies  désolées  sur  lesquelles  planent  des 
ressouvenirs  de  jours  meilleurs. 
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Les  idées  qu'il  répund  dans  ses  écrits,  ont  le  plus 
souvent  pour  source,  des  observations  qu'il  a  faites  lui- 
même.  Son  expérience  et  la  sûreté  de  son  jugement  lui 
viennent  du  travail  original  et  direct  de  ses  facultés  au 
contact  des  hommes  et  des  choses,  de  son  tact  rapide  et  de 
son  attention  inftitigable  et  minutieuse.  C'est  sur  la  pra- 
tique et  non  sur  la  spéculation  que  se  basent  son  opinion 
et  ses  calculs.  Jamais  son  regard  ne  demeure  superficiel 
et  sommaire.  Il  plonge  dans  les  angles  obscurs  et  dans  les 
derniers  fonds,  pour  bien  saisir  la  raison  ultime  des 
choses. 

De  là  son  goût  pour  les  détails,  car  ils  sont  le  corps 
et  la  substance  de  l'objet.  La  main  qui  ne  les  a  pas 
saisis  ou  qui  les  lâche  ne  tient  qu'une  écorce,  qu'une 
enveloppe.  Aussi,  à  cet  endroit,  sa  curiosité  est  insatiable. 
Il  avait  horreur  des  notions  vagues,  écourtées  et  de 
surface. 

Son  style  est  animé,  flexible,  d'un  tissu  délicat  sur 
lequel  se  détachent  des  fils  habilement  noués  qui  cha- 
toient et  flattent  l'œil. 

On  y  admire  surtout  l'habileté  avec  laquelle  il  sait 
rendre,  au  moyen  de  jolies  et  subtiles  nuances,  les  impres- 
sions les  plus  fugaces  et  les  plus  flottantes.  *" 

*  * 

Comme  orateur  sacré,  Mgr  Taché  jouissait  d'une  grande 
réputation.  Les  foules  accouraient  au  temple  pour 
entendre  sa  parole  chaude,  vibrante,  débordant  de  vie  et 
d'onction.  Son  éloquence  ne  s'arrêtait  point  à  l'épiderme 
pour  ne  caresser  pour  ainsi  dire  que  l'intelligence  et 
faire  sur  l'âme  l'effet  stérile  d'une  mélodie  ao-réable. 

Elle  pénétrait  comme  le  glaive,  jusqu'au  centre  et  à  la 
moelle  du  cœur,  pour  y  enfoncer  le  trait  victorieux  de  la 
grâce,  le  germe  de  la  conversion  et  du  salut. 

Sa  parole  majestueuse    et   tendre   tombait  à  flots  préci- 
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pités    de    sa    bouche,    et    faisait     naître     de     profondes 
émotions. 

Il  s'élevait  facilement  à  de  hautes  considérations  d'un 
ordre  supérieur,  et,  dans  les  circonstances  solennelles,  il 
planait  comme  un  aigle  dans  les  hauteurs  intellectuelles, 
vers  lesquelles  il  entraînait  ses  auditeurs  avec  des  élans- 
irrésistibles. 

* 

Celui  que  Dieu  appelle  à  de  grandes  choses  doit 
boire  la  coupe  jusqu'à  la  lie.  Il  semble  que  telle  est  la 
grande  loi  qui  s'impose  à  l'humanité.  Dieu  se  plaît  à 
broj'Cr  davantage  ces  élus  de  sa  droite,  qu'il  a  choisis 
pour  être  les  instruments  de  ses  miséricordes.  La  véri- 
table grandeur  ne  s'allie  qu'aux  vertus  solides  ;  or,  c'est 
la  souffrance  qui  épure  les  cœurs  et  consume  tout  ce  qui 
ne  repose  pas  sur  des  motifs  supérieurs,  pour  n'y  laisser 
que  les  éléments  des  choses  vraiment  dignes  d'admiration. 
C'est  que  les  épreuves  sont  une  quasi-nécessité  pour 
empêcher  les  amis  de  Dieu  de  s'attiédir  au  contact  du 
siècle  et  de  tourner  leurs  affections  vers  des  choses 
éphémères.  Mgr  Taché  eut  l'insigne  privilège  d'être  servi 
à  merveille  sous  ce  rapport.  Dieu  lui  donna  un  grand 
cœur  pour  aimer  et  souffrir  et,  comme  il  le  réservait  à 
l'accomplissement  de  grands  desseins,  il  ne  lui  ménagea 
pas  les  sacrifices  et  les  douleurs.  Il  dilata  pour  ainsi  dire 
son  âme  pour  augmenter  en  lui  la  puissance  de  mieux 
ressentir  les  épreuves  de  son  épiscopat. 

Les  plus  cruelles  lui  furent  réservées  au  déclin  de  sa 
course.  Elles  hantèrent  sa  couche  funèbre  et  empoison_ 
nèrent  les  derniers  jours  de  son  existence.  Il  mourut 
avant  d'avoir  vu  luire  l'aurore  d'une  ère  meilleure.  Ce 
soleil  s'est  couché  dans  les  nuages  et  l'éclat  du  matin  ne 
le  réveillera  plus. 
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Son  nom  ne  s'effacera  jamais  de  la  mémoire  de  ceux 
■qui  l'ont  connu  et  l'histoire  lui  réservera  une  page 
d'honneur  comme  un  des  grands  évêques  de  l'église  du 
Canada  et  comme  l'un  des  hommes  les  plus  illustres,  les 
plus  bienfaisants  et  les  plus  patriotiques  auxquels  le  Canada 
ait  donné  naissance.  Il  a  combattu  toute  sa  vie  pour  la 
vérité.  La  vérité  ne  vieillit  pas  et  ceux  qui  la  servent 
participent  à  sa  jeunesse  éternelle  et  à  son  incomparable 
beauté. 

La  mémoire  des  hommes  de  bien  se  perpétue  de  géné- 
ration en  génération  et  brille  éternellement  d'une  auréole 
de  gloire. 

Toutefois  il  est  une  autre  récompense  autrement  pré- 
cieuse qui  est  réservée  aux  hommes  vertueux  et 
bienfaisants.  C'est  la  seule,  d'ailleurs,  que  recherche  la 
vertu  et  qui  soit  digne  d'elle.  C'est  la  jouissance  d'un 
véritable  repos  après  les  agitations  de  la  vie  et  la 
possession  d'un  bonheur  assuré  après  tant  d'amères 
déceptions. 

Aussi,  aujourd'hui,  qu'il  fait  bon  pour  ce  zélé  mission- 
naire, ce  vaillant  évêque,  de  presser  dans  ses  bras,  dans  la 
cité  des  élus,  son  illustre  prédécesseur  Mgr  Provencher. 


V     ^ 


Saint-Boniface,  5  juin  1899. 


LE  "  HOME  "  DES  MILLIONNAIRES  DE 

NEW-YORK 


^N  AR  une  juste   ironie    des  clioses,  le  millionnaire, 

^^^:    le   tout-puissant    unllionnaire   est  impuissant  à 

jouir  de  ses   millions  sans  le  secours  des  autres. 

^^   Le  penseur  dans  l'intimité   de   sa    méditation, 


l'ermite  au  désert,  le  pauvre  de  vocation  et  de  vœu, 
n'a  besoin  de  personne  ;  la  présence  de  ses  sem- 
blables le  gêne  et  l'offusque  ;  Crésus,  abandonné  à  lui- 
même,  est  un  coffre-fort  dont  le  secret  lui  est  inconnu.  Il 
est  comme  un  mineur,  un  interdit  en  tutelle.  Il  lui  faut 
un  entrepreneur  de  son  train-train  journalier  et  de  ses 
fêtes,  il  faut  un  nautonier  à  sa  barque.  Pour  vivre,  il  a 
besoin  de  la  vie  d'un  autre,  il  ne  peut  se  passer  d'un 
mécanicien.  Il  est  comme  ces  instruments  de  musique 
qui  gisent  lamentablement  près  des  pupitres  dans 
l'attente  du  chef  et  des  musiciens  qui  feront  vibrer  leur 
âme. 

L'intendant  investi  de  cette  charge  s'appelle,  aux 
Etats-Unis,  gentleman  in  y.yai^m^,  gentilhomme  de  service, 
gentilhomme  de  la  chambre,  comme,  dans  la  maison  d'un 
roi,  un  monsieur  d'honneur,  un  fonctionnaire  à  tout  faire. 
C'est  un  homme  du  monde,  de  la  même  société  que  son 
seigneur,  mais  qui,  n'étant  pas  millionnaire,  est  forcé  de 
tournoyer  dans  l'orbe  du  million,  pour  satisfaire  ses 
propres  goûts  de  luxe.  Il  est  jeune  ou  vieux,  beau,  bien 
fait,  mis  à  la  dernière  mode  ;  il  a  de  l'esprit,  de  l'en- 
tregent, du  tact,  il  est  doué  d'un  tlair  d'artilleur  qui  n'a 
pas  besoin  de  la   hausse  pour  pointer  sa  pièce.     Son  sens 
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diplomatique  s'exerce  en  outre  dans  la  plus  délicate  des 
fonctions,  celle  de  secrétaire  des  commandements  de  la 
reine  du  logis.  Entendu  par  là  qu'il  lui  commande,  sans 
en  avoir  l'air.  La  femme  de  son  ami  millionnaire,  —  car 
celui-ci  est  l'ami  intime  oblio-é  de  son  fidèle  Achate,  —  ne 
vivrait  pas  heureuse  si  quelqu'un  n'écartait  de  sa  route 
les  importuns  et  les  gêneurs,  et  ne  savait  admettre  dans 
son  intimité  que  les  gens  dont  la  visite  lui  est  agréable. 
Le  nombre  et  la  qualité  des  élus  dépend  de  son  jugement 
sans  appel.  Quelle  finesse  de  doigté  pour  ne  pas  réprouver 
de  belles  âmes  qui  auraient  dû  passer  à  la  droite  ! 

Madame  a  ses  grandes  et  ses  petites  réceptions.  A  chacune 
d'elles  correspond  une  catégorie  différente  d'invités.  A 
chaque  volet  son  tri,  non  seulement  le  même  grain,  mais 
des  grains  qui  sympathisent  entre  eux.  Sélection  essen- 
tiellement délicate  ! 

Madame  a  aussi  ses  engagements  à  remplir,  et  ils  sont 
nombreux.  C'est  à  lui  de  tenir  la  liste  des  visites  à 
rendre,  des  lunchs,  des  déjeuners  de  mariage,  des  thés, 
des  dîners,  des  spectacles  et  des  bals.  Madame  s'em- 
brouillerait dans  tant  d'aftaires  sérieuses,  elle  commettrait 
des  oublis  fâcheux,  que  son  guide  atteutif  lui  évite,  en 
ajoutant  du  même  coup  à  son  renom  d'urbanité. 

Les  talents  du  secrétaire  des  commandements  de 
madame  ne  se  donnent  carrière  que  dans  la  coulisse.  Ni 
la  main  ni  les  fils  qui  mettent  la  marionnette  en  mouve- 
ment ne  doivent  se  laisser  même  soupçonner.  Il 
n'apparaît  jamais  comme  maître  des  cérémonies,  mais  en 
ami  de  la  maison,  invité  à  jouir  au  même  titre  que  les 
autres  des  petits  bonheurs  que  la  maîtresse  de  la  maison 
aurait  dans  l'ombre  laborieusement  préparés  pour  lui. 
Dans  la  satisfaction  d'une  belle  digestion,  on  reporte 
volontiers  sur  elle  toute  la  gloire. 

Au  salon,  il  apparaît  comme  le  boute-en-train,  l'âme  de 
la   société,  toujours   prêt   à    tout,  à    conduire    un   cotillon 
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comme  à  faire  la  partie  d'échecs  d'une  vénérable  aïeule  ; 
il  sait  tapoter  du  piano  et  chanter  ;  enfin,  il  semble 
n'être  que  le  plus  utile  '  et  le  plus  aimable  des  invités. 
Personne  ne  s'y  trompe,  c'est  le  secret  de  Polichinelle, 
mais  nul  n'a  l'air  de  s'en  douter.  Il  accomplit  son 
business  social,  et  c'est  tout  ce  qu'on  lui  demande.    . 

L'un  de  ces  plus  proéminents  gentlemen  m  waiting  est 
M.  Winfield  Scott  Hoyt,  qui  cumule  en  plus  dans  la 
maison  de  William  K.  Vanderbilt  les  fonctions  de  lord 
amiral  et  de  connétable.  Tantôt  sur  la  Méditerranée,  à 
bord  du  Vaillant,  tantôt  à  Paris,  achetant  des  chevaux. 
Son  importance  est  telle  qu'il  fait  pâlir,  aux  yeux  de  ses 
amis,  la  gloire  de  son  grand-père,  le  général  Winfield 
Scott. 

M.  Richard  Peters  a  rempli  les  fonctions  de  gentleman 
in  waiting  chez  John  Jacob  Astor  et  George  Gould.  On 
l'appelle  familièrement  Dick.  Autrefois  fort  riche,  il  lui 
semble  bon  d'abriter  sa  ruine  à  l'ombre  des  millions 
d' autrui. 

Autour  du  gentleman  in  waiting  en  premier  gravitent 
souvent  de  jeunes  attachés,  dont  les  attributions  sont 
déterminées  :  l'un  est  secrétaire  particulier,  l'autre  est 
maître  des  écuries,  un  troisième  est  pourvoyeur  des  four- 
nitures, un  quatrième  est  conservateur  des  clefs  ou 
superintendant  des  palais.  D'autres  n'ont  pas  de  fonctions 
définies,  ils  ont  leur  tabouret  à  la  cour,  avec  mission 
d'être  gais  et  de  ne  manquer  à  aucun  des  devoirs  du 
courtisan.  Tous  sont  appointés  pour  leur  office  et  on  les 
augmente  lorsqu'ils  ont  su  rendre  la  maison  agréable. 
Triboulet  n'a  pas  encore  fiiit  son  apparition,  mais  cela 
viendra.  Il  y  a  déjà  des  menins  pour  les  petits  dauphins. 

Ne  semble-t-il  pas  qu'il  soit  impossible  de  copier  plus 
servilement  l'état  des  maisons  seigneuriales  d'autrefois, 
des  maisons  royales  d'aujourd'hui  ? 
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II. — LES    GENS    DE    MAISON. 

Le  secrétaire  particulier  est  le  grand  chef  du  hutler  ou 
maître  d'hôtel,  de  la  gouvernante  {Jiouseheeper)  et  du 
chef  de  cuisine. 

Le  hutler,  le  plus  important  personnage  de  la  haute 
domesticité,  gouverne  tous  valets,  laquais  et  autres 
larbins  ;  la  lioasekeeper  règne  en  maîtresse  absolue  sur 
toutes  suivantes,  femmes  de  chambre,  lingères  et  ser- 
vantes généralement  quelconques  ;  le  chef  de  cuisine  est 
souverain  dans  son  domaine,  ou  grouillent  marmitons, 
gâte-sauce,  laveurs  de  vaisselle  et  autres  aides. 

Chacun  de  ces  chefs  de  service  choisit  son  personnel  à 
son  gré,  l'emploie  ou  le  destitue,  paye  ses  gages,  lui  assigne 
sa  tâche,  règle  ses  heures  de  travail. 

Les  maîtres  de  la  maison  connaissent  à  peine  de  vue 
tout  ce  personnel,  qui  change  si  souvent  qu'ils  ne  s'éton- 
nent jamais  de  rencontrer  de  nouvelles  ligures  dans  les 
corridors.  Ils  ne  connaissent  que  les  chefs  de  division,  les 
femmes  de  chambre  et  les  valets  de  chambre,  les  hommes 
qui  se  tiennent  dans  le  htdl,  les  serveurs.  Avant  qu'ils  se 
lèvent,  les  salons,  la  salle  à  manger,  le  hall,  sont  mis  en 
état  et  aérés,  sans  qu'ils  rencontrent  jamais  les  femmes 
employées  à  ce  service.  Quand  ils  quittent  leurs  apparte- 
ments, les  domestiques  des  valets  et  des  femmes  de 
chambre  y  entrent,  ni  vus  ni  connus. 

Le  hutler  reçoit  généralement  100  dollars  par  mois, 
parfois  200.  Le  chef  de  cuisine  de  6  à  10,000  dollars 
par  an  ;  le  cocher  autant.  La  IwusekeejJer  de  50  à  75 
dollars  par  mois,  les  femmes  de  chambre  et  autres 
tilles  de  service  14, 16  et  18  dollars  par  mois. 

Dans  une  grande    maison,   il    ne    peut  y  avoir  moins 

d'une  trentaine  de  domestiques.  Ces  gens  de  bas  étage 

{heloïc  stairs)  ont  leur  cuisine,  leur  salle  à  manger,  leur 

hall  dans  le  sous-sol.     Un    cuisinier    est    aôecté  à  leur 

Juillet.— 1899.  4 
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service.  Rien  ne  devant  déranger  l'honnête  homme  qui 
dîne,  a  dit  Berchoux,  ils  ont  même  des  serveurs.  Le 
linge  de  table,  la  verrerie,  la  porcelaine  dont  ils  usent, 
ont  été  spécialement  achetés  pour  eux. 

C'est  un  état  de  maison  oii  les  inférieurs  jouissent 
d'une  supériorité  incontestable  sur  la  plupart  des 
humains,  et  si  vous  n'aviez  pas  fréquenté  le  premier 
étage,  en  entrant  dans  le  sous-sol,  vous  pourriez  vous 
croire  introduit  parmi  des  gens  de  bonne  compagnie. 
Chacun  y  tient  son  rang,  les  airs  condescendants  et  les 
apparences  de  respect  n'y  manquent  pas,  on  y  est  courtois 
avec  les  dames,  on  s'y  tient  sur  la  réserve  avec  les 
messieurs.  C'est  une  copie  pas  trop  chargée  des  usages  du 
monde,  à  moins  que  le  butJer,  trop  façonné  aux  manières 
de  monsieur,  ne  soit  devenu  sa  caricature,  ou  que,  dans  la 
Tiouseheeijer ^  on  ne  voie  trop  la  contrefaçon  grotesque  de 
madame.  Parfois  la  critique  s'en  mêle,  l'office  ne  peut  pas 
toujours  être  d'accord  avec  le  salon,  alors  les  airs  affectés 
de  lady  et  de  gentleman,  la  parodie  de  leurs  paroles  et  de 
leurs  gestes  pourraient  fournir  à  un  théâtre  matière  à  la 
plus  désopilante  des  charges. 

Les  leaders  de  cette  société  ont  leurs  réceptions.  Ils 
invitent  à  dîner  ou  en  soirée  des  gens  de  leur  monde  et 
se  montrent  fort  exclusifs.  Il  y  a  butler  et  huiler,  tous  les 
hutlers  ne  sont  pas  égaux  entre  eux  :  le  premier  ministre 
de  Belgique  a  beau  porter  le  titre,  exercer  les  mêmes 
fonctions  que  le  premier  ministre  de  la  Grande-Bretagne, 
il  ne  lui  est  pas  égal.  Le  huiler  de  Vanderbilt  ou  d'Astor 
ne  fraye  pas  avec  le  huiler  d'un  petit  millionnaire,  il  est 
socialement  au-dessus  de  lui.  La  liousekeeper  ne  connaît, 
de  son  côté,  que  des  dames  très  comme  il  faut,  c'est-à-dire 
en  service  dans  les  maisons  les  plus  riches. 

Qui  s'étonnerait  de  ces  prétentions  de  l'office  connaîtrait 
mal  l'état  social  américain.  Ces  hutlers  et  ces  liousekeepers 
ont,  pour  la  plupart,  reçu  une  brillante  éducation  et  sont 
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gradués  des  collèges  et  universités.  Des  gens  qui  touchent 
des  gages  de  6  à  10,000  dollars  se  sentent  d'aplomb  et 
trouvent  en  outre,  dans  l'apparente  considération  que  leur 
témoignent  leurs  sous-ordres,  dans  l'envie  qu'ils  soup- 
çonnent autour  d'eux,  dans  l'importance  attachée  à  leurs 
fonctions,  dans  la  façon  courtoise  de  leurs  maîtres,  des 
aubaines  qui  relèvent  à  leurs  yeux  la  servilité  de  leur 
condition.  Ce  n'est  pas  le  monde,  renversé,  c'est  un  monde 
en  place  qui  n'est  pas  toujours  à  sa  place,  qui  parfois 
pourrait  être  dans  toute  autre  place  ;  fourvoyé  dans  une 
administration  privée  et  qui  pourrait  figurer  dans  une 
administration  publique.  Parfaitement,  et  cela  est  si  vrai, 
qu'ayant  reconnu  les  capacités  de  leurs  serviteurs,  leur 
ponctualité,  des  maîtres  bienveillants  les  ont  fait  entrer 
dans  les  sociétés  et  les  compagnies  qu'ils  président  et  ont 
favorisé  leur  avancement  de  telle  sorte  qu'ils  ont  fini  par 
y  occuper  d'importantes  fonctions. 

Beaucoup  de  ces  gens  de  haute  domesticité,  instruits 
par  les  lectures,  les  renseignements  des  journaux,  le 
frottement  journalier  avec  les  hommes  d'affaires,  se  sont 
lancés  eux-mêmes  dans  la  spéculation,  sont  devenus  riches 
et  quelques-uns  millionnaires.  Pour  bien  se  rendre 
compte  de  la  situation,  du  genre  d'état  social  dont 
jouissent  en  Amérique  les  gens  de  maison,  il  fjiut  imaginer 
une  vaste  communauté  de  volontaires  des  deux  sexes, 
qui  envoie  des  groupes  à  domicile  composés  d'individus 
supérieurement  stylés  et  entraînés  à  tenir  une  maison  de 
millionnaire.  La  maison  leur  appartient,  ils  la  gouver- 
nent à  la  manière  de  ces  traiteurs  et  de  ces  entrepreneurs 
de  fêtes  publiques  ou  privées,  auxquels  on  la  livre 
momentanément,  sur  lesquels  on  se  décharge  des  soins 
d'un  dîner  ou  d'un  bal.  La  seule  différence  est  qu'ils 
sont  à  demeure.  On  dirait  le  parlement  d'un  pays  ou 
le  roi  règne,  mais  ne  gouverne  pas.  Le  roi,  la  cour, 
sont  sous  leur  tutelle  et  leur  contrôle. 
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On  peut  encore  imaginer  que  ces  maisons  de  million- 
naires sont  des  hôtels  privés,  pourvus  d'un  merveilleux 
rouage  de  directeurs  et  d'employés  qui  l'exploitent  pour 
la  jouissance  exclusive  d'une  famille  et  de  ses  invités. 
Ils  y  sont  les  maîtres,  très  autocrates,  et  les  rendent 
impénétrables  aux  visiteurs  dont  la  figure  ne  leur  revient 
pas. 

A-t-on  voulu  les  mettre  à  l'épreuve,  ou  faire  une 
expérience  sur  leurs  millionnaires  ?  Le  fjxit  est  que  dans 
l'amusante  comédie  que  nous  allons  raconter,  la  nature 
humaine  apparaît  sous  un  assez  vilain  jour. 

Une  jeune  fille,  reporter  dans  un  grand  journal  de 
New-York,  s'avisa,  il  y  a  quelque  temps,  de  se  déguiser  en 
mendiante  et  d'aller  frapper  à  la  porte  d'une  dizaine 
des  plus  riches  maisons  de  la  Cinquième  Avenue. 

"  Je  me  serais  bien  gardée,  a-t-elle  raconté,  de  demander 
de  l'argent,  je  n'aurais  pas  même  été  écoutée.  Mais  j'ai 
pensé  qu'une  pauvre  fille,  avec  une  figure  avenante  (et  ma 
figure  est  avenante),  en  demandant  gentiment  un  morceau 
de  pain,  aurait  quelque  chance  de  ne  pas  être  repoussée. 

"  A  la  vérité,  en  sortant  avec  mon  panier,  je  me 
demandais  s'il  serait  assez  vaste  pour  contenir  toutes 
les  choses  exquises  qu'on  allait  me  donner,  et  je  me 
réjouissais  à  la  pensée  des  heureux  que  je  ferais  en 
leur  distribuant  le  produit  de  ma  collecte. 

"  Je  sonnai  d'abord  à  la  porte  d'une  magnifique  rési- 
dence, construite  en  pierre,  avec  une  entrée  imposante 
et  d'adorables  motifs  d'architecture.  Un  hutler  plein  de 
dignité  apparut  dans  le  hall,  fit  quelques  pas  et  s'arrêta 
court.   Il  me  toisa  stupéfié  et  se  retira  sans  mot  dire. 

'^  J'en  fis  autant  et  allai  donner  deux  vigoureux  coups 
de  pouce  à  la  sonnette  du  sous-sol.  A  cet  appel  surgit 
une  servante  correctement  attifée. 

"  — Soyez  assez  bonne  pour  me  donner  quelque  chose  à 
manger,  lui  demandai-je  timidement. 
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"  L'expression  du  mépris  de  sa  figure  fut  épique.  Je 
répétai,  sur  un  ton  plus  assuré. 

"  —  Non,  grogna-t-elle,  nous  n'avons  rien,  et  elle  me 
tourna  le  dos. 

"  Mauvais  début  ;   mais  courage  ! 

''  Dans  une  autre  maison,  je  fus  reçue  par  une  jeune 
soubrette  française,  fort  gentille,  qui  me  dit  d'attendre 
une  minute  et  qu'elle  allait  m'apporter  quelque  chose. 
Elle  revint  presque  aussitôt  avec  deux  grandes  tartines 
de  pain  frais,  généreusement  beurrées. 

"  —  Cela  vous  va-t-il  ?  me  demanda-t-elle.  Je  suis 
fâchée  de  n'avoir  rien  autre  à  vous  donner  pour  l'instant. 

"  Et  elle  paraissait  contrariée,  comme  si  j'avais  droit 
de  demander  quelque  chose  de  mieux. 

"  —  C'est  très  aimable  à  vous  de  me  donner  cela,  lui 
dis-je  d'un  petit  air  reconnaissant.  Vous  êtes  la  première 
qui  m'ayez  donné  quelque  chose,  et  j'avais  peur  de  vous 
demander, de  crainte  d'être  refusée. 

"  —  Ce  doit  être  si  dur  de  demander  à  manger,  me 
répondit-elle  en  soupirant. 

"  Bonne  nature  !  et  un  si  drôle  de  petit  jargon 
anglais  ! 

"La  troisième  visite  que  je  fis  fut  à  la  résidence  d'un 
homme  politique  bien  connu  pour  son  amour  de  la  bonne 
chère.  Je  supposais  qu'il  devait  tomber  de  sa  table  les 
miettes  les  plus  friandes. 

"  La  jeunesse  qui  vint  m'ouvrir  était  accorte,  souriante, 
encourageante,  mais  quand  je  lui  fis  connaître  le  but  de 
ma  visite,  elle  fixa  son  regard  sur  quelque  invisible  objet 
à  six  pouces  au-dessus  de  ma  tête  et  se  mit  à  chanter  sur 
un  ton  monotone  : 

"  —  Il  n'y  a  rien  aujourd'hui,  absolument  rien.  Réelle- 
ment, il  n'y  a  rien. 

"  —  Mais  ne  voulez-vous  pas  demander  à  la  maîtresse 
de  la  maison  de  me  faire  donner  quelque  chose  ? 
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"  —  Il  n'y  a  rien  aujourd'hui,  absolument  rien.  Réelle- 
ment, il  n'y  a  rien. 

"  C'était  un  refrain. 

"  Et  sans  me  permettre  d'entonner  mon  troisième 
couplet,  elle  disparut  me  laissant  fort  inquiète  du  sort  de 
ces  pauvres  riches  condamnés  aujourd'hui  à  jeûner.     .^ 

"  Tout  en  cherchant  à  chasser  de  ma  pensée  le  spec- 
tacle de  ce  dénuement,  je  fis  une  autre  étape  qui  me 
conduisit  au  palais  de  Russel  Sage. 

"  Là,  même  comédie. 

"  —  Donnez- moi  un  morceau  de  pain. 

"  —  Il  n'y  a  pas  de  pain. 

"  —  Donnez-moi  un  verre  d'eau,  dis-je,  prise  d'une 
subite  inspiration. 

"  — Il  n'y  a  pas  d'eau. 

''  —  Du  coup,  j'éclatai  de  rire.  Penser  que  le  pauvre 
millionnaire  n'a  ni  pain  ni  eau,  le  moins  que  puisse  avoir 
un  prisonnier,  c'était  touchant  à  se  tordre. 

"  Ailleurs,  il  n'y  avait  rien,  parce  que  le  cuisinier 
était  absent. 

"  Enfin,  après  avoir  traîné  de  palais  en  palais,  je  rentrai 
chez  moi  avec  deux  tartines  de  beurre  dans  mon  vaste 
panier." 

En  vérité,  la  plaisanterie  est  d'un  goût  douteux,  si 
elle  est  pittoresque.  La  mendicité,  telle  que  nous  la 
connaissons  en  Europe,  est  inconnue  en  Amérique.  Une 
véritable  armée  de  mendiants  de  profession  exploite,  en 
hiver  surtout,  les  campagnes  et  les  petites  villes  ;  ils  sont 
fort  connus,  sous  le  nom  de  tramps.  Ils  se  présentent 
généralement  d'une  manière  assez  tranquille  dans  les 
maisons,  demandent  sans  menace  de  la  nourriture  et  des 
vêtements,  mais  n'inspirent  pas  moins  la  terreur.  Ventre 
affamé  est  toujours  à  craindre.  On  conçoit  très  bien  qu'on 
cherche  dans  les  grandes   villes  à  décourager  ces  mœurs 
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vagabondes.  Aussi  est-ce  un  fait  inouï  qu'un  tramp 
s'introduise  dans  les  domiciles,  à  New-York,  par  exemple. 

On  en  trouva  un,  il  y  a  deux  ans,  dans  la  maison 
de  l'un  des  Astor.  Il  s'y  était  faufilé  sans  être  aperçu  et 
s'était  couché  dans  le  lit  très  confortable  de  quelque  hatler, 
et  avait  dormi  du  sommeil  de  l'innocence,  sans  se  rendre 
coupable  d'autre  méf\iit.  L'aventure  était  très  drôle  et 
eut  du  retentissement.  Il  est  évident  que  si  les  million- 
naires permettaient  l'accès  de  leur  maison  aux  mendiants, 
ce  serait  toute  la  journée  des  processions  interminables, 
des  queues  dont  les  méandres  formidables  enserreraient 
d'une  triple  ceinture  les  demeures  opulentes.  Pour  éviter 
ces  redoutables  inconvénients,  la  charité  des  millionnaires 
ne  s'exerce  pas  à  domicile,  elle  se  répand  sur  les 
institutions  philanthropiques  avec  une  générosité  qu'on 
sait  inépuisable. 

L'apparition  d'une  petite  mendiante,  de  figure  si 
avenante  fût-elle,  ne  pouvait  donc  que  jeter  un  froid,  en 
contrariant  des  habitudes  si  sagement  établies.  La  fausse 
trami)  qui  a  raconté  sa  petite  odyssée  d'une  façon  aussi 
spirituelle,  devait  être  la  première  à  savoir  qu'elle 
courait  à  des  rebuffades  inévitables,  dont  l'odieux  ne 
pouvait  retomber  sur  les  millionnaires.  Son  équipée  n'en 
a  pas  moins  fait  ressortir  la  sécheresse  de  coeur  de  ces 
subalternes  gavés  et  repus,  quelque  atténuantes  que 
soient  pour  eux  les  circonstances. 
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27  octobre  189   . 

m)'|iyOUS  voici  de  retour  à  Paris,  heureusement  !  car  il 
Jm  I  fait  un  temps  épouvantable. 

Les  vilaines  journées  apparaissaient  déjà  quand 
nous  étions  encore  à  la  Christinière  ;  aussi,  nous 
n'avons  pas  attendu  la  rentrée  des  chambres  pour 
revenir  à  Paris. 
Je  commençais  à  trouver  les  heures  d'une  longueur 
mortelle.  J'avais  beau  déchiffrer  jDartitions,  sonates  et  le 
reste,  lire  des  romans  anglais  pleins  de  "  flirtations," 
casser  des  aiguilles  sur  mon  ouvrage  de  chez  Henry,  rien 
n'y  faisait.  Ce  ciel  gris,  cette  pluie  qui  tombait  avec  un 
petit  bruit  monotone  me  donnaient  le  spleen.  J'en  étais 
venue  à  jouer  au  loto  avec  les  enfants. 

Et  le  plus  irritant,  c'est  que  j'avais  l'air  d'être  la  seule 
à  m'ennuyer  ainsi. ,,,  Entre  deux  grosses  averses  rageuses, 
Geneviève  et  Patrice  reprenaient  leurs  courses  dans  les 
champs,  avec  leur  Allemande  Meta. 

Maman  se  reposait  de  tous  ses  invités  de  l'été,  et  papa, 
enfermé  dans  son  cabinet,  passait  ses  journées  avec  M. 
Desbarres,  son  secrétaire,  à  préparer  des  discours,  des 
rapports,  des  comptes  rendus,  etc.,  à  répondre  à  ses 
électeurs. . . . 

Cela    m'étonne    toujours    de    voir    papa    si   occupé,   car 

j'entends  répéter  souvent  que  les   députés  n'ont  rien  à 

faire. . .  Après  tout,  ce  sont  peut-être   ceux  de  la  gauche. 

Papa,  naturellement,  est  de   la    droite;  il  est  même  un 

des  hommes  les  plus  remarquables  de  son  j)nrti. 
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Je  ne  parle  pas  ainsi  parce  que  je  suis  sa  fille  !  Le  duc 
de  Blancas,  M.  Saint-Edme,  tout  le  monde  dit  qu'il  est  un 
grand  orateur!  Les  jours  où  il  doit  prononcer  un  discours, 
maman  peut  à  peine  se  faire  réserver  une  carte;  du  reste, 
elle  n'en  profite  jamais,  car  l'émotion  lui  donne  toujours 
la  migraine  le  matin  de  la  séance. 

Autrefois,  quand  Mgr  le  comte  de  Paris  a  été  exilé  par 
ces  affreux  républicains,  papa  et  maman  se  sont  rendus  à 
Eu,  et  ils  y  sont  restés  jusqu'au  dernier  moment.  Ils  sont 
allés  en  Angleterre  aussi  quand  Monseigneur  est  mort,  car 
papa  était,  paraît-il,  un  de  ses  derniers  fidèles  ! 

Aussi,  j'ai  son  portrait  dans  ma  chambre,  à  notre  pauvre 
"  Roy  ",  entre  ceux  de  papa  et  de  maman,  et  puis,  autour, 
ceux  de  mes  meilleures  amies,  Jeanne  Landry  et  Suzanne 
de  Vignolles,  de  Geneviève  et  de  Patrice,  avec  son 
costume  marin,  son  premier  costume  d'homme. 

Ainsi,  je  possède  près  de  moi  tous  ceux  que  j'aime  le 
plus  ! 

8  novembre. 

Si  l'on  ne  s'amusait  pas  autant  l'hiver,  ce  serait  une 
saison  détestable  ! 

Mais  l'on  s'amuse  !  !  ! 

Je  ne  sais  trop,  pourtant,  si  maman  se  décidera  enfin 
à  me  laisser  sortir,  bien  que  je  vienne  d'atteindre  mes 
dix-huit  ans  aux  pêches,  comme  on  dit  dans  les  mono- 
logues. .  .  champêtres. 

Maman  me  trouve  encore  trop  jeune  pour  aller  dans 
le  monde,  trop  enfant.  .  . . 

Tout  cela,  parce  que  j'ai  le  malheur  d'être  petite  :  ce 
n'est  pourtant  pas  ma  fiiute  ! 

Et  encore,  je  ne  suis  pas  si  petite  qu'on  veut  bien 
le  dire,  surtout  quand  je  ne  me  trouve  pas  à  côté  de 
maman,  qui  est  très  grande,  avec  une  vraie  taille  de 
reine. . .  nne  reine  qui  aurait  une  jolie  taille  ! 
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.  . .  Je  viens  de  ra'interrompre  pour  me  regarder  dans  la 
glace.  Certainement,  j'ai  grandi  depuis  six  mois  ;  j'arrive 
maintenant  en  haut  de  la  statue  de  Notre-Dame  des 
Victoires  qui  est  sur  ma  cheminée...  et  sur  un 
piédestal  ! . . .  , 

Et  puis,  j'ai  remarqué  en  même  temps — ^je  puis  bien  le 
mettre  dans  mon  journal,  puisque  personne  ne  le  verra — 
que  je  deviens  très  jolie. 

Autrefois,  j'étais  trop  mince  ;  mais  maintenant,  ma 
taille  s'est  arrondie. ..,  pas  trop  !  juste  assez  pour  être 
très  bien.  Autrefois  aussi,  mes  yeux  noirs  semblaient 
trop  grands  pour  ma  figure,  comme  si  le  bon  Dieu 
s'était  trompé  en  me  les  mettant  ;  aujourd'hui,  ils  sont 
tout  à  fait  comme  il  faut,  et  ils  paraissent  toujours  si 
noirs  et  si  brillants,  à  côté  de  mes  joues  roses  ! 

Cet  été,  il  est  venu  à  la  Christinière  un.  vieux  mon- 
sieur très  aimable  et  d'une  extrême  politesse,  de  cette 
vieille  politesse  française  qui  dispîiraît  de  plus  en  plus, 
assure  grand' mère. 

Je  l'ai  entendu  dire  un  jour  à  maman,  que  Diderot 
semblait  m' avoir  devinée,  quand  il  écrivait  d'une  dame 
du  dix-huitième  siècle  :  "  Son  teint  fait  penser  à  une 
feuille  de  rose  tombée  dans  une  jatte  de  lait  !  "  J'ai 
trouvé  la  comparaison  très  jolie  et  je  me  la  suis 
rappelée  ;. . .  et  puis,  aussi,  j'étnis  flattée  du  compliment  ! 

Il  y  a  une  chose,  par  exemple,  que  j'ai  toujours 
beaucoup  aimée  dans  ma  personne,  même  quand  je  me 
trouvais  laide  :  je  veux  parler  de  mes  cheveux...  Ils 
sont  si  charmants  !  blonds,  d'un  blond  lumineux  comme 
si  des  rayons  de  soleil  dansaient  sans  cesse  à  travers, 
floconneux,  légers,  frisants  !  En  ce  moment,  je  les  relève 
très  haut,"  à  l'empire",  et  ils  me  font  un  petit  chignon 
délicieux  :  on  dirait  une  mousse  dorée  !.  .  . . 

Mais  il  me  semble  que  je  viens  de  faire  là  le  portrait 
de  mon  ''  moi  "  extérieur. ... 

Et  celui  de  mon  "  moi  "  moral  ? 
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Je  ne  l'essayerai  pas,  ce  serait  trop  difficile  ;  et  puis, 
une  telle  confession  finirait  peut-être  par  devenir 
compromettante. 

Je  puis  bien  dire,  pourtant,  que  je  suis  un  peu... — 
beaucoup  ! — coquette  ;  un  peu.  .  .  volontaire  ;  un  peu.  .  . 
enfant  gâtée  !  Mais  je  crois  être  aussi  une  honnête  petite 
créature  qui  voudrait  bien  se  transformer  en  une  per- 
sonne sage,  raisonnable,  ne  disant  ni  ne  faisant  jamais  de 
sottises. 

Ah  !  quand  donc  cet  heureux  temps  viendra-t-il  ? 

14  novembre. 

Je  suis  fâchée,  très  fâchée,  extrêmement  fâchée  !!!... 

Depuis  notre  retour,  je  vivais  dans  un  vrai  paradis. 
Nous  ne  faisions  pas  de  visites  :  je  ne  parle  pas  de 
mes  stations  auprès  de  Jeanne  et  de  Suzanne,  puisque 
quand  je  vais  chez  elles,  c'est  toujours  avec  le  désir  de  les 
trouver. .  .  Alors  ce  ne  sont  plus  de  vraies  visites  ! 

Nous  courions  les  magasins,  une  chose  que  j'adore,  et 
maman  aussi,  bien  qu'elle  ne  veuille  pas  l'avouer,  parce 
que  c'est  un  goût  un  peu  frivole.  .  .  Je  prévoyais  un  bon 
petit  hiver  charmant,  sans  cours,  sans  catéchisme  de  per- 
sévérance. Comme  occupations  sérieuses, je  réservais  la 
musique  et  la  peinture  .•  puisque  j'ai  dix-huit  ans,  maman 
m'aurait  peut-être  permis  d'aller  dans  un  vrai  atelier — un 
de  ces  ateliers  où  les  parents  ne  vous  accompagnent  pas 
— afin  de  faire  de  la  vraie  peinture. 

Et    au    chapitre    des    distractions,  je    rêvais    quelques 


soirées. . . . 


Non  pas  trop  !  J'aurais  été  raisonnable  ;  je  n'aurais 
pas  demandé  de  grands  bals,  pourvu  que  maman  les 
remplaçât  quelquefois  par  le  théâtre.  .  . . 

Hélas  !  au  lieu  de  voir  mes  jolies  espérances  prendre 
un  corps,  me  voilà  reléguée  dans  le  clan  des  petites  filles 
qui  n'ont  pas  terminé  leur  éducation  !. . . . 
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Nous  finissions  de  déjeuner.  Papa  avait  été  dans  ses 
grands  jours  de  distraction.  Il  s'était  plaint  de  ce  qu'on 
ne  lui  servait  jamais  de  tomates  farcies,  juste  au  moment 
où  il  en  mangeait.  Si  bien  qu'au  dessert,  probablement 
dans  l'intention  de  faire  oublier  sa  malencontreuse 
remarque,  il  demande  à  maman  d'un  air  aimable  : .- 

— Que  comptez-vous  faire  aujourd'hui,  Gabrielle  ? 

Je  suis  sûre  que,  dans  la  sincérité  de  son  âme,  rien  ne 
lui  était  plus  égal. 

Maman  devait  penser  comme  moi,  car  elle  regarde 
papa  Hvec  un  petit  sourire  et  lui  dit  : 

— Nous  irons,  pour  la  dernière  fois,  je  l'espère,  essayer 
la  robe  de  Paulette. 

— Ah  !.  ..  Et  elle  est  jolie,  cette  robe  ?  me  demande 
papa,  qui,  décidément,  sortait   tout   à   fait  de  la  politique. 

— Oh!  charmante!  vous  la  verrez...  en  drap  vieux 
rouge,  très  collante,  toute  garnie  de  fourrure. . .  Elle  me 
donne  si  bien  l'air  d'une  demoiselle  !. .  . . 

Ah  !  pauvre  demoiselle  !  pauvre  moi  !  qui  ne  me 
doutais  pas  de  ce  qui  allait  suivre. 

Maman  nous  avait  écoutés  en  souriant  toujours  ;  elle 
continue  : 

— Puis  j'irai  voir  Mme  de  Simiane,  à  propos  de  ce  cours 
dont  elle  m'a  parlé  pour  Paulette. 

Je  regarde  maman,  stupéfaite  : 

— Un  cours  pour  moi.  .  .  Oh  !  maman  !. .  . 

J'avais  dû  parler  d'un  ton  bien  désespéré,  car  papa 
abandonne  son  café  et  répond  : 

— Un  cours  pour  Paulette  ?...  Je  croyais  qu'elle  en 
avait  fini  avec  la  science  ? 

Oh  î  cher  papa!  qui  venait  à  mon  secours. 

Mais  maman  ne  se  laisse  pas  troubler  pour  si  peu.  . . 
hélas  ! 

— Je  trouve,  répond-elle,  que  cette  enfant  est  encore 
trop  jeune  pour  ne  plus  rien  faire  de  sérieux.   Elle  a  bien 
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le  temps  d'être  frivole...  D'ailleurs,  le  cours  dont  je 
parle  est  un  cours  de  littérature  qui  s'annonce  comme 
devant  être  très  intéressant. 

Je  sentais  ma  cause  perdue  :  tout  ce  que  disait  maman 
était  si  sao-e  ! 

Papa  n'écoutait  plus  que  vaguement  ;  il  avait  regardé 
sa  montre,  et  il  était  l'heure  qu'il  partît  pour  la  chambre, 
oii  il  veut  toujours  être  dès  le  commencement  de  la 
séance. 

Le  duc  de  Blancas  assure  que  c'est  là  un  goût  très  rare 
chez  les  députés. 

Papa  s'est  levé  et  a  dit  à  maman  : 

— Vous  avez  raison  comme  toujours,  Gabrielle. 

C'était  très  aimable  pour  elle  ;  mais  pour  moi,  c'était 
dur  ! 

Papa  a  dû  deviner  ce  que  je  pensais,  car  il  a  passé  sa 
main  sur  mes  cheveux,  et  m'a  embrassée  en  disant  : 

— Allons,  fillette,  soyons  raisonnable  ! 

Et  il  est  parti. 

J'aurais  volontiers  pleuré  !  Je  ne  l'ai  pas  fait  parce 
que  je  n'ai  pas  osé;  mais  j'étais  de  très  mauvaise  humeur 
en  dedans  ! 

17  novembre. 

Eh  bien  !  je  ne  suis  plus  aussi  désolée  de  mon  cours,  car 
Jeanne  et  Suzanne  le  suivront  aussi  ;  et  quand  nous 
sommes  ensemble  —  trois  inséparables  !  —  nous  nous  trou- 
vons toujours  bien.  Et  puis,  Suzanne,  avec  son  cher  petit 
ton  raisonnable,  m'a  un  peu  grondée,  beaucoup  encou- 
ragée ;  si  bien  qu'en  la  quittant, j'avais  fait  ma  paix  avec 
la  littérature. 

Oh  !  comme  je  t'aime,  ma  sérieuse  Suzanne  !  Si  depuis 
quelque  temps  maman  me  trouve  plus  posée,  c'est  bien  à 
toi  que  je  le  dois  ! 
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Pour  en  revenir  à  ce  fameux  cours,  ce  sera  un  cours 
tout  à  fait  "  sélect,"  une  sorte  de  petite  Sorbonne  pari- 
sienne, rajeunie,  mondaine,  à  l'usage  des  jeunes  habitantes 
des  Champs-Elysées  et  du  parc  Monceau. 

Nous  aurons  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  fait  de  maîtres, 
absolument  le  dessus  du  panier. 

Pour  mon  compte,  je  m'intéresse  seulement  à  M. 
Chambert,  qui  se  charge  des  conférences  littéraires  ;  car, 
par  bonheur,  je  n'aurai  rien  à  voir  avec  les  autres  pro- 
fesseurs. C'est,  assure-t-on,  un  homme  remarquable  qui, 
bien  sûr,  sera  un  jour  ministre  de  l'instruction  publique 
ou  membre  de  l'Institut. . .  peut-être  tous  les  deux 
ensemble. . .  enfin,  quelque  chose  dans  ce  genre.  Il  écrit 
des  articles  de  fond  que  tout  le  monde  lit,  même  les 
personnes  qui  n'y  comprennent  rien,  parce  que  cela  pose 
bien  d'avoir  l'air  de  les  connaître. 

C'est  à  maman  que  Mme  de  Simiane  donnait  tous  ce» 
détails  ;  mais  j'écoutais. 

Il  paraît  aussi  que  jamais,  au  grand  jamais,  il  ne  fait  de 
cours  de  jeunes  filles.  Mais  il  condescend,  cette  fois,  à 
s'occuper  de  nous  autres,  humbles  petites  personnes,  en 
faveur  de  Mme  Divoir,  la  dame  qui  organise  nos  con- 
férences, parce  que  leurs  deux  familles  se  connaissaient 
depuis  très  longtemps. 

Cette  pauvre  Mme  Divoir  a  été  si  malheureuse  !  Son 
mari  était  agent  de  change,  très  riche  ;  il  s'est  mis  à  jouer 
tant  et  si  bien,  ou  plutôt  si  mal,  qu'un  jour  il  a  été  tout  à 
fait  compromis  et  il  s'est  sauvé,  laissant  là  sa  pauvre 
femme  avec  les  petits  enfants,  s'arranger  comme  elle  le 
pourrait. . .  Combien  les  hommes  sont  lâches  quand  ils  s'y 
mettent  ! 

Mais  je  ne  dois  pas  dire  de  mal  de  M.  Divoir. 
puisqu'il  est  mort.  Il  a  été  puni  tout  de  suite  ;  le  train 
dans  lequel  il  s'échappait  a  déraillé  et  il  a  reçu  une  si 
terrible  blessure  qu'il  est  mort   deux   heures  après  l'acci- 
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dent.  Aussi,  c'est  presque  une  bonne  œuvre  de  "  lancer  " 
le  cours  de  Mme  Divoir. 

Si  j'avais  su  cela  dès  le  commencement,  je  n'aurais  pas 
même  essayé  de  lutter  pour  ne  pas  le  suivre.  Les  bonnes 
œuvres  sont  la  passion  de  maman  ;  jamais  elle  ne  refuse 
son  offrande  à  une  quête.  Et  de  plus,  elle  donne  de  très 
grand  cœur.  . .  sans  gémir,  comme  bien  des  dames  que  je 
connais — je  ne  les  nommerai  pas  ! — qui  envoient  leur 
aumône  parce  qu'elles  ne  peuvent  pas  faire  autrement,  et 
avec  des  soupirs  !  des  plaintes!  des  récriminations  ! 

Je  trouve,  moi,  que  maman  a  bien  raison,  et  je  tâcherai 
toujours  de  l'imiter. 

C'est  si  naturel  de  partager  un  peu  ! 

24  novembre. 

Germaine  Roland  a  trouvé  le  seul  vrai  moyen  de  n'être 
plus  envoyée  au  cours  :  elle  se  marie. 

Elle  épouse  M.  d'Auberive,  capitaine  de  dragons  ;  elle 
va  être  obligée  d'aller  s'enfouir  dans  une  garnison  quel- 
conque. . .  et  elle  est  enchantée. 

Tant  mieux  !  mon  Dieu,  tant  mieux!  mais  je  ne  la 
comprends  pas  du  tout!  En  temps  de  paix,  j'aime  les 
militaires — les  officiers,  bien  entendu — comme  objets  d'or- 
neme7ît,'pavce  qu'ils  sont  très  décoratifs  dans  un  salon  avec 
leurs  uniformes. . .  Quand  je  serai  mariée,  je  tâcherai 
toujours  d'avoir  des  généraux  dans  mes  connaissances. . . 
Mais  pendant  les  guerres,  je  les  aime  tous,  les  soldats'  et 
les  officiers  !. . .  et  pour  de  bon  ! 

Maman  avait  l'air  surprise  de  ce  mariage. 

Elle  a  dit  à  papa  : 

— Je  n'aurais  rien  prévu  de  semblable  à  les  voir 
ensemble,  cet  été,  à  la  Christinière  ;  ils  ne  semblaient  pas 
se  rechercher  beaucoup  ! 

C'est  étrange  comme  les  parents  oublient  leur  jeune 
temps  ! 
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Au  contraire,  Germaine  et  M.  d'Auberive  s'entendaient 
fort  bien,  tout  en  ne  se  parlant  presque  pas. . .  Je  l'avais 
remarqué  plusieurs  fois;  et  surtout...  j'avais  vu...  la 
veille  du  départ  de  Germaine. .. 

Maintenant  qu'ils  vont  se  marier,  je  peux  bien  racon- 
ter, . .  dans  mon  journal. .  . 

Après  le  dîner,  nous  étions  réunis  sur  la  terrasse  de  la 
Christinière,  car  il  faisait  une  soirée  splendide,  toute 
bleue  et  tout  étoilée. 

Une  dame,  je  ne  sais  plus  laquelle,  inspirée  par  la 
beauté  de  la  nuit,  dit  qu'il  serait  délicieux  d'entendre  à 
ce  moment  la  marche  du  Songe  d'une  îiuit  d'été  ;  et  comme 
Germaine  est  une  véritable  artiste,  on  lui  demande 
naturellement  si  elle  voudrait  bien  la  jouer. 

Germaine  consent  très  volontiers,  mais  elle  craignait 
de  ne  pas  se  la  rappeler  par  cœur. 

Maman  répond  aussitôt  qu'elle  a  la  partition  du 
Songe  à  quatre  mains  ;  et  M.  d'Auberive,  qui  est  très 
bon  musicien —  c'est  rare  pour  un  homme. .  .  drôle  même 
pour  un  dragon — s'offre  avec  empressement  à  faire  la 
seconde  partie. 

Maman  nous  envoie  avec  eux,  Geneviève  et  moi, 
pour  les  installer,  et  puis  aussi,  je  crois,  parce  que  c'était 
plus  convenable. 

Ah  !  ma  présence  a  bien  servi  !  Comme  j'avais  mal  à  la 
tête,  dès  qu'ils  commencent  à  jouer,  je  m'installe  près  de 
la  fenêtre  ouverte,  dans  un  petit  coin  bien  tranquille, 
d'oîi  je  les  yoyais  parfaitement,  et  j'écoute. . . . 

C'était   bien    beau,  cette  marche  dans   la  nuit,  avec  ce 
ciel  transparent  au-dessus   de    nous  !   Aussi,  quand  ils  ont 
fini,  il  y  a  un  cri  général  : 
— Encore  !  encore  ! 

De  mon  refuge,  j'entends  Germaine  dire  : 
— Si  nous  jouions  les  airs  de  ballet  du  Oid  ? 
Bien    sûr,  il     voulait    tout    ce    qu'elle     voulait,  et   il 
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demande  à  Geneviève,  qui  était  restée  pour  leur  tourner 
les  pages  : 

— Seriez-vous  assez  aimable  pour  nous  donner  la  parti- 
tion qui  est  dans  le  petit  salon  ? 

Geneviève  s'en  va  avec  docilité. 

J'étais  sans  défiance,  et  Germaine  aussi,  certes  !  Elle 
restait  assise  au  piano,  son  fin  profil  se  détachant  en 
sombre  sur  la  lumière  des  bougies. 

Lui  était  debout  auprès  d'elle. 

Tout  à  coup,  d'un  brusque  mouvement,  il  se  penche.  .  . 
et  je  vois. ..  oui,  je  vois!.,  son  visage  effleurer  les 
cheveux  de  Germaine. . .  près,  près,  près. . .  et  ses  lèvres 
se  poser  là  oîi  ce  n'était  pas  du  tout  leur  droit, . . . 

Oh  !  c'est  ainsi  que  je  le  dis  !   comme  dans  les  histoires. 

J'étais  si  intéressée  que  mon  mal  de  tête  disparaît 
du  coup  !  Si  M.  d'Auberive  s'était  comporté  de  la  sorte 
avec  moi,  j'aurais  été  capable  de  lui  lancer  les  flam- 
beaux h  la  tête  !...  Germaine  se  lève  toute  droite  ;  elle 
était  très  digne  ;  on  aurait  dit  une  reine  de  tragédie 
oflî'ensée.  Mais  aussi  c'était  bien  un  peu  de  sa  faute  !  Elle 
avait  poussé  à  bout  ce  pauvre  garçon  en  paraissant 
toute  la  journée  ne  pas  s'apercevoir  de  sa  présence, 
et  puis,  pour  finir,  en  lui  jouant  du  Mendelssohn 
en  tête-à-tête  pendant  que  tous  les  parents  regardaient 
la  lune!...  Us  auraient  bien  mieux  fait  de  regarder 
leurs  enfants  !. . .  Si  jamais  je  suis  mère  de  famille, je  me 
souviendrai  comme  c'est  naïf,  les  parents! 

Donc,  Germaine  s'était  levée.  . .  Et  je  l'entends  dire  à 
M.  d'Auberive  d'une  petite  voix  basse  qui  cinglait 
comme  un  coup  de  cravache  : 

— Ah  çà,  monsieur,  quelle  espèce  d'homme  êtes-vous 
donc  ? 

{A  suivre) 
Juillet.— 1899.  5 
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Toujours  l'affaire.— L'arrêt  de  la  cour  de  cassation. — Conflit  d'opinions. — L'ac- 
quittement de  Déroulède.— Le  retour  triomphal  de  Marchand. — Les 
manifestations  contre  le  président  Loubet. — Chute  du  ministère  Dupuy. — 
Vains  efforts  de  MM.  Poincaré  et  AValdeck-Rousseau.— M.  Bourgeois. — 
L'affaire  du  Transvaal.  — Une  page  d'histoire. — La  conférence  de  la  paix. — 
L'activité  de  Léon  XIII. — Au  Canada. 

Comment  ne  pas  parler  encore  de  cette  affaire  Dreyfus,  qui  a 
pris  depuis  le  mois  dernier  une  tournure  si  imprévue  ?  Après  un 
rapport  de  M.  Ballot-Beaupré,  président  de  la  chambre  civile,  un 
réquisitoire  de  M.  Marion,  procureur  général,  et  une  plaidoirie  du 
Mtre  Marnard,  avocat  de  Dreyfus,  la  cour  de  cassation,  toutes 
chambres  réunies,  a  décidé  qu'il  y  avait  lieu  à  revision,  et  que 
Dreyfus  devait  être  ramené  en  France  pour  subir  un  nouveau  procès 
devant  une  cour  martiale  qui  sera  tenue  à  Rennes.  Il  me  serait  diffi- 
cile de  cacher  aux  lecteurs  de  la  Revue  que  j'attendais  un  autre 
dénouement.  Dreyfus  m'a  toujours  semblé  coupable,  et  le  parti 
dreyfusard  m'a  toujours  paru  détestable  dans  ses  tendances  et  ses 
manifestations.  Quand  on  songe  que  l'immonde  Zola  en  est  un  des 
grands  maîtres,  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  impie,  de  plus  révo- 
lutionnaire, de  plus  anti-frauçais,  est  enrôlé  sous  ce  drapeau, 
tandis  que,  d'autre  part,  tous  nos  amis  de  France,  la  presse  catho- 
lique, les  écrivains  les  plus  éminents,  comme  Brunetière, 
François  Coppée  et  tant  d'autres,  étaient  anti-revisionnistes, 
on  conçoit  que  les  .sympathies  de  ceux  qui  aiment  vraiment 
la  France  se  soient  portées  plutôt  vers  le  second  groupe  que  vers 
le  premier. 

Si  Dreyfus  n'est  pas  coupable,  il  est  certain  qu'une  distinction 
s'impose  entre  sa  cause  et  ses  partisans.  Il  est  possible  que  de  part 
et  d'autre,  on  se  soit  moins  attaché  au  mérite  de  la  question  qu'à 
ses  accessoires,  et  qu'aux  yeux  du  plus  grand  nombre  les  acces- 
soires soient  devenus  le  principal.  Les  accessoires,  ce  sont  les 
injures  à  l'armée,  l'esprit  d'anarchie,  les  explosions  de  passion  anti- 
religieuse et  anti-nationale    dont    le    gros  du    parti  dreyfusard    a 
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donné  le  spectacle.  En  présence  d'un  tel  déchaînement,  les  meil- 
leurs esprits  se  sont  instinctivement  sentis  poussés  à  identifier  la 
personne  et  le  cas  de  Dreyfus  avec  les  énergumènes  qui  se  cons- 
tituaient bruvamment  ses  veno-eurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  cour  de  cassation  a  prononcé  souveraine- 
ment. Bon  gré  mal  gré,  il  faut  s'incliner  devant  cet  arrêt  rendu 
par  les  quarante-neuf  plus  hauts  magistrats  de  France.  Malheu- 
reusement, les  passions  n'ont  pas  désarmé.  Les  dreyfusards,  au 
lieu  de  se  montrer  satisfaits  et  de  rester  calmes  au  milieu  de  leur 
victoire,  se  répandent  en  invectives  contre  l'armée  et  en  menaces 
de  représailles.  Tandis  que  quelques-uns  des  anti-dreyfusards 
accusent  les  magistrats  d'être  vendus. 

Pour  donner  une  idée  de  la  divergence  d'opinion  que  l'arrêt  de 
la  cour  de  cassation  a  fait  naître  même  parmi  nos  amis  de  France, 
voici  deux  citations,  l'une  de  la  Vérité  de  Paris,  l'autre  de  V  Univers  : 

"  Ce  qu'on  ne  voulait  pas  prévoir  est  arrivé,  dit  la  Vérité  : 

"  La  cour  de  cassation,  conformément  aux  conclusions  du 
rapport  Ballot-Beaupré,  a  prononcé  la  revision  du  procès  Dreyfus, 
avec  renvoi  devant  le  conseil  de  guerre  de  Rennes. 

"  Le  moins  qu'on  puisse  dire  d'un  pareil  arrêt,  c'est  ([u'il  ne  se 
fonde  sur  aucun  motif  vraiment  juridique  et  légal,  puisque,  pas 
plus  que  le  rapport  qui  en  fut  la  préface,  il  ne  prouve  d'une 
façon  évidente  l'existence  du  fait  nouveau,  requis  par  la  loi  pour 
justifier  la  re vision. 

"  Il  s'en'ïuit  que  la  conviction  de  ceux  qui,  sur  la  foi  de  deux 
arrêts  de  conseils  de  guerre — celui  qui  concerne  Dreyfus  et  celui 
qui  concerne  Esterhazy — sur  la  foi  aussi  des  déclarations  répétées 
et  conformes  de  cinq  ministres  de  la  guerre,  tenaient  Dreyfus  pour 
coupable,  n'en  sera  pas  atteinte. 

"  C'est  au  conseil  de  guerre  de  Rennes,  désormais,  qu'il  appartient 
de  dire,  d'une  façon  définitive,  au  point  de  vue  légal,  ce  que  vaut 
la  décision  du  conseil  de  guerre  de  Paris  proclamant  la  culpabilité 
de  Dreyfus. 

"  Mais,  après  les  manifestations  illégales  du  rapport  Dreyfus  et 
de  la  cour  de  cassation,  l'indépendance  du  conseil  de  guerre  reste- 
t-elle  entière  ? 

"Nous  souhaitons  que,  malgré  tout,  l'indépendance  des  juges  mi- 
litaires appelés  à  se  prononcer  de  nouveau  sur  le  cas  de  Dreyfus 
triomphe  des  difficultés  qui  menacent  de  l'entraver." 
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De  son  côté,  V  Univers  dit  : 

"  Nous  avions  promis  de  nous  incliner  ;  nous  nous  inclinons 
sans  retard  ni  réserves.  Nous  acceptons  pleinement  la  décision  des 
magistrats,  non  seulement  parce  que  nous  ne  pouvons  pas  faire 
autrement,  mais  parce  que  nous  estimons  qu'elle  émane  d'une  juri- 
diction compétente,  informée,  libre  et  consciencieuse.  Nous  nous 
en  étions  remis  à  ses  lumières  ;  nous  considérons  son  arrêt  comme 
l'expression  de  la  justice.  Il  est  celui  qui  devait  être  rendu. 

"  Dirons-nous  le  mot  ?  cet  arrêt  nous  soulage.  Ce  n'est  pas  que 
nous  en  soyons  à  croire  Dreyfus  innocent  ;  non,  certes.  Tant  que 
le  conseil  de  guerre  ne  l'aura  point  acquitté, — s'il  l'acquitte, — nous 
continuerons  à  le  tenir  pour  très  probablement  criminel.  Mais, 
vraiment,  trop  d'obscurités  régnent  dans  cette  affaire,  on  y  a 
commis  trop  d'irrégularités  ! 

"  Nous  avons  travaillé  longtemps  de  tout  notre  pouvoir  à  main- 
tenir Dreyfus  au  bagne.  Nous  l'avons  fait  de  la  meilleure  foi  du 
monde,  certain, —  et  nous  le  sommes  toujours, —  de  l'indépendance 
et  de  la  conscience  des  juges  de  1894.  D'autre  part,  elle  était  si 
répugnante,  en  majorité,  la  bande  qui  travaillait  à  la  revision  ! 
Condottieri  de  plume,  payés  pour  leur  vile  besogne  ;  anarchistes 
et  socialistes,  se  précipitant  sur  une  bonne  occasion  d'avancer  leurs 
affaires  politiques  et  privées  ;  énergumènes,  hurlant  d'une  joie 
fauve  et  répandant  leurs  réserves  de  haine  et  de  rage  sous  forme 
d'injures  atroces  et  d'abominables  calomnies:  voilà,  principalement, 
ce  que  nous  avions  devant  nous.  Comment  n'être  pas  de  l'autre 
côté  ? 

"  N'importe,  il  y  a  une  question  qui  doit  primer  tout  le  reste  :  la 
justice. 

"  Les  juges  militaires  de  Rennes  examineront  et  décideront. 
Comme  nous  nous  en  étions  rapporté  à  la  cour  suprême  pour  la 
question  de  savoir  s'il  y  avait  lieu  à  reviser,  nous  nous  en  rap- 
portons pleinement  au  conseil  de  guerre  pour  la  sentence  dé- 
finitive." 

D'autres  journaux  de  nuanças  diverses,  tels  que  Y  Autorité,  la 
Libre-Parole,  l'Intransigeant,  flétrissent  comme  une  forfanterie 
l'arrêt  de  la  cour  de  cassation. 

Au  milieu  de  tout  ce  conflit  d'opinions,  d'affirmations  et  de  déposi- 
tions contradictoires,  une  foule  d'esprits  honnêtes  en  sont  réduits  à  se 
demander  avec  angoisse  :  où  est  la  vérité  ?  L'affaire  Dreyfus  restera- 
t-elle  un  problème  ?  Attendons  le  jugement  du  conseil  de  guerre. 
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* 
*  * 


L'arrêt  concernant  le  procès  Dreyfus  avait  été  précédé  d'un 
verdict  d'acquittement  rendu  par  le  jury  de  la  Seine  dans  le  procès 
de  Paul  Déroulède.  J'ai  raconté,  dans  une  causerie  antérieure,  la 
tentative  hasardée  du  poète-député,  et  j'ai  esquissé  sa  physionomie 
très  originale.  Le  chef  de  la  ligue  des  patriotes  a  soutenu  crâne- 
ment les  débats  judiciaires.  Il  n'a  pas  essayé  de  s'excuser,  il  s'est 
au  contraire  éci'ié  :  "  Je  vous  le  déclare,  si  vous  me  condamnez, 
vous  ne  ferez  que  retarder  l'heure  du  réveil,  et,  si  vous  me  rendez  à 
la  liberté,  je  recommencerai.    Oui,  je  le  jure,  je  recommencerai!  Je 

ne  suis  pas  un  ambitieux T'aime  mon  pays!   Mon  pays  souffre! 

J'irai  jusqu'au  bout  !  " 

Et,  après  cette  hardie  déclaration,  les  jurés  ont  acquitté  Dé- 
roulède. Ce  dénouement  a  été  l'occasion  d'une  ovation  et  d'une 
manifestation  enthousiaste  en  son  honneur. 

Le  gouvernement  a  été  très  ennuyé  de  ce  verdict.  Et  il  a  montré 
son  dépit  en  demandant  des  peines  disciplinaires  contre  le  prési- 
dent Tardif  et  contre  l'avocat  général,  auxquels  il  reproche  d'avoir 
manqué  do  fermeté. 


* 
*   * 


L'arrivée  du  commandant  Marchand  à  Paris  a  presque  coïncidé 
avec  le  procès  Déroulède  et  le  jugement  dans  l'affaire  Dreyfus. 
Cette  arrivée  a  été  triomphale.  Le  vaillant  explorateur  a  été 
acclamé,  acclamé  encore,  et  accueilli  par  le  peuple  de  Paris  aux  cris 
de  :  Vive  Marchand  !  Vive  la  France  !  Vive  Vannée  !  Cette 
réception  enthousiaste,  au  milieu  des  tristesses  de  l'heure  présente, 
a  été  comme  une  soupape  qui  a  permis  aux  braves  gens  d'exhaler 
leurs  sentiments  patriotiques. 


*  * 


L'excitation  causée  par  tous  ces  incidents  a  atteint  son  point 
culminant,  lors  de  la  manifestation  hostile  dont  le  président 
Loubet  a  été  la  victime  aux  courses  d'Auteuil.  Il  a  été  hué,  assailli, 
et  même  frappé.  On  a  crié  :  A  bas  Loubet  !  Vive  l'armée  !  Il 
semble  qu'on  ait  voulu  à  la  fois  protester  contre  le  régime  actuel, 
et  contre  l'arrêt  de  la  cour  de  cassation.  De  nombreuses  arres- 
tations ont  été  faites,  parmi  lesquelles  on  a  remarqué  celle  de  M. 
Bertrand  de  Mun,  fils  do  l'illustre  oi-ateur,  dont  le  seul  crime  est 
d'avoir  crié  :    Vive  l'armée  ! 
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Le  gouvernement  a  pris  des  mesures  sévères  pour  réprimer  ces 
désordres  et  en  rendre  le  retour  impossible.  II  a  mis  quinze  mille 
hommes  sous  les  armes  pour  protéger  le  président  aux  courses  de 
Longchamp,  huit  jours  plus  tard,  et  il  a  poursuivi  les  délinquants, 
contre  lesquels  il  a  requis  toutes  les  rigueurs  de  la  loi. 

* 
*  * 

Pour  couronner  •  toute  cette  série  d'événements  sensationnels, 
le  cabinet  Dupu}^  s'est  effondré  sous  les  coups  des  divers  partis 
mécontents  de  son  attitude.  Les  dreyfusards,  trouvant  le  ministère 
trop  lent  à  servir  leurs  vengeances,  et  les  anti-dreyfusards,  irrités  de 
sa  trop  grande  complaisance  pour  les  vengeurs,  se  sont  rencontrés 
une  bonne  après-midi  autour  d'un  ordre  du  jour  malveillant,  et  ont 
jeté  bas  le  cabinet.  Depuis  ce  moment,  12  juin,  la  France  est  en 
crise  ministérielle.  Le  président  Loubet  a  accepté  hi  démission  de 
M.  Dupuy,  et  appelé  M.  Poincaré  à  former  un  nouveau  ministère. 
M.  Poincaré,  né  en  1860,  député  en  1887,  ministre  de  l'In.struction 
publique  en  1893  dans  le  cabinet  Dupuy,  et  dans  le  cabinet  Ribot 
en  1894,  avocat  distingué  du  barreau  de  Paris,  orateur  remarquable, 
ne  tenait  nullement  à  assumer  maintenant  le  fardeau  du  pouvoir. 
Cependant  il  a  répondu  à  l'appel  du  président,  et  a  essayé  de 
former  un  cabinet  de  concentration.  La  vieille  histoire  :  tant  de 
modérés,  tant  de  radicaux,  et  vogue  la  galère  jusqu'au  premier 
écueil  !  M.  Poincaré  a  échoué.  M.  Waldeck- Rousseau,  sénateur, 
ancien  ministre  dans  le  cabinet  de  Gambetta,  l'un  des  maîtres  du 
barreau  français,  a  été  mandé  alors  par  M.  Loubet,  et  s'est  mis, 
sans  enthousiasme,  en  devoir  de  construire  lui  aussi,  avec  des  pièces 
rapportées,  un  ministère  disparate.  Il  n'a  pas  été  plus  heureux. 
Les  radicaux  sont  trop  exigeants.  Le  président  s'est  alors  tourné 
vers  M.  Léon  Bourgeois,  l'ancien  premier  ministre  radical,  franc- 
maçon  haut  gradé  et  sectaire  jusqu'au  bout  des  ongles.  M.  Bour- 
geois représentait  la  France  au  congrès  de  la  paix,  à  la  Haye. 
A  l'heure  où  j'écris,  le  cabinet  Bourgeois  n'est  pas  encore  formé. 
Ce  serait  fatalement  un  très  mauvais  ministère. 

* 

En  Angleterre,  depuis  un  mois,  l'opinion  publi([ue  est  absorbée 
par  les  difficultés  du  Transvaal. 
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Le  territoire  connu  sous  ce  nom  a  été  colonisé  par  les  Boërs,  mot 
hollandais  qui  signifie  fermier.  On  sait  qu'une  émigration  hollan- 
daise fonda  la  colonie  du  cap  de  Bonne-Espérance,  vers  le  milieu 
du  17e  siècle.  Cette  colonie  fut  renforcée,  en  1687  et  1688,  par 
un  groupe  de  huguenots  français,  après  la  révocation  de  ledit  de 
Nantes.  Ce  contingent  français  se  fondit  bientôt  dans  l'élément 
hollandais.  En  1806  la  colonie  du  Cap  tomba  définitivement  au 
pouvoir  de  l'Angleterre  ;  mais  la  population  hollandaise  conserva 
sa  langue  et  ses  mœurs. 

Peuple  de  pasteurs,  les  Boërs  se  plièrent  difficilement  aux  cou- 
tumes et  aux  pratiques  d(;s  nouveaux  dominateurs  de  leur  pays. 
Vers  1894,  une  forte  émigration  alla  fonder  la  colonie  d'Orange. 
Mais  les  Anglais  y  arrivèrent  bientôt  et  y  établirent  encore  leur 
Souveraineté.  Alors  une  seconde  émigration  se  produisit,  et 
d'Orange,  un  groupe  considérable  de  Boërs  traversa  le  fleuve  Vaal, 
et  alla  s'établir  dans  le  Transvaal,  —  au  delà  du  Vaal.  Sous  la 
direction  d'un  homme  énergique,  nommé  Prétorius,  qu'ils  élirent 
président,  ils  fondèrent  la  ville  de  Pretoria,  et  se  constituèrent  en 
république  indépendante  en  1852. 

Vingt-cinq  ans  plus  tard,  les  Anglais  arrivèrent  encore  pour 
implanter  leur  domination  à  Pretoria.  Mais,  cette  fois,  les  Boërs,  au 
lieu  de  s'enfoncer  plus  avant  dans  le  continent  africain,  coururent 
aux  armes,  après  avoir  épuisé  les  démarches  pacifiques  auprès  du 
gouvernement  anglais.  Prétorins,  le  fils  de  l'ancien  président, 
Krllffer  et  Joubert,  se  mirent  à  la  tête  du  mouvement  émanci- 
pateur.  Joubert,  improvisé  général,  battit  les  troupes  anglaises.  A 
la  tin,  en  1884),  le  colonel  Gladstone  reconnut  pratiquement  l'indé- 
pendance du  Trausvaal,  par  une  convention  dont  la  seule  clause 
restrictive  était  celle  en  vertu  de  laquelle  la  république  Sud-Afri- 
caine —  tel  était  son  nom  officiel  —  ne  pouvait  conclure  de  traité 
nuisible  aux  intérêts  de  la  Grande-Bretagne  ou  de  ses  colonies 
dans  l'Afrique  du  Sud.  Ce  fut  M.  Paul  Kriiger,  élu  président,  qui 
siç^na  cett-i  ôonvention. 

Peu  d'années  après,  de  riches  gisements  aurifères  furent  décou- 
verts au  Transvaal.  Une  immigration  considérable  s'y  porta.  Les 
nouveaux  venus  étaient  en  grande  majorité  Anglais,  et  atteignirent 
bientôt  le  chiffre  de  100,000  âmes.  Une  ville  importante,  Johan- 
nesburg, poa-sa  comme  ])ar  enchantement  au  milieu  du  territoire 
minier,  appelé  le  Rand. 
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La  population  nouvelle,  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  NitlanderSj 
manifesta  au  bout  de  quelques  années  un  vif  mécontentement. 
Elle  se  plaio^nit  d'être  taxée  outre  mesure,  et  de  ne  pas  jouir  des 
droits  politiques  possédés  par  le  Boërs.  Mais  ceux-ci,  s'appuyant 
sur  l'expérience  du  passé,  ne  se  montrèrent  pas  disposés  à  accorder 
sans  garantie  les  droits  électoraux  et  parlementaires  à  ces  étrangers 
qui  pouvaient  venir  à  les  noyer  et  à  détruire  l'indépendance  de  la 
république  au  profit  de  l'Angleterre. 

Les  Nitlanders  et  leurs  amis  du  dehors  voulurent  alors  tenter 
un  coup  de  main,  comme  celui  (jui  avait  réussi  en  1877.  Plusieurs 
des  principaux  membres  de  la  Compagnie  à  charte  de  l'Afrique 
du  Sud, — la  Chartered,  comme  on  l'appelle  couramment, — dont  le 
président  était  le  célèbre  Cecil  Rhodes,  premier  ministre  du  Cap^ 
et  qui  avait  de  grands  intérêts  miniers  au  Transvaal,  tramèrent 
une  invasion  à  main  armée  dans  la  république  sud-africaine,  de 
concert  avec  un  certain  nombre  de  chefs  Nitlanders  de  Johannes- 
burg, qui  avaient  fondé  une  association  nommée  r?7mo7i  nationale. 
Le  30  décembre  1895,1e  Dr  Jameson.l'un  des  administrateurs  de 
la  Chartered,  envahit  le  Transvaal  à  la  tête  d'une  colonne  de  80O 
hommes.  Mais  le  général  Joubert,  le  héros  de  la  oruerre  nationale  de 
1880,accourut  aussitôt  avec  ses  Boërs,  harcela  la  colonne,  la  décima, 
l'enveloppa,  lui  coupa  la  retraite,  et  finalement  la  força  à  se  rendre 
prisonnnière.  Alors  le  gouverneur  du  Cap,  sir  Hercule  Robinson, 
désavoua  Jameson,  le  gouvernement  anglais  repoussa  l'accusation 
de  complicité  portée  contre  lui,  et  Cecil  Rhodes,  le  président  de  la 
Chartered,  se  vit  forcé  de  se  démettre  comme  premier  ministre  du 
Cap.  Le  gouvernement  du  Transvaul  fît  arrêter  les  conspirateurs 
de  Johannesburg,  parmi  lesquels  on  remarquait  au  premier  rang  le 
colonel  Rhodes,  frère  de  l'ex-premier  ministre.  • 

L'ordre  fut  donc  rétabli  au  Transv^aal.  Mais  les  causes  d'agitation 
n'étaient  pas  disparues.  Les  Nitlanders  recommencèrent  bientôt  à 
pétitionner  pour  obtenir  une  plus  grande  somme  de  droits  poli- 
tiques. Ils  envoyèrent  en  Angleterre  des  re(|uêtes  pour  demander 
protection.  Ils  finirent  par  déterminer  le  gouvernement  anglais  à 
intervenir  auprès  du  gouvernement  sud-ai'ricain.  Un  haut  com- 
missaire impérial,  sir  Alfred  Milner,  fut  nommé  pour  aller  négocier 
un  arrangement  avec  le  président  Kriiger.  La  conférence  entre 
l'envoyé  britannique  et  le  président  vient  d'avoir  lieu.  Sir  Alfred 
Milner  demandait  que  tout  aVi<Z«w/eî' pouvant  justifier  cinq  ans  d 


I 
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résidence,  eût  la  franchise  électorale,  et  qu'on  augmentât  la  repré- 
sentation des  districts  miniers.  C'était  faire  tomber  à  courte 
échéance  la  politique  entre  les  mains  des  étrangers.  M.  Krliger,  de 
son  côté,  consentait  à  augmenter  dans  une  certaine  mesure  la 
représentation  des  districts  miniers,  mais  voulait  entourer  la  natu- 
ralisation d'un  système  de  délais  et  de  garanties  qu'il  juge  néces- 
saires au  maintien  de  l'indépendance  nationale.  Les  deux  négo- 
ciateurs n'ont  pu  s'entendre,  et  la  conférence  a  été  rompue.  Une 
grande  agitation  règne  à  Johannesburg,  où  une  assemblée  de  cinq 
mille  hommes  a  eu  lieu  pour  protester  contre  l'ultimatum  du  pré- 
sident. Le  Volksraad,  ou  parlement  du  Transvaal,  a  ratifié,  au 
contraire,  l'action  de  M.  Krliger. 

Ces  nouvelles  ont  produit  une  vive  sensation  en  Angleterre. 

Les  journaux  jingoïstes  jettent  feu  et  flamme  contre  la  petite 
républi(|ue  sud-africaine.  On  parle  de  guerre,  de  mobilisation  de 
troupes,  etc.  Bref,  la  situation  est  très  tendue.  Mais  lord  Salisbury 
va-t-il  se  décider  à  violer  la  convention  de  1884  ?  C'est  la  question 
que  h;  public  anglais  se  pose  en  ce  moment. 

*   * 

Au  milieu  de  ces  bruits  de  guerre,  la  conférence  de  la  paix  pour- 
suit ses  travaux.  Mais  l'odieuse  exclusion  du  Pape  a  paru  pour 
leur  succès  un  liien  mauvais  augure.  La  presse  catholique  de 
l'univers  a  protesté  unanimement  contre  cette  indignité,  dont  le 
gouvernement  italien  a  été  l'instigateur,  et  les  autres  pouvoirs  les 
complices. 

Il  paraît  que  la  question  de  l'arbitrage  est  en  ce  moment  une 
pierre  d'achoppement  sur  le  chemin  de  la  conférence.  On  prétend 
que  le  gouvernement  allemand  est  opposé  en  principe  à  un  tribunal 
d'arbitrage.  Une  dépêche  de  Berlin  donne  cette  information  :  "  La 
Gazette  de  Cologne  exprime  l'avis  que  la  conférence  se  terminera 
bientôt  sans  résultat.  Cette  opinion  est  partagée  par  une  vingtaine 
de  journaux  influents." 

La  convalescence  du  Saint-Père  est  marquée  par  un  regain  de 
vigueur  et  d'activité.  La  bulle  d'indiction  pour  le  juV)ilé  a  été 
suivie  de  près  par  l'Enc^'clicjue  sur  le  Sacré-Cœur,  deux  giands 
actes  pontificaux   (|ui   sont  un  éloquent  appel  à  l'esprit  de  foi   de 
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l'univers  catholique.  Enfin  la  lettre  récente  de  Léon  XIII  à  l'arche- 
vêque de  Bourges,  a  montré  le  Souverain  Pontife  toujours  ferme 
dans  ses  directions  relatives  à  la  politique  française.  Il  réaffirme 
son  désir  de  voir  les  catholiques  accepter  loyalement  la  forme 
républicaine  comme  fait  constitutionnel,  et  travailler,  non  pas  à 
renverser  la  république,  mais  à  obtenir  dans  son  sein  l'influence  qui 
leur  permettra  de  reconquérir  ou  de  sauver  leurs  libertés 'perdues 
ou  menacées. 

* 
*    * 

Au  Canada  les  événements  nouveaux  ne  sont  pas  abondants. 
Comme  je  le  faisais  pressentir  dans  ma  dernière  causerie,  M.  le 
chanoine  Cloutier,  curé  de  la  cathédrale,  a  reçu  ses  bulles  comme 
évêque  de  Trois-Rivières.  C'est  Mgr  Marois,  grand  vicaire  de 
Mgr  Bégin,  qui  est  allé  les  lui  remettre.  Cette  circonstance  a  donné 
lieu  à  une  démonstration  toute  spontanée  de  joie  et  de  gratitude. 
Mgr  Marois  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  un  tact  admirable,  et 
Mgr  Cloutier  a  prononcé  des  paroles  qui  montrent  bien  qu'il  est  le 
digne  fils  de  Mgr  Laflèche.  La  consécration  du  nouvel  évêque  est 
fixée  au  25  juillet. 

Détail  digne  de  mention  et  d'admiration  :  le  nouveau  prélat 
compte  deux  frères  prêtres  et  sept  sœurs  religieuses.  Dix  membres 
de  la  même  famille  consacrés  au  Seigneur  ! 

La  session  fédérale  se  poursuit  lentement.  Les  bills  relatifs  à 
l'achat  du  chemin  de  fer  de  Drummond  ont  été  adoptés  par  les 
communes  après  une  longue  discussion.  Le  bill  de  redistribution 
est  devant  la  chambre  et  le  débat  est  commencé.  Si  les  rumeurs 
sont  fondées,  ce  débat  sera  long  et  mouvementé.  On  prétend  que  la 
session  ne  peut  pas  se  terminer  avant  le  mois  d'août. 

Le  budget  supplémentaire  pour  l'année  courante  a  été  soumis. 
Il  porte  la  dépense  totale  de  l'exercice  actuel  à  851,816,000.  On 
attend  maintenant  le  budget  supplémentaire  pour  l'année  |)ro- 
chaine. 

M.  Tarte,  ministre  des  travaux  publics,  gravement  malade  du 
foie,  est  obligé  d'abandonner  la  session  pour  aller  se  faire  so'guer 
en  Europe. 
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to 


Un  membre  de  l'opposition,  M.  Costigan,  ancien  ministre  con- 
servateur, est  passé  du  côté  libéral.  Ses  anciens  collègues  et  amis 
lui  ont  vivement  reproché  cette  attitude. 


* 
*    * 


Et  la  conférence  anglo-américaine  ?  Elle  est  l'objet  de  plusieurs 
déclarations  légèrement  contradictoires.  Il  semble  certain  que  c'est 
la  (juestion  des  frontières  de  l'Alaska  (|ui  a  été  l'obstacle  à  une 
entente.  Il  aurait  été  question  de  soumettre  ce  point  à  un  arbi- 
trage ;  si  cette  solution  prévalait,  alors  les  travaux  de  la  conférence 
pourraient  être  repris  au  mois  d'août  et  on  pourrait  peut-êti"e  s'en- 
tendre sur  les  autres  difficultés  qui  existent  entre  le  Canada  et  les 
Etats-Unis. 


C.p 


Québec,  25  juin  1S99. 
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Louis  Veuillot,  par  Eugène  Veuillot  (1813-1845).  Un  fort  volume  m-8'',  orné 
criin  i)ortrait  d'après  J.-E.  Lafon.  Chez  Vi(;tor  Retaux,  82,  rue  Bonaparte, 
à  Paris,  et  chez  Cadieux  et  Derome,  à  Montréal.   Prix  :  $1.90. 

Voilà  un  livre  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  recommander,  il  suffit  d'en 
signaler  l'apparition  pour  que  tout  le  monde,  amis  comme  adversaires  de  la 
grande  cause  à  laquelle  Louis  Veuillot  a  consacré  sa  vie,  veuille  se  le  procurer. 
Disons  seulement  avec  l'auteur  ce  que  contient  ce  volume  : 

"  Ce  premier  volume  prend  naturellement  Louis  Veuillot  à  sa  naissance 
(1813)  :  il  le  conduit  jusqu'au  lendemain  de  son  mariage  (  1845).  J'y  raconte 
son  enfance,  son  adolescence,  ses  débuts  dans  les  lettres  et  la  politiqu»',  sa 
conversion  et  les  sept  premières  années  de  sa  vie  de  combat  pour  l'Eglise. 
C'est  un  volume  bien  rempli.  Que  de  choses  cependant  j'avais  notées,  rédigées 
et  qu'il  a  fallu  écarter  pour  n'être  pas  trop  long  !  .J'ai  connu  sur  ce  point  l'em- 
barras des  richesses.  .Je  crois,  d'ailleurs,  avoi:-  bien  choisi  et  je  suis  sûr  que 
l'essentiel  est  resté.  Enfin,  s'il  y  a  lieu,  le  second  volume,  sur  certains 
détails,  complétera  le  premier. 


* 
*    * 


Le  Monastère  des  Ois  aux,  les  origines,  la  Révérende  Mète  Marie-Sophie 
(18ll-lS63i,  par  le  P.  Victor  Delaporte,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Un 
beau  voluuie  in-S",  illustré,  chez  V.  Retaux,  à  Paris,  et  chez  Cadieux  et 
Derome,  à  MontréaL  Prix:  $1.25. 

Le  Monastère  dit  des  Oiseaux  est  connu  à  Paris,  en  Fiance  et  hors  de 
France.  Tout  le  monde  sait  que  cette  maison  d'éducation,  dirigée  par  les  reli- 
gieuses de  Notre-Dame,  fondées  par  saint  Pierre  Fourier,  est  l'une  des  plus 
célèbres  de  la  capitale  et  l'une  des  plus  méritantes. 

Ce  iMonastôre  a  son  histoire  ;  une  histoire  de  bientôt  cent  ans,  riche  de 
souvenirs  et  de  leçons.  C'est  cette  histoire  que  raconte  le  H.  P.  V.  Delaporte, 
dans  les  quinze  chapitres  de  ce  beau  volume.  A  une  époque  où  l'on  agite, 
avec  plus  de  fracas  que  de  prolit,  la  question  de  réducal;ion  des  filles,  il  était 
opportun  de  montrer,  pièces  en  main,  comment  un  Ordre  de  religieuses  ensei- 
gnantes, établies  par  un  saint  éducateur  et  apôtre,  approuvées  et  louées  par  les 
Papes,  encouragées  par  une  foule  de  personnages  autorisés,  voire  même  illus- 
tres, a  compris  et  réalisé  cette  mission,  depuis  les  sombres  jours  de  la  Révo- 
lution et  les  années  mouvementées  de  l'Empire. 

Les  origines  de  ce  monastère  au  nom  poétique,  la  vie  de  la  fondatrice,  jeune 
orpheline  échappée,  comme  par  miracle,  à  la  prison  des  Carmes  et  à 
l'échafaud  ;  la  vie,  réellement  fécorde  et  glorieuse,  de  la  Révérende  Mère 
Sophie,  première  Supérieure  des  Oiseaux  ;  les  méthodes  pratiquées,  justifiées 
par  une  suite  constante  de  succè-  ou  de  témoignages  :  voilà  le  sujet  de  cet 
ouvrage  qui  est  bien,  à  certains  égards,  l'histoire  de  l'éducation  catholique  des 
jeunes  filles,  en  France,  au  xix''  siècle  ; — histoire  pleine  d'épisodes  de  piété,  de 
dévouement,  de  science  éducatrice  ;  |ileiiie  aussi  d'incidents,  comme  ceux  de 
1830  ou  de  1848  ;  de  conversions  fameuses  et  d'autres  merveilles  de  Dieu. 

Ceux  qui  ont  lu  la  Corrispondance  de  Louis  Veuillot  savent  quels  liens  de 
foi  rattachaient  le  gr^nd  écrivain  à  l'église  des  Oiseaux  — la  première  dédiée, 
en  Francis,  au  Sacré-Cœur. — On  verra  ici  comm'-nt  il  y  amenait,  en  triomphe, 
Ses  "prisonniers  de  Jésus-Christ  ".  Combien  d'autres  personnalit^'s  ont  été  en 
rel'itions  avec  la  Maison  des  (-)iseaux  !  C'est  ce  que  l'on  admirera  dans  ce 
récit  vivant  et  varié,  où  les  grands   noms  de   l'ie  JX,  de  cardinaux  et  d'évê- 
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ques  fameux,  de  princes  ou  princesses  de  France  et  d'Allemagne,  se 
rencontrent  avec  ceux  de  femmes  admirables,  élevées  dans  cette  oasis  bénie  ; 
puis  avec  ceux  des  humbles,  des  pauvres  qui,  par  légion,  y  ont  trouvé  la  vie 
du  corps  et  de  l'âme. 

Ces  lignes  suffisent  à  indiquer  le  haut  intérêt  d'une  œuvre  à  la  fois  histo- 
rique, pédagogique,  littéraire,  écrite  par  le  P.  V.  Delaporte.  a.  l. 

*   * 

Aux  Mères,  causeries  sur   l'éducation,  par   le   P.   Charruau,  S.  J.,  auteur  de 
"  Mes  Parents."  Un  volume  in-18  jésus,  chez  V.  Retaux,  à  Paris,  et  chez 
Cadieux  et  Derome,  à  Montréal.  Prix  :  75  cts. 

Voici  un  livre  que  goûteront  médiocrement  les  dilittanti  de  l'éducalion  tant 
universitaire  qu'exotique  ou  fin  de  siècle.  En  revanche  nous  le  recomman- 
dons hardiment  (tu.v  Mères.  Il  leur  suffira  d'être  chrétiennes  et  sérieuses  pour 
se  plaire  à  la  lecture  ou  mieux  encore  à  la  méditation  lie  ces  pages  dont  un 
grand  nombre  sont  exquises.  Nous  croyons  que  l'auteur  de  3fes  Parents — 
révélons  sans  remords  l'identité  de  personnes — n'avait,  pour  ve.nir  sans  peine 
à  bout  de  ce  nouveau  et  encore  très  aimable  travail,  qu'à  consulter  son  expé- 
rience personnelle  et  les  souvenirs  du  home  familial.  Il  a  d'abord  fait  bénéficier 
un  bon  nombre  déjeunes  gens  du  système  qu'employèrent  non  sans  bonheur 
Mes  Parents.  Après  la  pratique  successivement  subie  et  appliquée,  il  nous 
donne  aujourd'hui  la  théorie  commune  aux  parents  et  au  fils.  Nous  tenons 
pour  assuré  qu'aucune  de  celles  qu'avait  en  vue  l'auteur  ne  voudra  rien 
diminuer  des  éloges  que  nous  exprimons,  ni  de  ceux  plus  grands  encore  que 
méritent  cette  théorie  et  ce  livre,  éloges  que  comprendront  et  amplifieront,  je 
pense,  les  seules  lectrices  dont  le  suffrage  a  du  prix  aux  yeux  du  très  distingué 
et  très  pieux  écrivain.  Quant  à  lui,  qu'il  trouve  sa  récompense — récompense 
aussi  exquise  que  rare — lians  l'assurance  que  ses  livres  étendent  le  bien  de 
son  actioii  personnelle  plus  loin  encore  que  ne  l'espérait  son  apostolique 
ambition.  j.  m. 

* 

Une  âme  religieuse,  mademoiselle  de  Louvencourt,  fondatrice  des  Sacrés- 
Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  sa  vie,  ses  œuvres,  par  l'abbé  Gustave 
Monteuuis,  lauréat  de  rAcadémh'  française,  auteur  de  VAine  d'un  Mission- 
naire. Un  volume  in-8",  orné  de  deux  portraits,  chez  V.  Retaux,  à  Paris, 
et  chez  Cadieux  et  Derome,  à  Montréal.  Prix  :   $1.00. 

Le  nouveau  livre  que  publie  M.  l'abbé  G.  Monteuuis  n'est  pas  une  simple 
biographie,  redisant  des  souvenirs  cliers  à  la  famille  de  Louvencourt,  aux 
filles  de  la  sainte  fondatrice  ou  aux  populations  picardes,,toujours  si  avides 
des  gloires  de  leur  riche  province  ;  elle  est  avant  tout  une  Etude  psychologique 
de  Vâme  religieuse,  comme  l'indique  son  principal  titre. 

Marie-Joachim  de  Louvencourt,  par  les  aspirations  de  son  âme  élevée,  et 
bientôt,  par  les  épreuves  de  sa  vie,  fut  tout  entière  absorbée  en  Dieu,  ne 
faisant  trêve  à  ses  adorations  et  à  ses  prières  que  pour  le  retrouver  et  se 
sacrifier  à  Lui  dans  le  culte  du  Saint- Sacrement,  le  soin  des  Pauvres  et  la  pra- 
tique de  toutes  les  Vertus  religieuses.  Bien  plus,  elle  forma  ses  compagnes  à 
cette  même  vie  d'union  à  Dieu.  Ses  précieux  conseils,  puisés  dans  la  médi- 
tation et  fruits  du  travail  personnel,  forment  la  partie  la  plus  originale,  la  plus 
instructive  et  la  plus  édifiante  de  cet  intéressant  ouvrage.  Sous  la  douce 
influence  de  ces  pieuses  exhortations,  toujours  vraies  même  en  notre  siècle, 
tous  se  sentiront  portés  au  bien  et  rediront  son  aspiration  favorite  :  '^  Vive 
Dieu  et  son  unique  Bon  Plaisir  !  " 

Mademoiselle  de  Louvencourt  se  félicitait  d'unir  dans  sa  vie  "  la  con- 
templation de  Marie  à  l'activité  de  Marthe."  Son  histoire  conserve  ce  même 
avantage,  et  son  exemple  la  même  efficacité.  Elle  est  de  nature  à  édifier  égale- 
ment toutes  les  âmes  chrétiennes  et  toutes  les  âmes  religieuses,  car,  j)ar  ses 
œuvres  autant  que   par  ses    vertus,  elle   peut  également   servir  de  modèle  et 
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d'inspiration  à  celles    qui  s'appliquent   à  la   vie  contemplative,  au   soin  des 
pauvres  et  à  l'éducation  de  la  jeunesse. 

Telle  est  la  belle  âme  que  M.  l'abbé  Monteuuis  a  analj'sée,  ou  mieux,  qu'il  a 
fait  vivre  devant  nous,  pour  la  consolation  de  ses  filles  et  l'édification  de  tons, 
dans  un  style  élégant  et  facile  dont  le  charme  ajoute  à  l'intérêt  des  faits  qu'il 
raconte  et  des  idées  qu'il  exxorime.  Aussi,  pouvons-nous  prédireà  l'Ame  reli- 
gieuse le  succès  obtenu  par  sa  sœur  aînée,  l'Ame  d'un  missionnaire. 

*    *  <■ 

Monseigneur  Henri  Verjus,  évêque  titulaire  de  Limyre,  de  la  Société  des 
Missionnaires  du  Sacré-Cœur,  premier  apôtre  de  la  Nouvelle-Guinée,  sa 
vie,  par  le  R..  P.  Jean  Vaudou,  de  la  même  société.  Un  beau  volume  in-S*^ 
illustré  d'un  portrait  et  de  deux  cartes  en  couleur,  chez  V.  Retaux, 
à  Paris,  et  chez  Cadieux  ei  Derome,  à  Montréal.   Prix  :  $1.50. 

"  Ce  nouveau  livre,  a  dit  Mgr  l'archevêque  de  Bourges,  est  à  tous  égards 
digne  de  ses  aînés.  11  est  de  ceux  qui  émeuvent  et  captivent. 

"  Atii^si  cette  œuvre  est-elle  autre  chose  qu'unéloge  compassé  et  monotone  de 
la  vie  du  saint  missionnaire. 

"  C'est  cette  vie,  rendue  présente  et  agis-^ante  par  une  sorte  d'évocation  ;  cette 
vie,  surprise  dans  des  notes  et  des  correspondances  qui  nous  livrent,  jour  par 
jour,  ce  qui  en  fit  le  secret  ;  ses  pensées,  ses  sentiments,  ses  joies,  ses  aspira- 
tions, ses  espoirs,  ses  enthousiasmes,  ses  élans  de  piété,  et  aussi  —  car  les 
natures  d'élite  n'ont  point  le  privilège  d'y  échapper  —  ses  peines  d'esprit  et 
de  cœur,  ses  craintes,  ses  luttes,  ses  abattements,  ses  souftrances  ;  cette  vie, 
enfin,  replacée  par  une  merveilleuse  reconstitution  de  scènes,  naïves  ou  tou- 
chantes, gracieuses  ou  austères,  familières  ou  poignantes,  sur  les  théâtres 
divers  où  elle  s'est  formée,  développée,  dévouée  et  finalement  sacrifiée. 

"  C'est  en  connaisseur  d'âmes  que  vous  avez  retracé  ces  états  d'âmes,  et, 
sans  parler  du  lettré  qui  se  décèle  partout,  c'est  en  véritable  artiste  que 
vous  avez  su  mettre  en  jeu,  pour  peindre  les  lieux  et  les  choses,  cette 
admirable  gamme  de  couleurs,  dont  les  reflets  délicatement  nuancés  se 
jouent  dans  la  trame  de  votre  récit.  Plus  d'un  lecteur  ajoutera  que  vous 
avez  fait  aussi  œuvre  de  savant  et  vous  saura  gré  de  la  très  inédite  et 
large  contribution  que  votre  livre  apporte  à  l'étude  d'une  vaste  contrée,  à 
peine  mentionnée  jusqu'ici  sur  les  cartes  du  monde. 

'•  Mais  le  pieux  sonci  d'éclairer  d'une  vive  et  belle  lumière  tout  ce  qui, 
par  quelque  côté,  touche  à  l'histoire  du  vénérable  apôtre,  ne  vous  a  point 
fait  perdre  de  vue  ce  qui  fut  la  passion  ardente  et  peut-être  unique  de  son 
âme,  je  veux  dire  la  soif  de  l'immolation  et  du  sacrifice.  Passion  innée  et 
jamais  assouvie!  " 

*    * 

A  travers  leXIXe  siècle.— Hommes  et  choses,  études,  voyages,  etc.,  par  Lucien 
Degrou,  auteur  du  Grand  Combat  contemporain.      Un    fort  volume  in-S"  de 
viii-506   pages,  chez   V.  Retaux,  à  Paris,  et  chez  Cadieux   et  Derome,  à' 
Montréal.  Prix:  $1.50. 

Le  nouveau  volume  de  M.  Lucien  Degron  présente,  sous  une  forme 
variée,  l'histoire  de  l'idée  chrétienne  et  du  m.ouvement  religieux  en  notre 
siècle.  C'est  comme  une  série  de  tableaux  qui  passent  devant  nos  yeux  : 
monographies,  récits  historiques,  récits  de  voyages,  études,  etc..  Chateau- 
briand d'abord  :  c'est  le  génie  initiateur  dont  la  vie  se  déroule  comme  un 
poème.  Nous  avons,  dans  Alfred  de  Musxet,  un  témoin  et  une  victime  de  la 
recrudescence  d'incrédulité  qui  signala  la  période  de  1830.  Lacordaire  pré- 
sente un  heureux  contraste  avec  VEnJa.nl  du  siècle;  c'est  l'apôtre,  le  moine 
citoyen  et  patriote,  qui  combattit  le  mal  auquel  succombait  l'eutenr  de 
RoUa. 

La  presse  est  devenue  uno  puissance  et  l'instrument  d'apostolat  le  plus 
efficace.  Louis  Veuillot  est  le -pins  vaillant  à  s'en  servir  pour  faire  reconquérir  au  » 
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surnaturel  sa  place.  Le  surnaturel,  c'est  la  principale  préoccupation  de 
l'auteur  de  ce  volume  de  le  faire  rentrer  dans  tous  ses  domaines.  Cela 
éclate  dans  ses  récits  de  voyages  (surtout  dans  son  voyage  au  pays  de 
saint  François  de  Sales),  dans  ses  études  littéraires,  artistiques  ou  historiques 
(voir  l'esquisse  d'histoire  contemporaine).  Ce  nouveau  volume  apporte  un 
complément  et  un  commentaire  à  ses  aînés,  le  Surnaturel  dans  L'Art  et  U: 
Grand  Combat.  11  mérite  le  même  succès. 

* 

*  * 

La  Reine  Victoria  et  son  Jubilé,  par  A  -B.  Routhier.    1   vol.  in-16,  chez  G.  Dar- 

veau,  à  Québec,  et  chez  Cadieux  et  Derome,  à  Mondréal. 

L'honorable  juge  Routhier,  dont  les  écrits  sont  toujours  si  appréciés,  vient 
d'ajouter  un  petit  volume  très  intéressant  à  la  série  de  ses  ouvrages.  C'est  un 
récit  de.s  fêtes  jubilaires  précédé  d'un  éloge  historique  de  Sa  Majesté  la  Reine 
Victoria.  Ce  petit  volume  est  illustré  de  plusieurs  gravures  qui  malheureuse- 
ment laissent  à  désirer. 

* 

*  * 

Guide  du  conciliateur,  par  Marc  Sauvai  le.  1  vol.  in-32.  Prix  :  50  cts  broché  et 
00  cts  relie,  chez  C.  Théoret,  n""  11  et  18,  rue  Saint-Jacques,  à  Montréal,  et 
chez  tous  les  libraires  de  la  province  de  Québec. 

Une  des  lois  les  plus  utiles  que  la  législatu>-e  de  la  province  de  Québec  ait 
jamais  passées  est  certainement  la  Loi  concernant  la  concil'uttion,  pa.ssée  à  la 
dernière  session. 

M.  Marc  Sauvalle  a  eu  la  bonne  pensée  de  publier  un  petit  livre  expliquant 
cette  loi  nouvelle,  en  définissant  le  sens  et  l'idée,  et  fournissant  toutes  les 
indications  nécessaires  pour  mettre  les  conciliateurs  à  même  de  remplir  leurs 
fonctions  avec  convenance  et  avec  fruit.  Ce  petit  Hvreest  indispensable  pour 
tous  ceu.x  qui  seront  appelés  à  remplir  ces  belles  fonctions  de  pacificateurs  et 
de  conciliateurs. 

*  * 

Monograpliies  de  Plantes  Canadiennes,  suivies  de  Croquis  cliampêtres  et  d'un 

Calendrier  de  la  Flore  de  la  province  de  Québec,  par  E.-Z.  Massicotte, 
avocat,  secrétaire  de  l'Ecole  littéraire  de  Montréal,  avec  des  illustrations 
par  Edmond -.J.  Massicotte.  1  vol.  in-S'',  chez  C.  0.  Beauchemin  et  fils, 
éditeurs,  à  Montréal.  Prix  :  50  cts. 

Ce  n'est  pas  une  sèche  nomenclature  des  plantes  canadiennes  que  nous 
donne  M.  Massicotte,  mais  une  intéressante  description,  entremêlée  du 
langage  des  fleurs  et  de  citations  poétiques,  qui  rendent  la  lecture  de  ce  volume 
très  attrayante.  Nous  le  recommandons  tout  spécialement  à  nos  jeunes  filles 
et  jeunes  gens  qui  ont  l'avantage  de  passer  l'été  à  la  campagne;  ils  s'ins- 
truiront agréablement  sur  une  science  très  utile  et  trop  négligée. 

Heureux  l'ami  des  plantes  ! 
11  parcourt,  il  décrit  leurs  beaijlés  ravissantes  ; 
11  admire,  il  adore,  il  chérit  l'Eternel, 
Et  voit  dans  chaque  mousse  un  chef-d'œuvre  du  ciel. 

Et  puis  l'on  jouit  mieux  de  tout  ce  que  Dieu  a  semé  de  beautés  sous  nos 
pas,  lorsqu'on  sait  les  comprendre. 

Sais-tu  ce  que  je  vois  ? 
Belle  autant  nue  jamais  je  vois  fleurir  la  terre  ; 
Je  vois  briller  aux  cieux  l'azur  que  rien  n'altère. 
Ainsi  qu'aux  plus  beaux  jours,  de  tendresse  enivré, 
L'oiseau  chante,  et  les  lis  n'ont  pas  dégénéré. 
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* 

La  librairie  Cadieux  et  Derome  vient  de  mettre  en  vente,  au  prix  de  25  cts, 
un  petit  volume  qui  exhale  le  parfum  du  plus  pur  patriotisme.  11  est  l'œuvra 
de  M.  Tablée  S.  Corbeil,  Th.  et  D.  C.  D.  11  contient  un  drame  en  trois  actes, 
intitulé  :  Chomedey  de  Maisonnenve,  joué  au  séminaire  de  Sainte-Thérèse  ;  un 
sermon  prononcé  à  Québec,  à  l'occasion  du  dévoilement  de  la  statue  de 
Samuel  de  Champlain,  et,  sous  le  titre  de  Trois  auréoles,  un  fragment  de  celui 
donné  à  Montréal  en  1S93  pour  la  fête  Saint-Jean-Baptiste. 

V 

I 

* 

*  * 

Signalons  aussi  l'ouvrage  que  M.  J.-C.  Auger,  ancien  notaire  et  actuelle- 
ment régistrateur  à  Montréal,  vient  de  publier  sous  le  titre  de  :  "  Compilation 
et  Recueil  des  Lois  statutaires  touchant  l'enregistrement  des  droits  réels  et  des 
privilèges  et  hypothèques  qui,  dans  la  province  de  Québec,  assurent  les  droits 
du  propriétaire  et  du  créancier,  depuis  l'ordonnance  d'enregistrement  jusqu'à 
nos  jours  ;  accompagnée  de  remarques  et  observations,  résultat  d'une  longue  expé- 
rience dans  la  tenue  du  bureau  d'enregistrement,  et  d'une  étude  attentive  et 
raisonnée  de  notre  système  hypothécaire,  par  l'Association  des  Régistrateurs 
de  la  province  de  Québec  ;  suivie  d'une  table  alphabétique  contenant  une 
analyse  et  un  résumé  succinct  du  texte  de  ces  lois,  pour  en  faciliter  la 
recherche  et  l'étude.  " 

Cet  ouvrage,  qui  est  en  vente  à  la  librairie  Cadieux  et  Derome,  est  indispen- 
sable aux  avocats,  notaires,  agents  d'immeubles,  en  un  mot  à  tous  ceux  (lui 
ont  à  s'occuper  d'immeubles,  de  prêts  et  de  transactions  quelconques  sur  les 
propriétés. 

* 

*  * 

Une  âme  d'apôtre. — Le  Père  Victor  Delpech,  S.  J.,  missionnaire  au  Maduré 
(1835-18S7),  par  le  P.  Pierre  Suau,  S.  J.  Ouvrage  contenant  onze  gravures 
hors  texte  d'après  les  dessins  de  P.  Victor  Delpech.  1  vol.  in-12,  chez 
Victor  Retaux,  à  Paris,  et  chez  Cadieux  et  Derome,  à  Montréal.  Prix  : 
75  cts. 

Beau  et  intéressant  volume  qu'on  ne  saurait  trop  recommander.  La  beauté 
de  cette  âme,  si  vraiment  sacerdotale  et  si  saintement  poétique,  se  révèle  tout 
entière  dans  le  journal  intime  que  l'auteur  a  cité  abondamment,  estimant  avec 
raison  que  rien  ne  valait  mieux,  pour  peindre  son  héros,  que  de  le  laisser 
parler  lui-même.  Pages  admirables  qui  semblent  avoir  été  dictées  par  saint 
François  Xavier,  dont  le  père  Delpech  continuait  les  vertus,  sur  le  théâtre 
même  de  son  apostolat  ! 

* 

*  * 

La  librairie  Hachette  et  Cie,  de  Paris,  a  entrepris  la  publication  d'une 
nouvelle  édition  des  Origines  de  la  France  contemporaine,  par  M.  H.  Taine. 
Xi'ouvrage  aura  11  volumes. 

La  Ire  partie  :  l'Ancien  Régime,  en  2  volumes,  et  la  2e  partie  :  la  Hévo- 
lutton  :  l'Anarchie,  également  en  2  volumes,  sont  en  vente  chez  Cadieux  et 
Derome,  à  Montréal,  au  prix  de  85  cts  le  volume. 

Nous  voudrions  pouvoir  louer  sans  réserve  ce  magistral  ouvrage  qui  ouvrit 
à  son  auteur  les  portes  de  l'Académie  française,  en  1878  ;  malheureusement  cela 
ne  nous  est  pas  possible  pour  le  moment.  Nous  aurons  à  revenir  sur  un  sujet 
aussi  important. 


a.  £. 


Août.— 1899. 


LA  VISITATION,  d'après  Raphaël. 


LA   VIERGK    MARIK 

DANS  LA  POESIE  ET  DANS  LES  ARTS 


XI 


LA    VISITATION 

Il  était  accompli  l'ineffable  mystère 

Qui  réconciliait  le  ciel  avec  la  terre  ; 

Sur  le  livre  éternel  le  crime  est  effacé, 

Une  Heur  a  conçu  cette  Fleur  de  Jessé 

]-)ont  les  arômes  saints,  épandus  sur  le  monde, 

Vont  le  purifier  de  sa  souillure  immonde. 

La  Vierge  à  tous  les  yeux  dérobe  son  bonheur 

Et  les  transi^orts  d'amour  dont  déborde  son  cœur. 

Pourtant,  se  souvenant  de  l'étran^i^e  nouvelle 

Qu'Elisabeth  aussi  avait  conçu  comme  elle 

Et  que  depuis  six  mois  un  fils  est  dans  son  sein, 

Elle  se  lève  et  part  Jans  le  pieux  dessein 

D'aller  rendre  visite  à  sa  vieille  cousine. 

Par  les  monts  de  Judée  en  hâte  elle  chemine 

A  travers  les  torrents,  les  villes  et  les  bourgs. 

Déjà  les  merles  bleus  célèbrent  leurs  amours... 

Les  grenadiers  fleuris  font  neiger  sur  sa  tête 

Les  promeses  d'avril...  La  nature  la  fête 

Par  ses  brises,  ses  chants,  ses  odeurs.  I^es  ramiers 

Roucoulent  près  du  puits  à  l'ombre  des  palmiers... 
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Les  mille  fleurs  des  champs  des  monts  de  Galilée 

S'inclinent  en  voyant  passer  l'Immaculée, 

Implorent  son  sourire  et  cherchent  son  regard  ; 

Mais  sa  pensée  alors  habite  un  monde  à  part  : 

Un  lis  plus  ravissant  de  ses  parfums  l'enivre, 

Et  c'est  pour  son  amour  seul  qu'elle  songe  à  vivre. 

La  visite  divine  est  empreinte  en  son  cœur 

Uù  les  échos  du  ciel  résonnent  en  vainqueurs. 

Il  semble  aussi  durant  les  jours  de  ce  voyage 

Que  les  arbres  plus  verts  ont  un  plus  doux  ombrage. 

Une  grâce  céleste  est  vraiment  en  ces  lieux 

Où.  tout  paraît  plus  beau,  plus  pur,  plus  radieux... 

La  vapeur  la  salue  en  montant  dans  l'espace; 

L'étoile  dans  le  ciel  la  salue  et  s'efface,.. 

Le  cèdre  la  salue  au  loin  sur  le  Liban  ; 

Le  brin  d'herbe  à  ses  pieds  semble  mettre  un  ruban  ; 

Mais  la  Vierge,  au  front  ceint  d'une  auréole  blonde, 

Entrevoyant  le  ciel,  ne  voit  rien  de  ce  monde... 

Derrière  la  montagne  aux  ondoyants  contours 

Disparaissent  déjà  Nazareth  et  ses  tours, 

Les  rives  du  Jourdain  ombreuses  et  fertiles, 

Le  lac  de  Galilée  avec  toutes  ses  villes... 

Trois  fois  déjà  l'aurore  a  doré  le  Thabor 

Et  la  cité  d'Hébron  n'apparaît  point  encor, 

Avec  ses  oliviers,  aux  regards  de  Marie. 

Après  la  Galilée,  après  la  Samarie, 

Enfin  voici  là -bas  les  terres  de  Juda 

Qu'aux  prêtres  d'Israël  Josué  concéda. 

C'est  là  qu'est  sise  Hébron,  cité  sacerdotale, 

Et  là  que  la  villa  de  Zacharie  étale 

Ses  murs  blancs,  ses  figuiers,  ses  vignes  au  solei 

C'est  le  terme  attendu.  Sans  le  moindre  appareil 

La  Vierge  sainte  à  qui  les  anges  font  escorte, 

A  de  ce  seuil  béni  déjà  franchi  la  porte  : 

"  Que  le  Seigneur  soit  avec  vous  !  " 
Dit-elle  à  sa  cousine  auprès  de  son  époux. 
Mais  dès  qu'Elisabeth  eut  entendu  Marie 
La  saluant  d'abord,  son  enfant  dans  son  sein 
Tressaillit  ;...elle  fut  pleine  de  l'Esprit-Saint. 
Ne  pouvant  contenir  sa  joie,  elle  s'écrie, 

Le  front  illuminé  par  l'inspiration  : 
"  Oh  i  vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes 
Et  vous  portez  un  fruit  de  bénédiction, 
0  vous  qui  répandez  la  grâce  dans  les  âmes, 
En  venant  en  ces  lieux  !  D'oii  me  vient  ce  bonheur 
De  voir  dans  ma  maison  la  mère  du  Seigneur  ? 
Aux  premiers  mots  de  vous  qu'ici  le  ciel  envoie. 
Mon  enfant  dans  mon  sein  a  tressailli  de  joie... 
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Bienheureuse  êtes-vous  d'avoir  cru  qu'il  viendra, 
La  promesse  divine  en  vous  s'accomplira." 
Sentant  alors  son  cœur  déborder  comme  un  vase, 
La  Vierge  entonne  aussi  son  cantique  d'extase  : 
"  Mon  âme  glorifie  et  chante  le  Seigneur  ; 
Mon  esprit  est  ravi  de  joie  en  mon  Sauveur, 
Parce  qu'il  a  daigné  regarder  sa  servante  ; 
Les  siècles  désormais,  comblés  dans  leur  attente, 

Bienheureufi^e  m'appelleront  ! 
Dieu  fit  en  moi  des  merveilles  de  grâce 

Et  sa  bonté  de  race  en  race 

S'étend  sur  ceux  qui  le  craindront... 

Il  a  dispersé  les  superbes; 

Du  trône  il  a  déposé  les  tyrans 

En  les  couchant  comme  des  lierbe?. 

Il  a  mis  l'humble  aux  premiers  rangs. 

Les  pauvres,  affamés,  avides. 

Il  les  a  tous  comblés  de  biens  ; 

Il  a  renvoyé  les  mains  vides 

Le  riche  au  cœur  dur  et  les  siens. 
Miséricordieux,  Il  rend  des  jours  prospères 

A  son  fils  Israël  (jui  l'avait  irrité, 
Ainsi  qu'il  le  promit  autrefois  à  nos  pères, 

Abraliam  et  Jacob  et  leur  postérité." 

Il  se  trompe,  le  poète,  eu  faisant  assister  Zacharie  au 
sublime  colloque  échangé  entre  les  deux  cousines. 

Il  est  plus  que  probable  que  saint  Joseph  ne  permit 
pas  à  sa  femme,  belle,  délicate,  presqu'une  enfant,  n'ayant 
encore  que  quatorze  ans,  de  faire  seule  une  si  longue,  si 
pénible  et  si  dangereuse  route,  car  il  fiUait  traverser 
l'hostile  Samarie.  11  l'accompagna  donc,  et,  au  moment  où 
les  deux  femmes  se  rencontraient,  Zticharie  et  lui 
devaient  être  occupés  aux  divers  soins  inhérents  à 
l'arrivée  d'un  long  voyage.  Il  faut  d'ailleurs,  de  toute 
nécessité,  admettre  qu'aucun  témoin  n'entendit  les  paroles 
d'Elisabeth  et  celles  de  Marie,  qui  impliquent  la  connais- 
sance du  mystère,  et  nous  savons,  d'une  manière  certaine, 
que  saint  Joseph  ne  le  soupçonnait  même  pas. 

Il  suit  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  le  peintre, 
pour  être  exact,  devra  se  borner  à  deux  personnages 
dans  la   représentation    de  cette   scène.  Cette  exclusion. 
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toutefois,  ne  s'applique  pas  aux  anges,  qui,  en  grand 
nombre,  durent  toujours  accompagner  leur  reine  ;  que  le 
peintre  nous  rappelle  d'une  manière  sensible  Tinter" 
vention  angélique  dans  tous  les  événements  de  cette  vie 
incomparable,  nous  n'y  voyons  pas  d'inconvénient,  ce  sera 
même  plein  de  poésie.  Tel  est  le  charmant  tableau  de 
Pinturicchio,  oii  les  deux  femmes  sont  debout  sous  un 
portique  entre  deux  anges  pieusement  recueillis. 

Parmi  les  tableaux  les  plus  remarquables  oii  les  deux 
figures  de  Marie  et  Elisabeth  sont  seules  représentées,  il 
ne  fîiut  pas  oublier  la  simple  et  majestueuse  composition 
d'Albertinelli,  au  musée  des  Offices,  à  Florence.  Debout 
sous  une  arcade  richement  sculptée  et  se  détachant  sur 
l'azur  du  ciel,  elles  s'embrassent.  La  Vierge  est  drapée 
dans  une  étoffe  d'un  bleu  foncé,  tandis  qu'Elisabeth  porte 
une  ample  robe  couleur  d'ambre.  L'expression  que  le 
peintre  a  su  donner  à  ses  figures  est  vraiment  extra- 
ordinaire. Ce  sont  bien  là,  dans  toute  la  grâce  et  la 
grandeur  qui  leur  conviennent,  la  mère  du  Roi  des  rois  et 
celle  du  plus  grand  de  ses  prophètes.  Albertinelli  a 
évidemment  subi,  ici,  comme  dans  beaucoup  d'autres  de 
ses  tableaux,  l'influence  de  la  manière  de  Fra  Bartolomeo  j 
influence  mystérieuse  qui  le  portait  irrésistiblement  vers 
cet  homme,  qu'il  aima  toujours  d'une  singulière  et  tendre 
amitié,  malgré  l'opposition  de  leurs  caractères  et  malgré 
la  haine  qu'il  semblait  avoir  vouée  à  tout  ce  qui  était 
monastique.  Il  l'aimait  tellement  que,  malgré  ses  répu- 
gnances, pour  ne  pas  se  séparer  de  lui,  il  fut  tenté,  après 
la  terrible  exécution  de  Savonarole,  de  s'enfermer  dans 
le  cloître  de  Saint-Marc  oii  Fra  Bartolomeo  s'était  réfugié. 

Bien  belle  aussi  est  la  Visitation  de  Luca  délia  Robbia, 
où  Elisabeth  se  jette  aux  pieds  de  "  la  mère  de  son 
Sauveur,"  pour  mieux  exprimer  sa  vénération  envers 
celle  qu'elle  proclame  "  bénie   entre    toutes  les  femmes." 

Celle  de   Lucas  von    Leyden  est    remarquable   par   le 
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sentiment  d'aftectueuse  tendresse  qu'elle  exprime.  Nous 
lui  reprocherons  cependant  d'avoir  fait  sainte  Elisabeth 
trop  vieille,  ayant  à  la  main  un  bâton,  sans  l'aide  duquel 
elle  semble  ne  pouvoir  marcher.  La  mère  de  saint  Jean 
était  certainement  beaucoup  plus  âgée  que  sa  jeune 
cousine,  mais  elle  était  loin  d'être  arrivée  à  l'âge  de  la 
décrépitude. 

Un  grand  nombre  d'artistes  ont  multiplié  arbitrairement 
les  fio'ures  accessoires.  Citons  entre  autres  le  tableau  de 
dom  Lorenzo,  le  camaldule,  sur  la  Predella  de  l'église  de 
la  Trinité,  à  Florence.  Derrière  Marie,  on  y  voit  un 
homme  et  une  femme  s'entretenant  ensemble.  C'est,  tout 
de  même,  une  des  plus  charmantes  Visitatlons  qu'il  soit 
possible  de  trouver,  tant  la  vénération  de  la  bonne 
sainte  Elisabeth  est  cordiale  et  profonde,  tant  l'humilité 
de  Marie,  l'invitant  à  se  relever,  est  douce  et  aimable. 

On  peut  excuser  les  peintres  en  disant  que  comme  au 
théâtre  il  y  a  les  â-part,  de  même  lorsqu'ils  font  figurer 
dans  la  Visitation  saint  Joseph,  Zacharie  ou  d'autres 
personnages,  placés  à  une  foible  distance,  mais  occupés  à 
autre  chose,  ils  ne  sont  pas  censés  entendre  ce  que  se 
disent  les  acteurs  principaux. 

La  scène  de  la  Visitation  est  quelquefois  placée  dans  un 
jardin.  Ce  jardin  de  Zacharie  est  célèbre  dans  la  tradition 
orientale.  Il  est  dit  que  pendant  les  trois  mois  de  son 
séjour  chez  sa  cousine,  la  Vierge  Marie  aimait  à  se  pro- 
mener au  milieu  des  tieurs  qui  l'ornaient,  tout  en  méditant 
sur  l'étrange  et  sublime  destinée  qui  lui  était  réservée. 
La  légende  rapporte  même,  qu'un  jour,  s'étant  baissée  pour 
admirer  de  plus  près  une  de  ces  tieurs,  inodore  jusqu'à  ce 
moment,  elle  devint,  au  contact  de  cette  main  bénie, 
délicieusement  parfumée. 

Le  plus  célèbre  des  tableaux  de  la  Visitation  est  celui 
de  Rubens,  dans  la  cathédrale  d'Anvers.  Au  travers  de 
cette  magie  de  la  peinture,  de  ce    relief  des  formes,  de 
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l'éclat  de  ces  couleurs,  de  cette  scène  animée,  où.  se 
mêlent  des  détails  familiers  et  des  signes  de  grandeur,  de 
tous  ces  genres  de  mérites,  capables  de  gagner  les  suffrages 
des  connaisseurs,  sans  beaucoup  élever  la  pensée,  si 
l'attention  se  porte  sur  Marie  et  Elisabeth,  on  recon- 
naîtra que  chez  elles  les  convenances  d'attitu-de  et 
d'expression  sont  bien  observées.  Il  ne  faut  pas  trop  se 
laisser  prendre  à  l'éclat  chatoyant  de  la  robe  de  soie  que 
porte  la  très  sainte  voyageuse  ;  il  ne  faut  pas  trop  remar- 
quer que  le  pauvre  âne  qui  lui  a  servi  de  monture  va 
mal  avec  son  riche  costume.  Mais  que  l'on  écoute 
Elisabeth  ;  nous  retrouvons  dans  son  expression  le  sen- 
timent de  ces  paroles  :  "  Et  d'où  me  vient  cet  honneur, 
que  la  mère  de  mon  Seigneur  me  visite  ?  "  Que  l'on 
considère  Marie  prête  à  entonner  le  Magnificat.  Ziicharie 
et  saint  Joseph  sont  très  rapprochés  ;  mais,  tout  occupés 
de  leur  rencontre  mutuelle,  ils  peuvent  être  réputés  aussi 
étrangers  qu'ils  doivent  l'être  à  ce  qui  se  passe  à  côté 
d'eux.  Le  péristyle  où  s'abordent  Marie  et  Elisabeth  est 
favorable  à  leur  isolement  et  à  leur  mise  en  relief. 
L'illustre  auteur  de  ce  tableau  l'a  fait  pour  le  plaisir 
des  yeux  ;  on  y  trouverait  les  éléments  d'une  oeuvre 
sérieusement  chrétienne. 

Marie  notre  douce  mère  attendit,  pour  partir,  la  déli- 
vrance d'Elisabeth.  Elle  resta  jusqu'à  ce  terme,  pour 
achever  la  sanctification  de  la  mère  et  de  l'enfant.  Jean 
eut  donc  le  bonheur  d'avoir  les  bras  et  le  sein  de 
Marie  pour  premier  berceau,  où,  déjà  précurseur,  il  pré- 
céda Jésus.  Elle  partit  le  lendemain  du  jour  de  l'imposition 
du  nom  du  fils  et  de  la  guérison  du  père,  sans  doute  en 
compagnie  de  Joseph,  qui  était  venu  la  reprendre. 

Ce  que  furent  les  remercîments,  les  vœux,  les  regrets, 
les  dernières  tendresses,  qui  ne  le  suppose,  et  qui  le 
dira?  Mîirie  embrassa  sa  cousine  ;  elle  embrassa  et  bénit 
le  petit  Jean,  qui  tournait  vers  elle  ses  regards  et  ses 
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bras  plus  que  vers  sa  mère.  Aux  adieux  des  deux  mères 
se  joignirent  les  adieux  des  deux  enfants.  L'art  nous  les 
montre  souvent  jouant  ensemble  ;  l'Evangile  ne  les 
mettra  plus  ensemble  sous  nos  yeux  qu'aux  bords  du 
Jourdain,  lorsque  Jean,  répétant  la  parole  de  sa  mère, 
dira  à  Jésus  :  "  C'est  vous  qui  daignez  venir  à  moi  !  " 
Raphaël  dans  la  Visitation  que  nous  reproduisons  aujour- 
d'hui dans  ce  numéro,  fait  allusion  à  ce  fait  en  représen- 
tant dans  le  lointain  le  baptême  de  Jésus. 

cil  rpTioïK^c    i!:ccla  izc. 


LA  VIERGE   MARIE   ET   SAINTE   ELISABETH, 

d'après  Cail  Miillti-. 
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EPUIS  le  matin  la  neige  tombait,  et  la  lumière 
du  jour  commençait  à  s'éteindre.  Au  bord 
d'une  route  peu  fréquentée,  une  pauvre  vieille, 
qui  ne  pouvait  devoir  son  pain  qu'à  la  charité 
%J^  des  passants,  piétinait,  grelottante  et  glacée,  atten- 
dant que  la  Providence  amenât  de  son  côté  un 
voyageur  compatissant  à  sa  misère.  Bien  qu'elle  souffrît 
beaucoup  du  froid  et  de  la  faim,  elle  continuait  d'espérer, 
car  elle  était  croyante.  Sa  confiance  ne  fut  pas  trompée. 
Au  lieu  d'un  seul  voyageur,  la  Providence  voulut  qu'il 
en  passât  deux  sur  le  chemin  ou  elle  murmurait  sa 
plainte. 

La  pitié  qu'elle  inspira  au  premier  passant  ne  lui  fut 
pas,  il  est  vrai,  promptement  efficace  :  c'était  un  piéton 
que  l'âpreté  du  froid  poussait   à  grands  pas  vers  son  gîte. 

— Pauvre  femme  !  dit-il  à  la  mendiante  en  lui  jetant 
un  regard  de  compassion,  voilà  un  temps  bien  dur  pour 
mendier  sur  la  route  ;  que  le  bon  Dieu  vous  assiste  ! 

Ce  fut  à  ce  vœu  chrétien  que  se  borna  son  aumône  ; 
pour  faire  plus  il  lui  aurait  fallu  s'arrêter,  mettre  à  l'air 
ses  mains  qu'il  tenait  profondément  fourrées  dans  ses 
poches,  et  s'engourdir  les  doigts  à  délier  les  cordons  de 
sa  bourse  ;  il  n'en  eut  pas  le  courage  et  continua  sa 
route. 

La  pauvresse,  qui  n'avait  reçu  du  piéton  qu'un  "  Dieu 
vous  assiste,"  lui  répondit  par  un  '•  Dieu  vous  le  rende," 
lequel  l'eût  fait  réfléchir  s'il  avait  pu  penser  à  autre 
chose  qu'à  gagner  au  plus  tôt  un  abri. 
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Peu  de  temps  après  passa  le  second  voyageur  ;  celui-ci 
n'avait  point  à  redouter  la  sévérité  de  la  bise  dans  sa 
voiture  bien  close.  Mollement  assis  sur  un  coussin  capi- 
tonné, les  jambes  enveloppées  dans  une  simple  fourrure,  il 
regardait,  au  travers  de  la  vitre  d'une  portière, les  tlocons 
de  neige  qui  tourbillonnaient  en  tombant. 

Ainsi  que  le  passant  qui  l'avait  précédé,  il  aperçut  la 
pauvresse  et  fut  ému  de  sa  plainte.  Aussitôt  il  ordonna 
à  son  cocher  d'arrêter  les  chevaux,  et  tandis  que  d'une 
main  il  fouillait  dans  la  poche  de  son  gilet,  de  l'autre 
main  il  baissait  la  vitre  de  la  voiture. 

— Quel  terrible  froid  !  dit-il,  frissonnant  au  contact  de 
l'air. 

Il  appela  la  vieille  femme,  qui  s'empressa  de  répondre 
à  sa  voix.  Comme  il  se  disposait  à  lui  jeter  l'aumône 
prise  au  hasard  dans  sa  poche,  il  voulut,  avant  de  la 
laisser  tomber,  s'assurer  précisément  de  sa  valeur.  Ce 
n'était  rien  moins  qu'une  pièce  d'or. 

— Diable  !  dit-il,  ce  serait  beaucoup  trop. 

Il  allait  retirer  sa  main  tendue  vers  la  mendiante  ; 
mais  une  bouffée  de  vent  glacial  lui  cingla  les  doigts  et 
lui  lit  lâcher  prise. 

— Allons,  tant  pis,  reprit-il  philo.sophiquement  ;  puis- 
qu'elle est  tombée,  ramassez-la,  bonne  femme. 

Et  il  se  hâta  de  relever  la  vitre  et  de  se  rejeter  au 
fond  de  sa  voiture.  Les  chevaux  se  remirent  au  pas  de 
course. 

Se  glorifiant  à  part  lui  d'une  telle  aumône  comme  s'il 
l'eût  fait  volontairement  aussi  magnifique,  le  maître  de 
l'équipage  se  disait  : 

— Je  suis  riche,  je  puis  donner  largement  ;  mais  est-ce 
de  l'or  bien  placé?  Cette  mendiante  fera-t-elle  bon  usage 
de  ce  qu'elle  a  reçu  ?  Au  surplus,  ceci  regarde  sa  cons- 
cience, la  mienne  est  satisfaite,  j'ai  fait  une  bonne  action. 

Pendant  que  ce    soi-disant  généreux  exaltait  ainsi  son 
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mérite,  la  mendiante,  fouillant  des  deux  mains  l'épaisse 
couche  de  neige  dont  la  route  était  couverte,  cherchait  la 
pièce  d'or  qu'elle  n'avait  pu  voir  tomber  ;  la  pauvre 
vieille  était  aveugle. 

Le  maître  de  l'équipage  arriva  chez  lui,  il  s'enveloppa 
dans  sa  robe  de  chambre,  se  chaussa  de  ses  pant'outles 
fourrées  :  le  bois  flambait  dans  l'âtre  ;  son  dîner  l'atten- 
dait, on  le  servit.  Et  quand  il  fut  assis  dans  son  fauteuil 
devant  la  table,  près  de  la  cheminée,  il  trouva  que  le 
temps  était  très  supportable,  que  les  pauvres  abusaient 
du  droit  qu'on  leur  laisse  de  se  plaindre,  mais  qu'il  ne 
faut  pas  trop  se  défendre  cependant  contre  le  danger 
d'être  leur  dupe,  puisque,  après  tout.  Dieu  tient  compte 
des  mouvements  généreux  de  nos  coeurs. 

Cette  salutaire  réflexion  lui  permit  d'achever  paisible- 
ment son  repas,  et  de  rêver,  en  digérant,  à  la  récompense 
céleste  qu'il  se  flattait  d'avoir  méritée. 

Au  moment  où  le  riche  voyageur  rentrait  chez  lui,  le. 
piéton  arrivait  à  l'auberge.  Là  aussi  il  y  avait  bon  feu,  là 
aussi  le  dîner  était  prêt.  Quand  notre  homme  se  fut  un 
moment  égayé  à  la  flamme,  quand  il  vit  apporter  sur  la 
table  la  soupière  fumante  et  le  rôti  doré,  il  sentit,  con- 
trairement au  maître  de  l'équipage,  que  le  bien-être  qu'où 
éprouve  pour  soi-même  fait  estimer  plus  douloureuses  les 
privations  que  souff'rent  les  misérables.  Son  sort  lui  parut 
si  enviable,  à  lui  qui  avait  eu  froid,  à  lui  que  la  faim 
aiguillonnait,  qu'il  fut  pris  d'une  immense  pitié  pour  tous 
ceux  qui  n'ont  ni  feu  dans  leur  cheminée,  ni  pain  sur  leur 
table.  Il  pensa  surtout  à  la  vieille  mendiante  qu'il  avait 
laissée  se  morfondant  sur  la  route.  La  servante  allait 
verser  le  potage,  lorsque,  se  levant  tout  à  coup,  il  lui  dit  : 

— Mettez  deux  couverts  ;  je   reviens  dans  un  moment. 

La  distance  d'une  centaine  de  pas  séparait  l'auberge  de 
l'endroit  où  la  mendiante  avait  l'habitude  de  stationner. 

Le  piéton  la  trouva  fouillant  encore  dans  la  neige. 
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— Que  cherchez-vous  là,  ma  bonne  femme  ? 

— Une  aumône  qu'on  m'a  jetée. 

— Bon  !  elle  est  perdue  dans  la  neige,  reprit-il,  et  vous 
perdez  votre  temps.  En  fait  d'aumônes,  je  vous  dois  la 
mienne  ;  venez,  la  mère  :  le  feu  vous  attend,  et  la  soupe 
aussi. 

La  pauvresse  vint  à  lui.  S'aperce vant  alors  qu'elle 
était  aveugle,  il  lui  prit  le  bras  et  la  guida  jusqu'à 
l'auberge,  oîi  il  l'installa  à  table,  au  plus  près  du  foyer. 

La  légende  dit  encore  : 

Deux  anges  ce  jour-là  prirent  la  plume,  l'un  pour 
effacer  la  mention  de  la  pièce  d'or  sur  le  livre  où  le 
maître  de  l'équipage  inscrivait  ses  bienfaits,  l'autre  pour 
porter  à  l'avoir  du  piéton  le  dîner  de  la  mendiante. 


CiWCU.'t. 


DE  VERA  RELIGIONE 


De  yera  Religione.  prœïectionefi  tJieologicœ,  quas  in 
Gollegio  Maximo  Lovaniensi  S.  J.  hahehai  Gust.  Lahousse 
E.  S.  (1) 

De    nos  jours,  il    ne    suffit   pas   de   conserver  la    vraie 
religion,  il  faut  savoir   la  défendre   selon  la  vérité  in  doc- 
trimi  sana  (Tit.    1,9).   En    vain  l'on  essaierait   de   se   le 
dissimuler,  il   faut   former   pour    l'avenir    des  défenseurs 
érudits  de  nos  croyances  :  l'intluence  de   la  libre  pensée 
toujours  grandissante,  les  secousses  qui  nous  ébranlent  en 
font  une  nécessité.      Aussi,  on  éprouve  un  légitime  plaisir 
à   rencontrer   un    livre  où  les    questions  religieuses   sont 
résolues  avec  la  plus    haute    autorité,  et  la  vérité   reven- 
diquée dans  toute  son  intégrité.     Tel  est  le  livre  du  R.  P. 
Lahousse — de  Vera  Religione.  Cette  publication  se  distin- 
gue  par   les  qualités   qui    caractérisent    les  ouvrages  de 
l'auteur  :    clarté    et   précision    des    pensées,   ampleur    et 
solidité  de   la   doctrine.      Ici   comme   ailleurs,    l'éminent 
théologien  s'attache  à  se  faire  comprendre,  non  seulement 
des  professeurs,  mais   aussi  des  étudiants   et  des   laïques 
instruits  ;  car    c'est    le    double    avantage     de     ce    livre 
qu'il  peut  à  la  fois  éclairer  les  docteurs  et  familiariser 
les  hommes  soucieux  de  la  vérité    avec  les  hautes  con- 
sidérations de  la  théologie.    Ainsi  en  tête  des  questions 
à  discuter  figure  toujours  un   sommaire  qui    les  résume, 
en  fait  saisir    le    sens    et    la    portée,  indique    le   but  à 
atteindre  et  la  route  à  suivre  pour  y  arriver.  Opinions 
contraires,  arguments,  difficultés    et    solutions,    tout    est 
exposé,  ménagé,  développé  pour  le  triomphe  de  la  foi  que 

(1)  In    8^',   524    pages.  Prix:   5  fr.  50.    Louvain,  Charles    Peeters  ;    Paris, 
Lecoffre. 
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les  apôtres  ont  precliée.  La  religion  instituée  par  Jésus- 
Christ  est  la  seule  vraie  religion  révélée,  par  conséquent 
toute  religion  qui  ne  reconnaît  pas  Jésus-Christ  comme 
chef  et  ne  l'adore  pas  comme  Fils  de  Dieu,  est  fausse  : 
telle  est  la  thèse  qu'il  faut  démontrer.  Ce  but  sera 
atteint,  si  la  valeur  historique  du  Pentateuf[ue  et  des 
Evangiles  est  établie,  la  divinité  et  la  mission  du  Christ 
prouvées.  Or,  l'auteur  du  traité  de  Veni  ReJif/io/ie  envi- 
ronne ces  propositions  de  tant  de  lumière,  que  ceux  qui 
les  nient,  rationalistes,  panthéistes,  matérialistes  ou  autres, 
seraient  forcés  de  voir  l'inconséquence  de  leurs  propres 
raisonnements  et  l'inanité  de  leurs  doctrines,  s'ils  atta- 
chaient quelque  prix  à  la  connaissance  du  vrai. 

L'ouvrage  se  divise  en  quatre  parties  :  L  De  la  reli- 
gion en  ii'énéral.  LL  De  la  révélation  en  généra'.  IIL  De 
la  religion  mosaïque.   IV.    De  la  religion  chrétienne. 

L'auteur,  on  le  voit,  adopte  la  méthode  des  anciens 
apologistes  :  c'est  la  plus  sûre.  Elle  descend  successive- 
ment, en  suivant  le  cours  des  âges,  de  la  révélation 
primitive  à  la  révélation  mosaïque,  puis  à  celle  de  Jésus- 
Christ,  et  elle  se  termine  par  l'examen  des  événements  qui 
accompagnent  l'expansion  du  christianisme  dans  le  monde. 

Dans  la  première  partie,  on  voit  apparaître  des  thèses 
que  le  siècle  des  lumières  pourrait  étudier  avec  avantage, 
celles-ci  par  exemple  :  la  religion  est  nécessaire  aux 
hommes  considérés,  soit  comme  individus,  soit  comme 
corps  social  ;  cette  religion  doit  être  la  vraie  ;  la  société 
civile  a  des  devoirs  à  l'égard  de  la  société  religieuse. 

La  deuxième  partie  étudie  successivement  la  possibilité 
de  la  révélation,  sa  nécessité  et  ses  critériums.  L'homme 
peut  être  instruit  par  une  révélation  divine  et  surna- 
turelle des  vérités  et  des  mystères  inaccessibles  à  sa 
raison  ;  cela  lui  est  même  absolument  nécessaire  pour 
connaître  la  fin  surnaturelle  à  laquelle  il  a  été  élevé, 
et    les    moyens    d'y    parvenir.     Du     reste,   avec    le     P. 
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LahoLisse,  nous  avons  en  main  tout  ce  qu'il  fiiut  pour 
mettre  en  pleine  lumière  la  certitude  de  la  vraie  révé- 
lation :  critériums  négatifs,  positifs  intrinsèques,  positifs 
extrinsèques,  tous  sont  incontestables  ;  nos  adversaires 
auront  beau  les  nier,  ils  ne  les  renverseront  pas. 

La  troisième  partie  établit  l'origine  mosaïque  du  Pen- 
tateuque,  son  intégrité,  sa  valeur  historique  ;  même 
abondance  de  doctrine  sur  le  peuple  juif  :  sur  sa  naissance, 
son  gouvernement,  son  monothéisme,  ses  lois  morales, 
cérémoniales,  j  udiciaires. 

Dans  la  quatrième  partie  l'auteur  réduit  d'abord  à 
sa  juste  valeur  l'apologétique  moderne;  cette  nouvelle 
manière  de  défendre  la  religion  chrétienne  peut  avoir  du 
bon,  mais  il  n'y  a  aucune  raison  de  quitter  l'ancienne. 
Puis,  il  met  hors  de  doute  l'authenticité,  l'intégrité,  la 
véracité  des  Evangiles  ;  et  enfin,  avec  une  logique  qui  ôte 
toute  excuse  à  l'incrédulité,  il  prouve  la  divinité  du 
Christ.  A  ces  hautes  considérations  vient  s'ajouter  le 
spectacle  de  la  religion  chrétienne  dans  le  monde  :  la 
prodigieuse  propagation  de  ses  dogmes  et  de  sa  morale  au 
milieu  des  peuples  assis  dans  les  ténèbres,  à  V ombre  de  la 
mort  ;  son  immutabilité  au  milieu  des  persécutions  des 
sophistes,  des  hérétiques  et  des  incrédules  qui  conjurent 
sa  ruine  avec  une  infatigable  persévérance  depuis  dix- 
neuf  siècles  ;  la  salutaire  efficacité  avec  laquelle  elle 
transforme  les  peuples  et  fait  fleurir  des  prodiges  de 
sainteté  partout  oii  elle  plante  sa  croix  ;  le  sang  de  ses 
martyrs,  qui  coule  à  grands  tiots  sur  la  terre  entière, 
depuis  les  temps  apostoliques  jusqu'à  nos  jours  :  ces 
faits  n'ont  qu'une  cause,  la  divinité  du  christianisme. 

Enfin,  un  chapitre  consacré  d'abord  à  l'histoire  des 
relio"ions  pour  en  apprécier  les  conclusions,  ensuite  à 
l'évolutionnisme  religieux  pour  en  démontrer  l'inanité, 
termine  la  démonstration  chrétienne. 

Concluons  avec   l'auteur  par  ces   paroles  de  Pie   IX  : 


DE  VERA  RELIGIONE  ,      97 

"  mais  qu'elles  sont  nombreuses,  qu'elles  sont  admirables, 
qu'elles  sont  éclatantes,  les  preuves  qui  doivent  con- 
vaincre clairement  la  raison  humaine  que  la  religion  du 
Christ  est  divine,  que  toutes  nos  croyances  ont  leur  prin- 
cipe et  leur  origine  dans  le  Seigneur  du  ciel,  et  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  certain,  rien  de  plus  sûr,  rien  de  plus  saint, 
rien  de  mieux  affermi  que  notre  foi.  Vraie  maîtresse  de 
la  vie,  guide  sûr  dans  les  voies  du  salut,  victorieuse  de 
tous  les  vices,  mère  et  nourrice  féconde  des  vertus,  cette 
foi  confirmée  par  la  naissance,  la  vie,  la  mort,  la  résur- 
rection, la  sagesse,  les  prodiges,  les  prédictions  de  son 
divin  auteur  et  consommateur  Jésus-Christ,  brille  partout 
de  la  lumière  d'une  doctrine  supérieure  ;  elle  est  enrichie 
des  trésors  célestes,  illustrée  par  les  oracles  de  tant  de 
prophètes,  par  l'éclat  de  tant  de  prodiges,  par  la  constance 
de  tant  de  martyrs,  par  la  gloire  de  tant  de  saints  j  de 
plus  portant  de  toutes  parts  les  lois  salutaires  du  Christ, 
et  acquérant  toujours  de  nouvelles  forces  au  sein  des 
plus  cruelles  persécutions,  elle  s'est  répandue  dans  tout 
l'univers,  du  levant  au  couchant,  armée  du  seul  étendard 
de  la  croix  ;  et  foulant  aux  pieds  les  idoles,  dissipant  les 
ténèbres  des  erreurs,  triomphant  des  ennemis  de  tout 
genre,  elle  a  éclairé  des  lumières  de  la  connaissance 
divine  tous  les  peuples,  les  nations  les  plus  barbares,  les 
plus  diôerentes  de  caractère,  de  mœurs,  de  lois  et  de 
coutumes;  et  leur  annonçant  à  toutes  la  paix  et  le 
bonheur,  elle  les  à  soumis  au  joug  si  doux  du  Christ.  Ces 
événements  portent  tellement  l'empreinte  de  la  sagesse  et 
de  la  puissance  divines,  qu'il  n'est  pas  d'esprit  qui  ne  puisse 
aisément  comprendre  que  la  foi  chrétienne  est  l'oeuvre  de 
Dieu."   (Pie  IX,  Encycl.  Qui i^luribus,  trad.  Raulx.) 

Lisons  ce  livre,  étudions-le,  afin  que,  pratiquant  la  vérité 
dans  la  charité,  nous  croissions  selon  toute  chose  eu  Jésus- 
Ghrist,  qui  est  noire  chef.   (Eph.  4,15.) 

Août.— 1899.  7 
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(Suite  et  fin) 


DANS    LE     HONDURAS. — RECENTES     DECOUVERTES     DE     RUINES 
d'une    ville    PRÉHISTORIQUE. 

M.  George  Byron  Gordon,  attaché  au  musée  d'archéo- 
logie de  l'université  Harvard,  a  fait  depuis  quelques 
années  des  découvertes  extrêmement  curieuses  sur  le 
site  d'une  ancienne  ville  située  dans  la  république  du 
Honduras.  Cette  ancienne  ville,  c'est  celle  de  Copan,  déjà 
connue  de  quelques  archéologues  et  voyageurs,  mais  sur 
laquelle  nous  ne  possédions  jusqu'ici  que  peu  de  détails. 
M.  Gordon  faisait  connaître,  dans  un  article  publié  dans 
le  Gentury  Magazine  du  mois  de  janvier  1898,  le  résultat 
de  ses  travaux.  Nous  avons  cru  intéressant  de  traduire 
cet  article,  ou  du  moins  d'en  donner  des  extraits. 

Les  exploits  de  Cortez  et  la  conquête  du  Mexique,  ren- 
dus populaires  par  les  écrits  de  Prescott,  n'ont  pas  peu 
contribué  à  répandre  l'opinion  depuis  généralement  accré- 
ditée, que  le  plus  haut  degré  de  civilisation  pré-colom- 
bienne auquel  étaient  parvenus  les  aborigènes  qui  habi- 
taient depuis  le  Mexique  jusqu'au  nord  de  l'isthme  de 
Panama,  était  celui  qu'avaient  atteint  les  Aztecs. 

Il  est  vrai  qu'à  l'époque  de  la  conquête,  les  Aztecs 
étaient  la  race  dominante  ;  que,  de  la  vallée  du  Mexique, 
le  centre  de  sa  souveraineté  et  de  son  influence,  la  civi- 
lisation aztèque  s'était  répandue,  d'un  côté,  jusqu'au 
golfe  du  Mexique,  et,  de  l'autre,  à  l'océan  Pacifique  ;  au 
nord,  à  la  rivière  Panuco,  et,  au  sud,  au  golfe  de  Tehuan- 
tepec,   sans  compter    quelques    petits    groupes  épars  qui 
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avaient  même  pénétré  plus  loin  vers  le  sud.  Mais  il  n'en 
est  pas  moins  certain  que  cette  civilisation  n'était  que  le 
pâle  reflet  de  civilisations  antérieures,  que  d'autres  peuples 
nous  ont  laissé  des  monuments  plus  vastes,  plus  beaux 
que  ceux  que  l'on  sait  être  l'œuvre  des  Aztecs, 

Les  grandes  plaines  du  Yucatan  et  les  fertiles  vallées 
de  l'Amérique  centrale,  composent  la  région  où  la  civi- 
lisation, encore  beaucoup  plus  ancienne,  des  Mayas,  s'était 
développée,  avait  atteint  son  complet  épanouissement  et 
avait  périclité.  Elles  furent  le  théâtre  où  les  actes  non 
écrits  d'un  drame  d'un  éclat  imposant  ont  jadis  été  joués 
par  des  acteurs  dont  les  noms  sont  tombés  dans  l'oubli. 
Oui,  longtemps  avant  que  le  mirage  de  l'empire  occi- 
dental commençât  à  fasciner  l'esprit  des  Européens,  à 
enflammer  l'ambition  des  rois  et  à  aiguillonner  l'humeur 
aventureuse  des  hommes  de  l'époque,  encore  tout  imbus 
des  idées  romanesques  de  l'âge  de  chevalerie,  ne  rêvant 
que  conquêtes,  ne  les  poussât  à  chercher  fortune  et 
renommée  dans  les  contrées  merveilleuses  de  l'Ouest;  des 
siècles  avant  que  le  royaume  des  Montezumas,  dont  le 
sort  fut  si  fatal,  se  fût  élevé  en  puissance  et  en  gloire 
dans  la  belle  vallée  du  Mexique,  le  rideau  s'était  déjà 
abaissé  sur  la  scène  dernière  et  désespérée  de  l'existence 
d'un  empire  qui  se  mourait.  A  l'arrivée  des  Espagnols, 
la  domination  des  Mayas  n'était  déjà  plus  que  l'ombre 
d'elle-même,  et  leurs  villes  déchues  devinrent  la  proie 
des  conquérants. 

Il  est  vrai  qu'à  ce  moment,  il  y  avait  un  reste  de 
population  dans  la  péninsule  du  Yucatan  ;  quelques 
tribus  erraient  encore  dans  le  voisinage  des  cités 
désertes,  et  l'on  croit  généralement,  mais  sans  preuves 
certaines,  que  ces  peuplades  descendaient  des  habitants 
auteurs  des  monuments  qui  jonchent  le  sol  du  pays. 
Elles  se  disaient  de  race  maya,  et  leur  langue,  préten- 
daient-elles, était  celle  que  parlaient  leurs  ancêtres,  et  ils 
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ajoutaient  que  leur  ancienne  capitale  portait  le  nom 
de  Mayapan,  mot  qui  veut  dire  la  "  capitale  des  Mayas," 
la  terminaison  pan  signifiant  "  capitale,"  C'est  grâce  à 
cette  circonstance  que  les  Européens  connurent  d'abord 
ce  nom  de  Maya.  Aujourd'hui,  ce  mot  est  devenu  géné- 
rique pour  désigner  toutes  les  tribus  qui  parlent  des 
dialectes  dérivés  de  cette  vieille  langue  maya  proprement 
dite,  mais,  spécifiquement,  il  s'applique  à  l'ancien  peuple 
dont  les  descendants  se  retrouvent  encore  au  Yucatan  et 
dans  l'Amérique  centrale.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  des 
indigènes  que  les  Espagnols  trouvèrent  au  Yucatan,  ils 
avaient  encore  des  traditions  rappelant  l'époque  où  aA^aient 
lieu  les  grands  événements  qui  donnèrent  naissance  et 
amenèrent  la  chute  des  cités  alors  remplies  d'habitants. 

Ces  gens  avaient  non  seulement  gardé  le  souvenir 
d'anciennes  traditions,  mais  nombre  de  vieilles  familles 
indiennes  possédaient  encore  des  livres,  provenant  de 
bibliothèques  autrefois  considérables,  dont  les  ouvrages 
contenaient  l'histoire,  les  traditions  et  les  usages  de  la 
nation.  Les  Espagnols  en  firent  des  autodafés.  Quatre  de  ces 
manuscrits  seulement,  d'une  valeur  estimable,  nous  sont 
parvenus.  Conservés,  on  ne  sait  trop  comment,  dans  des 
bibliothèques  européennes,  ils  y  restèrent  ignorés  jusqu'à 
ces  dernières  années,  alors  que  des  savants  les  découvrirent. 

Les  livres  dont  se  servaient  les  Mayas  consistaient 
en  longues  bandes  de  papier  faits  de  fibres  du  maguey, 
pliées  à  la  façon  d'un  paravent,  de  manière  à  former  des 
pages  de  neuf  pouces  par  cinq  pouces  ;  ces  pages  étaient 
couvertes  de  caractères  hiéroglyphiques  nettement  des- 
sinés et  tracés  à  la  main  en  couleurs  brillantes.  Des 
planchettes  étaient  accolées  aux  pages  extérieures,  et 
le  livre  entier  ressemblait  à  un  élégant  volume  de 
grandeur  octavo.  Les  caractères  avec  lesquels  ils  sont 
écrits  sont  les  mêmes  que  ceux  gravés  sur  les  tablettes  en 
pierre    et    sur    les   monuments   des    villes    détruites   de 
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Palenque  et  de  Copan.  Ce  genre  d'écriture,  qui  est 
entièrement  différent  des  peintures  idéographiques  des 
Aztecs,  n'appartenait  qu'aux  Mayas.  C'était  un  système 
d'écriture  très  perfectionné  et  renfermant,  d'après 
l'examen  qui  en  a  été  fait,  un  certain  nombre  de  principes 
phonétiques.  Sous  ce  rapport,  comme  sous  plusieurs 
autres,  les  Mayas  étaient  de  beaucoup  les  plus  avancés 
des  peuples  de  l'Amérique.  Une  ancienne  mais  bien 
vague  légende  attribue  l'invention  de  ces  caractères  à 
Iztamna,  le  Cadmus  Maya,  sorte  de  héros  demi-dieu  qui, 
de  l'Est,  point  de  départ,  les  guida  dans  leur  voyage  à 
travers  la  mer,  leur  donna  des  lois  et  les  gouverna 
pendant  plusieurs  années.  L'interprétation  de  cette  écri- 
ture hiéroglyphique  est  encore  un  des  problèmes  les  plus 
difficiles  de  l'archéologie  américaine,  et  elle  constitue  le 
premier  obstacle  que  rencontre  le  savant  qui  étudie  les 
ruines  éparses  sur  le  sol  du  Yucatan.  Les  tablettes  et  les 
monuments  sont  là,  devant  lui,  avec  leurs  textes  muets, 
qui  lui  donneraient,  s'il  pouvait  les  lire,  la  clef  de  ce 
qu'il  cherche,  et  tant  qu'il  n'y  aura  pas  réussi,  les  pages 
perdues  de  l'histoire  des  Mayas  ne  pourront  être  retrou- 
vées. Quoique  personne,  jusqu'ici,  n'ait  rien  découvert  qui 
pût  le  conduire  au  déchiffrement  d'une  seule  inscription 
de  cette  écriture,  les  résultats  auxquels  en  sont  ariivés 
quelques  savants,  tant  ici  que  de  l'étranger,  nous  per- 
mettent d'espérer  que  les  études  qui  se  poursuivent 
seront  plus  fructueuses  (^).    Toutefois,  nous  ne  resterons 

(1)  Le  système  graphique  des  Mayas  du  Yucatan  avait  atteint  un  degré  de 
perfectionnement  très  analogue  à  celui  des  hiéroglyphes  égyptiens.  Il 
admettait,  d'après  le  témoignage  de  Diego  de  Landa,  un  élément  alphabétique 
de  peinture  des  sons.  C'est  un  Français,  M.  Léon  de  Rosny,  américaniste 
distingué,  qui  a  fait  faire  le  plus  de  progrès  à  l'étude  des  écritures  améri- 
caims.  Il  a  réussi,  il  y  a  quelques  années,  à  poser  les  bases  du  déchifl'rement 
et  à  donner  un  caractère  scientifique  aux  recherches  sur  la  signification  des 
hiéroglyphes  spéciaux  du  Yucatan^  Les  résultats  obtenus  jusqu'à  présent  ne 
sont  en  réalité  que  des  efforts  sérieux  ;  ils  ne  nous  ont  pas  encore  livré  le 
secret  de  cette  écriture.  Espérons  que  nous  parviendrons  un  jour  à  la  lire 
avec  autant  de  facilité  qu'on  le  fait  maintenant  pour  les  hiéroglyphes  des 
anciens  ]iabitants  des  bords  du  Nil  et  les  caractères  cunéiformes  des  premiers 
civilisateurs  de  l'Asie.  {Note  du  traducteur.) 
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pas  dans  une  ignorance  complète  des  choses  qui  concer- 
nent.ce  peuple.  Jamais  peut-être  nous  ne  saurons  quand 
et  par  qui  les  villes  de  Palenque  et  de  Copan  furent 
fondées  ;  quand  et  comment  elles  devinrent  abandonnées 
et  désertes  ;  mais  nous  pouvons,  par  une  étude  attentive 
des  monuments,  nous  faire  quelque  idée  de  ce.^  passé 
mystérieux  et  lier  connaissance  avec  ce  peuple  disparu. 
Ce  fut  en  1891  que  les  administrateurs  du  musée 
archéologique  de  l'université  Harvard,  qui  avaient  déjà 
fait  faire  des  explorations  dans  la  péninsule  yucatèque, 
décidèrent,  après  une  entente  préalable  avec  le  gouverne- 
ment du  Honduras,  que  des  fouilles  seraient  poursuivies, 
d'après  un  plan  méthodique,  sur  l'emplacement  de  la 
ville  préhistorique  de  Copan.  Une  première  expédition 
fut  organisée  durant  la  même  année,  et,  l'année  suivante, 
1892,  une  seconde  expédition  ayant  été  décidée,  je  fus 
appelé  à  en  faire  partie.  Depuis,  j'ai  visité  les  ruines  tous 
les  ans,  y  passant  six  à  neuf  mois  de  l'année,  ou  y 
demeurant  jusqu'au  moment  où  les  pluies  nous  contrai- 
gnaient d'abandonner  nos  travaux  ;  et  c'est  au  milieu  de 
difficultés  de  toute  nature  que  nous  parvenions  aux 
ruines  et  que  nous  y   menions   notre    œuvre  à  bonne  fin. 

COPAN. 

Perdue  dans  les  montagnes  du  Honduras,  dans  une 
charmante  vallée  qui,  dans  ce  pays  où  la  solitude  est  un 
des  traits  caractéristiques  des  lieux,  est  encore  plus  isolée 
que  d'ordinaire,  se  trouve  la  ville  de  Copan,  antiquité  des 
plus  inexplicables  des  temps  actuels.  Quelle  qu'ait  été 
l'origine  de  ses  habitants,  cette  ancienne  ville  est  bien  le 
produit  du  sol  américain  et  de  ses  environs.  Ses  limites 
embrassaient  une  surface  plane  de  sept  à  huit  milles  de 
longueur  et  de  deux  milles  dans  sa  plus  grande  largeur. 
Cet  espace  est  couvert  de  débris  de  maisons  en  pierre, 
demeures  de   ses  plus   riches  habitants  sans  doute.  Les 
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rues,  les  avenues  et  les  places  publiques  étaient  pavées 
en  pierre  ou  en  ciment  d'une  couleur  blanche  composé  de 
chaux  et  de  roches  pulvérisées  ;  le  drainage  de  la  cité  se 
faisait  au  moyen  de  canaux  et  de  conduits  souterrains 
construits  en  pierre  et  en  ciment.  Les  versants  des  mon- 
tagnes sont  aussi  parsemés  de  ruines  et  on  peut  voir, 
jusque  sur  les  plus  hauts  sommets,  des  colonnes  ren- 
versées et  des  constructions  écroulées.  La  grandeur  et 
l'importance  de  ces  ruines  sont  de  nature  à  convaincre 
les  esprits  les  plus  prévenus  qu'ils  sont  ici  en  présence 
d'une  ville  étrangère  à  l'histoire,  mais  aussi  remarquable 
et  aussi  digne  de  leur  attention  qu'aucune  de  celles  des 
anciens  centres  civilisés  du  vieux  monde. 

Le  groupe  principal  de  constructions,  temples,  palais  et 
autres  édifices  d'un  caractère  public,  est  situé  au  centre 
de  la  ville,  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  Copan.  On  les 
a  désignés,  à  défaut  d'une  expression  plus  juste,  sous  le 
nom  de  "  bâtiment  principal,"  lequel  compose  une  masse 
aux  proportions  énormes,  de  forme  irrégulière,  partant  de 
la  plaine  et  s'élevant  en  gradins  et  en  terrasses  faits  en 
maçonnerie,  et  se  terminant  en  plusieurs  grandes  éléva- 
tions pyramidales,  chacune  d'elles  couronnée  d'un  temple 
en  ruine,  ses  côtés  correspondant  aux  quatre  points  car- 
dinaux ;  sa  plus  grande  longueur,  du  nord  au  sud,  est 
d'environ  huit  cents  pieds,  et  il  mesurait  originairement 
presque  autant  de  l'est  à  l'ouest,  mais  une  partie  de  ce 
bâtiment,  sur  le  côté  est,  a  été  emportée  par  le  courant 
rapide  de  la  rivière  qui  le  frappe  directement.  L'en- 
semble de  ces  constructions  présente  ainsi  l'aspect  d'une 
colline  de  120  pieds  de  hauteur,  offrant  à  la  vue  un  amas 
confus  de  murs  et  d'étages  renversés  à  venir  jusqu'au 
bord  de  l'eau.  Les  fouilles  que  l'on  a  pratiquées  sous  les 
fondations  des  édifices  qui  en  occupent  maintenant  la 
surface,  ont  mis  au  jour,  non  seulement  les  chambres 
comblées  et  les  murs  écroulés  d'autres  édifices,  mais  aussi 
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des  monuments  ornés  de  sculptures.  Ces  restes  de  cons- 
tructions antérieures  avaient  servi  à  l'érection  de 
bâtiments  plus  grandioses. 

A  l'intérieur  de  ce  "  bâtiment  principal,"  à  soixante 
pieds  d'élévation,  on  voit  une  cour  de  120  pieds  carrés? 
laquelle,  avec  les  motifs  d'architecture  qui  en  décorent 
l'entourage,  a  dû  produire  un  effet  merveilleux  lors- 
qu'elle subsistait  en  son  entier.  On  y  pénétrait,  du  côté 
du  sud,  par  un  passage  de  30  pieds  de  largeur,  ménagé 
entre  deux  murailles  de  forme  pyramidale  d'une  très 
grande  hauteur,  ayant  chacune  un  temple  à  son  sommet. 
Un  mur  épais,  percé  au  centre  d'une  porte  cochère  main- 
tenant dépouillée  de  ses  embellissements  et  tombant  en 
ruine,  gardait  ce  passage.  La  cour  elle-même  est  entourée 
de  rangées  de  marches  et  de  sièges  s'élevant,  comme  dans 
un  amphithéâtre,  à  une  hauteur  de  vingt  pieds  ;  ces 
marches  et  sièges  sont  faits  de  grands  blocs  de  pierre  très 
bien  taillés  et  régulièrement-  posés  sans  ciment.  Un 
escalier,  placé  au  centre  de  la  partie  ouest  et  projetant 
de  quelques  pieds  dans  la  cour,  conduit  ù  une  spacieuse 
terrasse  située  au-dessus  de  la  rangée  de  sièges  sur  ce 
côté.  On  aperçoit,  sur  le  milieu  des  marches  supérieures, 
la  tête  d'un  immense  dragon  tenant  dans  sa  gueule 
ouverte  une  grotesque  tête  humaine  de  proportions  colos- 
sales. 

Deux  temples  (les  n°^  21  et  22  du  catalogue  de 
l'auteur)  d'une  grande  magnificence  avaient  été  édifiés  sur 
le  côté  nord  de  la  cour  ;  les  ruines  énormes  qui  en  restent 
font  naître  l'impression  qu'ils  ont  été  l'œuvre  de  géants. 
L'un  de  ces  temples  (le  n°  22),  sous  plus  d'un  rapport  le 
plus  intéressant  qui  ait  encore  été  étudié,  nous  fournit  un 
modèle  typique  de  ce  genre  d'édifices. 

De  la  terrasse  en  pierre  au-dessus  du  côté  ouest  de 
la  cour,  un  large  escalier  avec  degrés  massifs  conduit  à 
une  terrasse  qui  couvre   tout   cet    espace  ;  deux  ailes  en 
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pierre,  de  forme  gracieuse,  se  déployant  au-dessus  de 
cette  terrasse,  gardent  l'approche  de  la  première  entrée 
qui  donne  accès  dans  le  bâtiment.  Cette  entrée  a  une 
largeur  de  neuf  pieds,  et  elle  portait  une  toiture  voûtée, 
qui  est  maintement  tombée.  Directement  en  face,  à  l'in- 
térieur, se  trouve  une  deuxième  entrée  donnant  sur  les 
chambres  d'en  dedans.  On  voit,  tout  à  fait  à  proximité 
de  cette  seconde  entrée,  une  marche  de  deux  pieds  de 
hauteur,  dont  le  devant  est  garni  d'hiéroglyphes  et  de 
crânes  sculptés  en  relief.  Tous  les  murs  intérieurs  étaient 
couverts  d'une  légère  couche  de  stuc  sur  laquelle  on  avait 
peint,  en  diverses  couleurs,  des  figures  et  autres  motifs 
de  décoration.  Les  corniches  étaient  ornées  de  masques 
en  stuc  et  autres  enjolivements  également  peints.  Les 
toits,  de  même  que  les  tours  considérables  qu'ils  suppor- 
taient, étaient  tombés  et  avaient  complètement  comblé 
les  appartements.  On  adoptait  invariablement  l'arche 
horizontale  formée  de  pierres  de  recouvrement  dans  la 
construction  des  toits, — modèle  qui  est  commun  à  toutes 
les  villes  mayas.  L'extérieur  du  bâtiment,  couvert  d'une 
profusion  de  dessins  bizarres,  témoigne  de  l'ambitieuse 
prodigalité  de  l'architecte,  de  son  vif  penchant  pour 
l'ornementation  et  de  son  antipathie  pour  les  surfaces 
unies, — trait  d'ailleurs  qui  caractérise  tous  les  monuments 
et  ouvrages  sculptés  de  Copan. 

MONOLITHES. 

Si,  du  côté  nord  de  la  cour,  nous  gravissons  une  suite 
de  marches  escarpées,  nous  découvrons,  du  milieu  des 
ruines  du  temple  11,  une  vue  de  ce  qui  a  dû  être  un  des 
plus  beaux  spectacles  de  cette  étonnante  cité,  oii,  sem- 
ble-t-il,  les  génies  qui  servaient  le  roi  Salomon  avaient 
présidé,  A  notre  droite  sont  les  ruines  d'un  autre  grand 
temple  (26)  de  l'entrée  duquel  un  escalier  couvert 
d'hiéroglyphes,  que   nous  décrirons  plus  loin,  descendait 
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jusqu'au  pavé,  soit  une  hauteur  de  cent  pieds.  Reportant 
la  vue  tout  droit  en  face  de  soi,  nous  remarquons,  du 
côté  nord,  la  pente  du  bâtiment  principal  qui  incline 
brusquement  en  une  suite  de  marches  larges  et  raides 
jusqu'au  plancher  de  la  plaza,  qui  s'étend  dans  la  direc- 
tion nord,  et  se  termine  en  un  amphithéâtre  d'environ 
300  pieds  carrés,  entouré,  des  côtés  est,  nord  et  ouest,  de 
rangées  de  sièges  atteignant  une  hauteur  de  vingt  pieds. 
Le  côté  est  est  libre,  à  l'exception  du  centre  où  se  voit 
une  pyramide  qui  s'élevait  en  rétrécissant  avec  une 
terrasse  carrée  à  son  sommet.  C'est  dans  l'enceinte  de 
cette  plaza  que  se  trouvait  le  groupe  le  plus  important 
d'obélisques,  de  monolithes  et  de  stèles,  comme  on  les 
désigne  ordinairement,  et  auxquels  Copan  doit  sa  prin- 
cipale renommée.  Ils  sont  au  nombre  de  quinze,  dispersés 
dans  la  plaza,  quelques-uns  renversés,  les  autres  encore 
debout.  A  part  une  variété  infinie  dans  leurs  détails,  dans 
leurs  motifs  de  décoration,  ces  monuments  se  ressemblent 
tous. 

Ils  mesurent  une  hauteur  moyenne  de  douze  pieds 
par  trois  pieds  carrés  et  sont  sculptés  sur  toute  leur 
surface.  Sur  un  des  côtés,  et  quelquefois  sur  les  deux 
côtés  opposés,  est  représenté  un  être  humain  en  haut 
relief,  les  regards  invariablement  dirigés  vers  l'un  des 
quatre  points  cardinaux.  Ces  personnages  étaient  revêtus 
d'une  telle  quantité  de  brillants  ornements  et  d'insignes 
qu'ils  en  paraissaient  comme  surchargés  et  encombrés  ; 
on  dirait  que  l'objet  principal  que  l'artiste  avait  en 
vue  dans  l'exécution  de  ces  œuvres  était  le  déploiement 
des  parures.  En  effet,  tandis  que  toutes  ces  représen- 
tations humaines  sont  disproportionnellement  courtes,  le 
tracé  régulier  et  la  beauté  d'exécution  des  détails  entou- 
rant les  traits  principaux  de  ces  dessins,  démontrent  que 
cette  surcharge  n'est  pas  due  au  manque  de  savoir  de  la 
part  de  l'artiste. 
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Des  inscriptions  hiéroglyphiques  couvrent  les  côtés 
des  monuments  qui  ne  portent  pas  de  représentations 
humaines.  En  face  de  chacun  de  ces  personnages,  à 
quelques  pieds  de  distance,  on  voit  une  pièce  de  sculpture 
de  moindre  dimension  que  l'on  a  désignée  sous  le  nom 
d'autel.  Il  y  a  de  ces  autels  qui  mesurent  sept  pieds  d'un 
côté  à  l'autre  et  ont  une  hauteur  de  deux  à  quatre  pieds. 
Le  dessin  qui  le  couvre  représente  quelquefois  un  monstre 
fantastique  enveloppé  d'ornements  curieux  ;  mais  une 
forme  d'autel  que  l'on  voit  le  plus  souvent  est  un  disque 
plat  de  sept  à  huit  pieds  de  diamètre,  dont  le  bord  est 
garni  d'hiéroglyphes. 

Il  est  à  remarquer  qu'aucun  des  monuments  sculptés 
de  Copan  n'est  de  nature  à  nous  faire  soupçonner  l'usage 
de  sacrifices  humains  ou  de  toute  autre  victime,  si  fré- 
quents à  Mexico  jusqu'au  temps  de  la  conquête  ;  on  n'y 
voit  pas  la  moindre  trace  d'analogie  avec  les  épouvan- 
tables tueries  qui  ont  souillé  l'histoire  des  Aztecs,  se 
renouvelant  à  chaque  phase  de  leur  vie  nationale,  formant 
la  matière  constante  de  leur  art  décoratif  et  remplissant  les 
pages  de  leurs  peintures  hiéroglyphiques  de  scènes  de  sang. 

l'kscalier  aux  caractères  hiéroglyphiques. 

La  chose  la  plus  extraordinaire  que  nos  travaux 
d'excavation  ont  mise  au  jour  est  l'escalier  aux  carac- 
tères hiéroglyphiques  dont  il  a  déjà  été  parlé.  Faisant 
face  à* la  plaza,  à  l'extrémité  sud,  elle  occupait  une 
position  centrale  sur  la  partie  ouest  de  la  grande  éléva- 
tion pyramidale  qui  forme  l'aile  nord  du  ''  bâtiment 
principal."  Malgré  le  triste  état  de  délabrement  dans 
lequel  nous  le  voyons  aujourd'hui,  cet  escalier  présente 
«ncore  un  effet  saisissant.  Quel  imposant  coup  d'oeil  il  a 
dû  offrir  à  l'époque  de  sa  construction  première,  commu- 
niquant du  plancher  de  la  plaza  à  l'entrée  du  temple 
situé  au-dessus  à  une  élévation  de  cent  pieds! 
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Cet  escalier  a  été  découvert  en  1894.  Il  était  alors 
complètement  enterré  sous  les  décombres  du  temple, 
dont  pas  une  seule  pierre  ne  restait  encore  en  place. 
Le  haut  même  de  l'escalier  avait  croulé,  comme  s'il 
eût  subi  une  secousse  de  tremblement  de  terre,  et  il 
était  retombé  sur  la  partie  inférieure.  Enfin,  après  des 
mois  de  travail,  pendant  lesquels  on  avait  requis  les 
services  de  cinquante  à  cent  hommes,  les  décombres,  cou- 
vrant une  étendue  d'un  acre  de  terrain  de  débris  de 
sculptures,  furent  enlevés,  et  nous  trouvâmes  les  degrés 
inférieurs  de  ce  monumental  ouvrage  dans  un  bon  état  de 
conservation.  Un  trône  ou  piédestal  avait  été  érigé  à  la 
base,  vis-à-vis  le  centre  même  de  l'escalier  ;  il  en  était  éloi- 
gné d'une  distance  de  huit  pieds,  et  sa  hauteur  atteignait 
jusqu'à  la  cinquième  marche.  La  partie  faisant  face  à 
l'escalier  était  tout  ornée  de  sculptures  et  présentait  des 
lignes  d'une  netteté  d'exécution  excellente.  Ces  sculp- 
tures se  composent  de  figures,  de  masques,  de  crânes  et 
d'enroulements  admirablement  sculptés  et  disposés  avec 
une  symétrie  parfaite  ;  mais  l'ensemble  est  tout  à  fait 
incompréhensible.  Le  devant  de  chaque  degré  de  l'esca- 
lier est  également  couvert,  dans  toute  sa  longueur,  d'une 
suite  de  signes  hiéroglyphiques  sculptés  en  demi-relief. 

On  voit  encore,  assis  au  milieu  de  cet  escalier,  mais  à 
des  intervalles  différents  de  sa  montée,  un  personnage 
aux  traits  nobles  et  à  l'air  de  commandement.  Ces 
personnages  étaient  parés  de  somptueux  costumes.  La 
partie  supérieure  de  ces  formes  humaines  était  tombée, 
mais  ayant  retrouvé  les  morceaux  de  plusieurs  d'entre 
elles,  on  a  pu  les  reconstituer.  Une  forte  balustrade  de 
deux  pieds  d'épaisseur  en  protégeait  chacun  des  côtés  y 
les  parties  supérieures  de  cette  balustrade  étaient  aussi 
tombées,  mais  grâce  à  une  étude  attentive  et  à  des 
rapports  d'analogie,  on  a  pu  en  rassembler  assez  pour  en 
reconstituer  la  structure  à  la  fois  curieuse  et  compliquée. 
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Des  espèces  de  bustes  émergeant  de  la  gueule  d'un 
animal  monstrueux,  placé  à  des  intervalles  répétés  et 
réguliers  de  cette  balustrade,  en  formaient  la  prin- 
cipale ornementation. 

Malgré  la  tâche  ardue,  sous  les  rayons  ardents  d'un  soleil 
tropical,  l'exhumation  de  cet  escalier,  dans  la  construction 
duquel  les  anciens  sculpteurs  avaient  épuisé  les  ressources 
de  leur  art,  fut  pourtant  un  travail  des  plus  attrayants,  et 
se  poursuivit  sous  la  pensée  constante  de  l'expectative  et 
des  transports  d'enthousiasme  que  provoquait  chaque 
nouvelle  découverte.  Enfin,  lorsque  nous  eûmes  terminé 
et  que,  me  plaçant  sur  les  débris  du  trône  au  pied  de 
l'escalier  pour  jeter  un  dernier  regard  sur  la  scène  de 
mes  travaux,  il  me  semblait,  tant  les  dispositions  de 
l'ensemble  m'étaient  devenues  familières,  que  je  pouvais 
sans  un  grand  effort  d'imagination  écarter  le  voile  qui  me 
cachait  le  passé,  et  reconstituer  dans  sa  forme  première 
tout  l'édifice  maintenant  en  ruine. 

De  la  position  que  j'occupais,  j'apercevais  la  plaza  tout 
entière,  avec  ses  monuments  et  ses  pyramides  couronnées 
de  temples.  Le  pavé  uni  et  cimenté  de  la  cour  était  là, 
droit  devant  moi,  et  se  continuait  du  côté  de  l'ouest 
jusqu'à  une  rangée  de  terrasses  qui  le  borne  dans  cette 
direction,  laissant  à  découvert  la  vue  des  montagnes  au 
delà  de  la  vallée.  Jadis,  lorsque  les  derniers  feux  du 
jour  venaient  frapper  le  temple,  ses  murailles  sculptées, 
couvertes  de  peintures  aux  vives  couleurs,  s'illuminaient 
dans  un  flamboiement  de  lumière,  jusqu'au  moment  où 
les  ombres,  partant  du  trône  et  s'élevant  graduellement 
jusqu'à  la  cime  de  la  plus  haute  tour,  répandaient  sur  la 
ville  un  manteau  ténébreux.  Pendant  quelques  instants, 
les  hauteurs,  reflétant  les  rayons  mourants  d'un  soleil 
que  cachait  déjà  l'horizon,  prenaient,  dans  le  crépuscule, 
des  proportions  gigantesques;  puis,  les  teintes  s'évanouis. 
sant,  un  bandeau  colorait  à  peine  le  sommet  des  montagnes, 
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tandis  que  d'épaisses  ténèbres  envahissaient  subitement 
la  vallée.  Mon  esprit,  en  présence  de  ces  ruines  solitaires 
et  de  ce  silence  de  la  nature,  évoquant  la  mémoire  des 
temps  passés,  revoyait  tout  un  long  cortège  de  généra- 
tions qui  avaient  autrefois  animé  ces  lieux.  Et  cette 
évocation  était  plus  qu'un  simple  jeu  de  l'imagination. 
Cette  plaza,  n'en  doutons  point,  a  été  témoin  de  scènes 
imposantes  et  de  plus  d'un  bruyant  spectacle.  Des  prêtres 
en  procession  et  aux  cérémonies  solennelles  ont  gravi  les 
degrés  de  ces  escaliers  sculptés,  et,  ici  même  oii  je  suis  en 
ce  moment,  dans  plus  d'une  circonstance  mémorable  dans 
les  annales  de  la  nation,  les  guerriers  de  Copan,  au 
brillant  plumage,  revenant  avec  étendards  déployés  en 
signe  de  victoire,  s'inclinaient  devant  le  trône  oii  le 
monarque,  assis  dans  l'éclat  de  sa  majesté,  les  passait  en 
revue. 

ANTIQUITÉ    DE    LA    VILLE. 

Relativement  à  l'antiquité  de  la  ville,  quoique  nous 
n'ayons  aucune  donnée  qui  nous  permette  de  lui  assigner 
une  date,  il  y  a  certains  faits  qui  la  font  remonter  au 
delà  de  l'histoire  et  de  la  tradition,  et  placent  l'époque 
de  sa  destruction  à  un  temps  bien  antérieur  à  la  décou- 
verte de  l'Amérique.  Il  n'y  a  qu'une  seule  conclusion 
possible  :  la  ville  avait  été  abandonnée  et  était  en 
ruine  longtemps  avant  l'arrivée  des  Espagnols  (1).  Toute 
tradition  qui  s'y  rapportait  s'était  perdue,  et  son  nom 
même  était  oublié.  Aucun  habitant  de  l'Europe  ne  la  vit 
jamais  dans  sa  gloire.  S'il  nous  avait  été  donné  de  vivre 
à  cette  époque  et  en  supposant  que  les  circonstances 
nous  eussent  alors  amené  sur  les  lieux,  quel  aurait  été 
notre  étonnement    lorsque,  débouchant    des    gorges    pro- 

(1)  Diego  Garcia  Palacio,  dans  une  lettre  écrite  au  roi  d'Espagne,  Philippe 
II,  en  1576,  au  sujet  des  monuments  de  Copan,  raconte  qu'il  les  trouva  en 
ruine,  et  les  Indiens  qui  demeuraient  dans  les  environs  ne  purent  lui  donner 
aucun  renseiirnement  touchant  ces  ruines. 
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fondes  et  des  défilés  dangereux  des  Cordillères,  d'aper- 
cevoir, comme  dans  une  vision,  cette  pittoresque  vallée 
avec  sa  ville  tutélaire.  La  retrouvant  dans  un  tel  endroit 
et  la  contemplant  dans  son  aspect  actuel,  au  milieu  du 
charme  mélancolique  du  désert,  j'étais  pénétré  d'admira- 
tion à  la  pensée  de  ce  qu'avait  dû  être,  vu  la  beauté  de  sa 
situation  et  la  barbare  grandeur  de  son  architecture, 
l'effet  de  cette  superbe  ville  dans  le  temps  de  sa  plus 
grande  magnificence.  Il  est  difficile  de  décrire  l'im- 
pression que  produit  la  vue  de  ces  ruines  sur  celui  qui 
les  visite.  Plus  nous  les  examinons,  plus  l'esprit  est 
frappé  de  la  force  et  de  la  grandeur  de  ses  constructions, 
du  genre  des  monuments,  si  parfaits  d'exécution,  d'une 
apparence  si  singulière,  d'une  si  grande  richesse  d'orne- 
mentation, et  cependant  si  inintelligibles  pour  nous  ;  la 
profusion  des  sculptures,  leur  beauté  et  leur  caractère  de 
gravité,  et  puis,  le  silence,  l'abandon  et  le  mystère. .  . . 

Quant  à  la  cause  de  la  destruction  de  cette  ville 
étrange,  nous  sommes  encore  à  la  chercher  ;  mais,  dans 
cet  ordre  de  choses,  l'histoire  ne  manque  pas  de  nous  faire 
entendre  ce  qui  a  pu  arriver.  Le  sol  oii  fleurissent  les 
arbres  que  l'on  voit  maintenant  a  pu  être  arrosé  du  sang 
de  ses  habitants  massacrés  ;  les  redoutables  forces  souter- 
raines qui  ont  ébranlé  les  fondations  de  villes  encore 
plus  considérables,  ont  pu  chasser  de  leurs  demeures  ses 
habitants  épouvantés  ;  ils  peuvent  avoir  péri  par  la 
famine,  ou  l'épidémie  peut  avoir  encombré  ses  rues  de 
cadavres.  Qui  nous  dira  l'histoire  de  sa  ruine  ? 

La  légende  de  Troie  la  divine  n'éveille  pas  un  intérêt 
humain  plus  vif  que  le  souvenir  de  cette  ville  sans  nom 
avec  son  histoire  inconnue.  La  première  tomba  au 
milieu  du  bruit  des  armes,  dans  une  mêlée  à  laquelle 
prirent  part  les  dieux  et  des  héros  fabuleux  ;  leurs  hauts 
faits,  chantés  par  les  poètes,  ne  cessent  d'éclairer  d'un 
rayon  lumineux  la  nuit  des  temps  où  elle  se  perd,  et  ceux 
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qui  combattirent  et  moururent  sont  encore  regardés 
<iomme  les  plus  grands  héros  du  monde.  Le  sort  de  Copan 
fut  sans  éclat  ;  personne  ne  chanta  la  vaillance  de  ses 
guerriers  ;  elle  périt  en  exécution  des  décrets  du  ciel,  et, 
avec  son  nom,  ses  vertus,  ses  dieux  mêmes,  elle  disparut 
sans  gloire  dans  un  passé  qui  est  demeuré  sans  écho. 


Voilà  l'analyse  que  M.  Gordon  faisait,  il  y  a  quelques 
mois,  dans  une  des  principales  revues  américaines,  de  ses 
travaux  d'exploration.  Nous  l'avons  traduite  dans  le 
but  de  populariser  davantage  parmi  nous  la  connaissance 
des  découvertes  qui  jettent  des  flots  de  lumière  sur  une 
époque  si  peu  connue  dé  l'histoire  de  notre  continent. 
Notre  jeune  pays  ne  peut  encore  se  payer  le  luxe  d'orga- 
niser des  expéditions  scientifiques  de  ce  genre  dans  ces 
lointaines  régions  (1),  et  comme  une  telle  œuvre  est 
généralement  au-dessus  des  moyens  dont  peut  disposer  un 
particulier,  celui-ci  ne  peut  tout  au  plus  que  se  faire  le 
simple  rapporteur  des  travaux  accomplis  par  ceux  que 
des  circonstances  plus  propices  ont  favorisés. 

Disons,  pour  terminer,  que  M.  Désiré  Charnay,  dans 
ses  "  ANCIENNES  VILLES  DU  NOUVEAU  MONDE," 
attribue  la  fondation  de  Copan  aux  Toltecs,vers  le  XI  siècle 
de  notre  ère.  Or,  on  sait  que  les  Toltecs  avaient  un  génie 
artistique  très  développé  ;  chez  eux,  les  arts  et  l'industrie 
avaient  pris  un  grand  essor,  et  leur  état  avancé  de  civili- 
sation est  encore  pour  nous  un  sujet  d'étonnement. 

Après  l'invasion  de  l'Anahuac  par  les  Chichimèques 
(l'an  1008,  d'après  Ixtlilxochitl,  auteur  indigène),  où  les 
Toltecs  avaient  régné  l'espace  de  400  ans,  un  grand 
nombre  d'entre  eux  émigrèrent  vers  le  Sud  et  s'établirent 
dans  le    Tehuantepec   et    le    Guatemala  ;    d'autres    s'en 

(1  )  On  dit  cependant  que  le  pôle  nord  sera  découvert  par  un  Canadien,  et  je 
le  crois. 
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furent  fonder  des  villes  dans  le  Tabasco,  le  Campêche  et 
le  Yucatan,  et  c'est  en  comparant  les  ruines  de  ces  der- 
nières villes  avec  celles  de  Copan,  que  le  célèbre 
explorateur  conclut  de  l'identité  des  monuments  à  l'iden- 
tité des  fondateurs.  Il  est  à  remarquer,  toutefois,  que  M. 
Charnay  n'a  pas  vu  lui-même  les  ruines  de  Copan,  mais 
seulement  les  photographies  de  quelques-uns  de  ses 
édifices.  Ces  photographies  étaient  celles  que  Stephens 
avait  prises  sur  les  lieux,  en  1840,  et  qu'il  avait  accom- 
pagnées d'une  description. 

De  son  côté,  M.  Gordon  n'hésite  pas  à  dire  que  le 
style  architectural  des  édifices  de  Copan  ne  comporte 
pas  un  caractère  unique,  mais  accuse  des  manières  de 
faire  différentes  et  diverses  phases  historiques,  et  comme 
il  fait  remarquer  de  plus  que  les  textes  hiéroglyphiques 
des  ruines  sont  semblables  à  ceux  que  l'on  voit,  et  là 
seulement,  dans  les  vieux  manuscrits  des  Mayas,  nous 
sommes  amenés  à  conclure  que  Copan  doit  sa  fondation  à 
ces  derniers,  et  une  partie  de  ses  embellissements  aux 
Toltecs  qui  vinrent  s'y  fixer  à  une  date  postérieure. 

Copan  fut  probablement  détruite  dans  une  de  ces 
guerres  civiles  qui  paraissent  avoir  été  assez  fréquentes 
dans  ces  contrées  à  l'époque  précédant  la  conquête. 


Québec,  mars  1899. 


<Sllp^.    Gagitoti.. 
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CAUSERIE  ANECDOTIQUE 


DUMAS,  PERE. 

¥6^TES  plus  beaux  l'ours  de  la  vie  de  M.  Saint-Marc 
Is^^  Girardin,  ceux  qui  laisseront  un  souvenir  inefta- 
1^"^^  cable,  se  rapportent  à  son  cours  de  poésie 
^^.^â  française  à  la  Sorbonne.  Il  fut  le  dernier 
^  professeur  qui  ait  possédé  le  don  d'attirer  deux  mille 
auditeurs  dans  le  grand  amphithéâtre,  oîi  nul  autre 
que  lui  n'eût  pu  se  risquer  sans  rencontrer  le  désert  ;  il 
fut  le  seul  qui  ait  eu  le  don  de  se  faire  applaudir  par  une 
jeunesse  tumultueuse,  sans  jamais  céder  à  ses  caprices  et 
en  lui  donnant  parfois  quelques  vives  leçons.  C'est  qu'il 
avait  un  charme  incomparable  pour  tout  dire,  pour  faire 
avaler  comme  miel  les  plus  rudes  vérités  ;  sa  figure  était 
franche,  son  regard  ouvert  et  finement  profond.  Il  se 
renversait  dans  sa  chaire,  de  toute  la  hauteur  de  son 
vaste  torse,  avec  une  attitude  fière  et  presque  dédai- 
gneuse, aussitôt  corrigée  par  un  mouvement  familier  de 
la  main  ou  un  pli  souriant  de  la  lèvre. 

Un  jour,  en  1848,  il  venait  de  railler  un  peu  caustique- 
ment  l'effervescence  révolutionnaire  qui  se  manifestait,  en 
toute  circonstance,  parmi  les  jeunes  citoyens  des  écoles. 
On  lui  répondit  par  quelques  murmures.  . . 
Sans  se  troubler,  M.  Saint-Marc  Girardin  sourit  et  reprit  : 
— Ma  franchise  vous  choque,  messieurs,  laissez-moi  au 
moins   vous    dire    à    vous    tous,  futurs    magistrats,  futurs 
avocats,  futurs  docteurs,  futurs  notaires,  combien  de  temps 
durera  votre  fièvre  actuelle .... 

— Toujours!   toujours!    répondent    plus    de    cinq  cents 
voix. . . . 

— Oh  !  pas  si  longtemps  que  cela,  riposte  le  professeur 
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de  son  ton  le  plus  doucement  malin  :  la  date  est  facile  à 
préciser...  :  cela  durera,  messieurs,  jusqu'à  votre  mariage 
et  tout  au  plus  jusqu'au  sevrage  de  votre  second  enfant  ! 

Un  long  éclat  de  rire  et  des  applaudissements  unanimes 
accueillirent  cette  charmante  boutade  de  l'éminent  pro- 
fesseur. 

Une  autre  fois,  il  critiquait  les  défauts  littéraires  du 
théâtre  moderne,  et  il  affectait  de  lire  avec  des  intona- 
tions forcées  une  tirade  emphatique   d'Alexandre  Dumas. 

Le  public  battait  des  mains  et  riait  à  se  tordre. . . 

— Doucement  !  messieurs,  s'écrie  M.  Saint-Marc,  ne  riez 
pas  tant  ;  car,  ce  soir  peut-être,  vous  serez  les  premiers  à 
aller  applaudir  cela  ! 

Et  le  public,  ainsi  tancé,  battait  des  mains  de  nouveau. 


* 
«  * 


Arrêtons-nous  un  moment  à  cette  figure  de  Dumas, 
père.  Constatons  que  le  châtiment  de  la  mauvaise  action 
que  fut  son  œuvre,  se  poursuit  comme  l'avait  prédit  l'excel- 
lente revue  le  Polyhihlion,  quelques  jours  après  sa  mort. 

'^  Depuis  l'époque  oii  M.  Dumas,  disait-elle,  quitta,  peu 
à  peu,  le  métier  d'expéditionnaire  pour  prendre  celui 
d'auteur,  sa  prodigieuse  fécondité  a  entassé,  au  théâtre  et 
dans  le  roman,  tant  et  tant  d'oeuvres,  où,  à  la  vérité,  il  est 
à  peu  près  impossible  de  distinguer  ce  qui  lui  appartient 
du  bien  d'autrui,  que  les  énumérer  serait  une  tâche  non 
moins  longue  que  fastidieuse.  Les  trois  quarts,  ou  plutôt 
les  neuf  dixièmes,  la  presque  totalité  de  cette  masse 
imprimée  est  destinée  à  un  juste  oubli,  ou  même  y  est 
déjà  tombée.  M.  Dumas  a  été  puni  par  oîi  il  a  péché  ;  il 
a  exploité  la  littérature,  comme  on  exploite  une  ferme  ; 
la  postérité  se  souviendra  aussi  peu  de  ses  ouvrages  que  des 
produits  consommés  avant  qu'elle  soit  venue  au  monde. 
Son  nom  demeurera  dans  l'histoire  des  lettres  françaises. 
Encore  ne  sera-t-il  jamais  prononcé  sans  un  sourire. 
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"  M.  Dumas  avait  pourtant  reçu  de  la  Providence  des 
dons  merveilleux.  Il  aurait  pu,  en  soignant  la  compo- 
sition et  le  style,  en  mettant  des  jours  et  des  mois  où  il 
mettait  des  heures,  devenir  un  conteur,  un  romancier,  un 
poète  de  premier  ordre.  Au  théâtre  notamment,  pour 
lequel  il  était  principalement  doué,  son  talent,  fécondé 
par  le  travail,  serait  devenu  du  génie.  Il  y  avait  en  lui 
l'étoffe  d'un  grand  artiste.  Mais  il  avait  soif  d'argent  et 
de  jouissance  et  il  s'est  gaspillé." 

Un  des  rêves  extravagants  de  Dumas  avait  été  d'in- 
troduire des  animaux  sur  la  scène  du  théâtre  de  la  rue 
Richelieu. 

Il  a  toujours  été  de  règle  absolue  qu'aucune  bête 
vivante  ne  doit  paraître  sur  la  première  scène  française. 
Il  n'a  jamais  été  fait  qu'une  exception  à  cette  règle,  c'est 
quand  on  joue  les  Plaideurs  de  Racine,  les  petits  chiens, — 
ces  petits  chiens  qui  se  conduisent  d'une  manière  si  répré- 
hensible  envers  la  robe  de  Georges  Dandin — sont  de 
vrais  chiens,  en  chair  et  en  os.  Mais  on  les  choisit  si 
jeunes,  si  jeunes,  que  véritablement  leur  présence  ne  tire 
pas  à  conséquence. 

Quant  à  des  chiens  parvenus  à  l'âge  adulte,  il  n'en  faut 
parler  peu  ou  prou,  pas  plus  que  de  vrais  chevaux  piaffant 
et  hennissant,  dans  cette  demeure  où  Pégase  seul  a  le  droit 
de  figurer  en  peinture  parmi  les  ornements  du  plafond. 

Or  Alexandre  Dumas,  père,  s'était  mis  dans  la  tête  que 
r.ette  règle  ne  tiendrait  pas  devant  lui,  et,  un  jour,  il 
commit  l'imprudence  d'en  demander.  Il  faillit  s'en 
repentir.  On  répétait  son  drame  antique  de  Galigula. 

— Il  me  semble, dit-il  tout  à  coup  au  régisseur,que  la  porte 
du  fond  est  un  peu  petite  pour  laisser  passer  les  chevaux. 

— Quels  chevaux  ?  fit  le  régisseur  en  ouvrant  de  grands 
yeux. 
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— Eh  bien  !. . .  les  chevaux  qui,  dans  la  scène  du  triom- 
phe, devront  traîner  le  char  de  l'empereur  Caligula. 

Pour  le  coup,  le  régisseur  avait  compris  :  il  devint 
blême,  il  devint  rouge,  il  devint  violet. . . 

— Monsieur  Dumas,  murmura-t-il  enfin  d'une  voix  étran- 
glée, ne  parlez  plus  de  cela.  Jamais  vous  n'obtiendrez 
une  pareille  concession  du  Théâtre-Français;  —  et,  si  des 
chevaux  devaient  mettre  le  pied  ici,  ils  commenceraient 
d'abord  par  me  passer  sur  le  corps! 

—  Qu'ils  vous  passent  sur  le  ventre  ou  sur  le  dos,  cela 
m'est  égal,  riposta  Dumas  furieux  :  je  veux  des  chevaux... 

— Vous  n'en  aurez  pas  ! 

— J'en  aurai  ! 

— Monsieur  Dumas,  votre  pièce  ne  sera  pas  jouée. . . 

— Alors  nous  plaiderons.  .  .  Un  procès,  vingt  procès,  s'il 
le  faut. ... 

Les  deux  adversaires  en  étaient  là,  se  regardant 
comme  deux  tigres  dans  l'arène.  Tout  à  coup  le  régis- 
seur se  frappant  le  front. . . 

— Monsieur  Dumas,  si  nous  remplacions  les  chevaux 
par  autre  chose  ?. . . 

— Et  par  quoi  donc  voulez-vous  les  remplacer  ?  —  par 
des  ânes  ?. , . 

— Non, — par  des  femmes  ! 

Dumas  n'avait  pas  trouvé  ce  stratagème  :  le  régisseur  lui 
démontra  que  Caligula  devant  faire  son  entrée  dans  le  cos- 
tume d'Apollon,  dieu-soleil,  dieu  du  jour,  il  était  tout  simple 
qu'il  fût  traîné  dans  son  char  par  les  heures  elles-mêmes. 

On  chercha  donc  douze  robustes  figurantes,  qu'on 
revêtit  de  costumes  mythologiques  appropriés  au  rôle 
qu'on  prétendait  leur  faire  remplir  ;  Dumas  écrivit  des 
strophes  qu'elles  chantèrent  à  la  louange  de  Caligula- 
soleil,  et  tout  le  monde  fut  satisfait. 

Pour  les  chiens,  Dumas  ne  put  jamais  en  obtenir  dans 
aucune  de  ses  pièces,  ni  aux  Français  ni  à  l'Odéon.    Ce  fut 
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là  un  des  gros  chagrins  de  sa  carrière  dramatique,  car  il 
aimait  les  chiens  avec  une  tendresse  sans  pareille  ;  il  en 
avait  toujours  possédé,  et  il  ne  tarissait  pas  en  histoires 
touchantes  ou  plaisantes,  quand  on  le  mettait  sur  le 
chapitre  de  ses  bons  amis  à  quatre  pattes. 

V 

1 

*    * 

La  direction  de  l'Odéon,  qui  s'était  toujours  montrée 
inflexible  envers  Dumas  vivant,  devait  céder  sur  ce  point 
à  Dumas  mort.  Quelques  années  après  son  décès,  en  1874, 
on  3^  jouait,  pour  la  première  fois  à  Paris,  la  Jeunesse  de 
Louis  XIV,  et  une  meute  composée  d'une  trentaine 
de  chiens  fio-urait  au  deuxième  acte. 

Il  fallait  entendre  les  lamentations  du  concierge  de 
l'Odéon.  un  vétéran  à  cheveux  blancs  et  a  culotte  de 
velours,  qui  avait  vu  naître  et  mourir,  en  sa  vie,  quelques 
centaines  de  tragédies  II  se  confinait  prudemment  dans 
sa  loge,  lorsqu'arrivaient  ces  acteurs  d'un  nouveau  genre, 
conduits  par  trois  ou  quatre  gamins  armés  de  fouets. 
Quand  toute  la  bande  s'était  engouffrée  dans  le  petit  esca- 
lier qui  mène  de  la  galerie  extérieure  au  foyer  des 
artistes,  il  s'avançait  sur  le  seuil  de  la  porte,  poussait  un 
soupir  bruyant,  avec  ces  mots  désolés:  '' Faut-il  que  j'aie 
assez  vécu  pour  voir  cela  au    second  Théâtre-Français  ! 

Ni  les  lamentatians  du  vieux  don  Diègne,  ni  la  fureur 
du  vieil  Horace,  n'ont  plus  de  sombre  solennité  que  n'en 
avait  l'exclamation  de  ce  brave  portier  !  C'était  un 
homme  froissé  dans  son  honneur,  atteint  dans  ses  convic- 
tions, insulté  dans  sa  propre  demeure.  ..  Des  chiens  sur 
une  scène  oii  l'on  joue  Corneille,  Racine  et  Molière  !  des 
aboiements  là  oii  l'on  n'a  jamais  entendu  que  le  rythme 
des  alexandrins  pompeux  ou  d'une  prose  classique  ! — il  y 
avait  vraiment  de  quoi  courber  la  tête,  et  le  bonhomme 
essuyait  une  larme  avec  son  grand  mouchoir  de  coton  à 
carreaux  rouges  et  bleus.  Il  ne  devait  pas  survivre 
longtemps  à  cette  humiliation. 
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* 
*  * 

L'Eglise  a  sagement  mis  à  l'Index  tous  les  romans  des 
deux  Dumas,  ce  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  hâter  l'oubli 
dans  lequel  sont  tombés  ces  œuvres  indigestes,  qui, 
d'ailleurs,  ont  pâli  et  perdu  de  leur  sel  devant  la  pâture 
pornographique  offerte,  à  la  même  classe  de  lecteurs,  par 
Zola  et  consorts. 

Autrefois  cependant  la  plume  d'Alexandre  Dumas, 
père,  comme  la  baguette  d'un  magicien,  avait  eu  le  don 
de  faire  sortir  des  palais  de  la  terre.  En  ce  temps-là,  sur 
les  coteaux  de  Saint-Germain,  il  s'était  fait  construire  une 
demeure  fantaisiste  et  vraiment  royale,  à  laquelle  il  avait 
donné  le  nom  de  Monte-Cristo.  Avec  cet  orgueil  exubérant 
et  naïf,  qui  était  un  des  traits  distinctifs  de  son  caractère, 
il  avait  pris  soin  de  faire  graver  le  titre  de  ses  innom- 
brables ouvrages  sur  chacune  des  pierres  de  la  tour 
gothique  qui  est  le  principal  ornement  de  ce  palais. 

Cette  tour,  située  dans  une  petite  île,  était  la  retraite 
favorite  de  l'écrivain  :  c'est  là  qu'il  se  renfermait  pour 
travailler.  Tout  au  sommet  de  la  tour,  il  s'était  f^xit  cons- 
truire un  cabinet  juste  assez  large  pour  contenir  une 
table  et  une  chaise  :  il  n'avait  qu'à  tourner  un  bouton 
de  cuivre,  placé  auprès  de  son  pupitre,  pour  faire  relever 
un  petit  pont-levis  qui  mettait  l'île  en  communication 
avec  les  jardins  :  ainsi,  il  se  trouvait  isolé  du  reste  du 
monde,  et  il  passait  deux  ou  trois  jours  de  suite,  acharné 
à  la  besogne,  sans  souci  des  visiteurs,  des  imposteurs. . .  et 
des  créanciers. 

La  précaution  n'était  pas  inutile  ;  car  la  maison  de 
l'auteur  des  Mousquetaires  était  ouverte  à  tout  venant, 
et  chacun  pouvait  s'y  installer  en  maître  :  à  Monte-Cristo 
affluaient  sans  façon  les  amis  de  Dumas,  leurs  amis  et  les 
amis  de  leurs  amis. 

Un  matin,  son  cuisinier  lui  demandait  :  "  Combien 
monsieur  aura-t-il  de  personnes  à  dîner  ce  soir  ?. . . — J'en 
ai  invité  huit  :  prépare-toi  pour  trente." 
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Tout  le  reste  était  à  l'avenant  :  Dumas  eut  la  fan- 
taisie d'avoir  à  Monte-Cristo  une  chambre  à  coucher 
ornée  dans  le  style  mauresque  :  il  ne  s'agissait  que  de 
trouver  des  ouvriers  :  rien  déplus  simple...  on  les  fit 
venir  de  Tunis  !  on  venait  voir  de  vingt  lieues  à 
la  ronde  les  deux  Tunisiens  et  le  nègre  de  Dumas.' 

Les  choses  allèrent  si  bon  train,  qu'un  jour  les  papiers 
timbrés  de  l'huissier  prirent  le  dessus  sur  les  pages  impri- 
mées du  romancier  :  il  fallut  dire  adieu  à  la  tour  gothique, 
à  la  chambre  arabe,  à  la  salle  hospitalière  qui  avait  réuni 
tant  de  convives,  et  Monte-Cristo  fut  vendu  prosaïquement 
au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur. 

Pendant  plusieurs  années  après  que  Dumas  eut  quitté 
cette  belle  propriété,  elle  passa  de  mains  en  mains  sans 
que  personne  pût  s'y  fixer.  En  juillet  1872,  dernière 
vente  dont  j'eus  connaissance,  elle  ne  put  même  pas  trouver 
d'acquéreur.  Un  riche  banquier  venu,  disait-on,  avec  l'in- 
tention d'acheter,  ne  put  s'y  décider,  faisant  la  réflexion 
que  "  l'on  doit  craindre  de  faire  des  dettes  là-dedans." 

Une  autre  raison,  c'est  que  pendant  longtemps,  jamais 
un  propriétaire  ne  put  se  bercer  de  l'illusion  d'y  être 
chez  lui.  Il  avait  beau  avoir  le  titre  le  plus  parfait,  il 
n'était  qu'un  intrus,  que  pourchassait  jour  et  nuit  l'ombre 
du  romancier.  Les  passants  disaient  toujours  :  voici  la 
maison  d'Alexandre  Dumas,  et  à  tout  moment  des  bandes 
d'Anglais  ou  d'Américains  venaient  sonner  à  la  grille  du 
jardin,  disant  :   Gan  ice  visit  Dumas' s  liouse  ? 

*  * 

N'allons  pas  croire  que  la  perte  de  Monte-Cristo  rendit 
Dumas  plus  sage,  il  va  se  charger  de  nous  donner  la 
preuve  du  contraire.  Un  jour  qu'il  trottait  en  fiacre  à 
travers  Paris,  une  de  ces  fantaisies  étranges,  subites 
comme  il  lui  en  prenait  parfois,  traverse  son  cerveau. 
Avait-il   réellement  besoin    de    vingt    francs  ?  voulait-il 
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plutôt  s'amuser  ?. . .  Il  fait  arrêter  sa  voiture  devant  la 
maison  où  demeurait  Porcher,  le  célèbre  chef  de  claque, 
organisateur  de  cette  administration  qui  loue  à  tant  par 
soirée  les  mains  ou  battoirs  d'un  certain  nombre  d'applau- 
disseurs,  chargés  de  préparer,  d'accentuer,  de  chauffer  en 
un  mot  le  succès  des  pièces  de  théâtre.  Alexandre  Dumas 
et  Porcher  étaient  de  vieilles  connaissances. 

— Mon  cher  Porcher,  dit  Dumas  en  entrant  chez  le 
chef  de  claque,  je  vais  dans  le  monde  ce  soir  ;  prête-moi 
donc  un  louis  pour  acheter  une  chemise  brodée. 

— Le  voilà,  monsieur  Dumas,  répond  Porcher  en  pré- 
sentant la  pièce  d'or. 

Alexandre  Dumas  remercie  et  se  retire.  En  passant 
par  la  salle  à  manger,  il  aperçoit  un  magnifique  bocal  de 
cornichons  posé  sur  le  buffet, 

— Porcher,  dit-il,  fais-moi  cadeau  de  tes  cornichons  : 
j'en  raffole. .  . . 

— Volontiers,  répond  Porcher. 

Dumas  prend  le  bocal  et  le  met  sous  son  bras. 

— Non  pas,  fiiit  Porcher  en  appelant  sa  cuisinière  : 
Marie,  portez  ces  cornichons  jusqu'à  la  voiture  de  M. 
Alexandre  Dumas. 

On  descend  ;  une  fois  dans  la  voiture,  Dumas  reçoit 
le  bocal  des  mains  de  Marie,  et,  l'appelant  au  moment 
où  elle  salue  pour  s'éloigner  : 

— Tenez,  ma  bonne,  voilà  pour  votre  peine. 

Et  il  lui  met  dans  la  main  les  vingt  francs  qu'il  venait 
d'emprunter  de  son  maître. 

Lorsqu'en  septembre  1871  on  fit  au  boulevard  Ma- 
lesherbes,  dans  le  dernier  domicile  d'Alexandre  Dumas, 
qui  en  a  eu  plus  que  le  Juif-Errant,  la  vente  posthume 
de  l'auteur  des  Mousquetaires,  il  restait  peu  de  chose 
à  offrir  aux  enchères.  De  tant  de  souvenirs,  de  tant  de 
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belles  choses  qu'on  voyait  autour  de  lui  aux  jours  de 
ses  splendeurs,  il  restait  à  peine  quelques  objets  d'art: 
un  panneau  d'Eugène  Delacroix,  un  bronze  de  Barye, 
une  assez  riche  collection  d'armes  de  tous  les  pays. 

Pour  corser  un  peu  cette  vente  assez  maigre,  qui  n'a 
guère  produit  plus  de  trois  mille  deux  cents  piastres  — 
ô  décadence  de  Monte-Cristo  ! — il  avait  été  question  de 
mettre  aux  enchères  la  plume  de  l'illustre  romancier, 
qui  depuis  longtemps,  hélas  !  n'écrivait  plus  de  chefs- 
d'oeuvre.  On  espérait  qu'il  se  trouverait  un  amateur, — 
l'Anglais  classique,  —  pour  payer  cette  relique  mille  écus. 
Mais  Alexandre  Dumas  avait  usé  plus  de  plumes  que 
Voltaire  n'avait  usé  de  cannes,  —  et  l'on  sait  qu'il  y  a 
longtemps  qu'on  a  vendu  à  Ferney  la  neuf  cent  quatre- 
vingt-dix-neuvième  du  patriardie,  toujours  comme  la 
seule  et  unique: — au  moment  oii  l'on  s'apprêtait  à  cata- 
loguer cet  instrument,  trouvé  derrière  une  malle,  le 
valet  de  chambre  du  défunt  l'a  revendiqué  comme  sa 
propriété. 

A  cette  vente  un  poignard  de  Garibaldi  s'est  donné 
pour  43  francs  :  ô  instabilité  des  gloires  de  ce  monde  ! 
le  couteau  de  cuisine  du  baron  Brisse  eût  rapporté  plus 
que  cela  ! 

* 

La  gravure  de  M.  Breton  nous  donne  une  idée  bien 
juste  du  romancier  qui  nous  occupe.  Une  tête  afri- 
caine couronnée  de  cheveux  créjDus,  des  lèvres  grosses, 
voilà  l'individu  ;  la  main  conduisant  une  plume,  des 
volumes  à  terre, — sur  l'un  desquels  on  lit  tome  27998, — 
un  panier  rempli  de  papiers,  un  énorme  encrier  sur  la 
table,  dans  lequel  sont  versés  sans  interruption  des  flots 
d'encre,  et  cette  encre  coulant  par  le  bec  de  la  plume  sur 
le  papier,  toujours,  toujours,  toujours. . .  :  voilà  l'écrivain. 
Oui,    c'est    bien    l'écrivain    qui,    au    dire    de    M.    Paulin 
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Limayrac,  composait, — pas  seul,  il  est  vrai,  mais  sous  son 
couvert, — un  quart  de  volume  par  jour  ou  quatre-vingt- 
onze  volumes  par  année. 


C'est  de  ce  tonneau  que  sont  sortis  les  huit  volumes 
des  Trois  Mousquetaires,  les  dix  de  Vingt  ans  après,  les 
douze  du  Vicomte  de  Brac/elone,  comme  aussi,  les  douze  de 
Monte-Cristo.  Au  bout  de  l'année  cette  encre  avait  pro- 
duit 200,000  francs.  Cela  payait  mieux  que  de  planter  des 
choux,  c'était    infiniment  plus  malfaisant    pour   ceux    qui 


s  en  nourrissaient. 


* 


Après  soixante-huit  ans  d'une  vie  passée  dans  l'oubli 
de  Dieu,  Dumas,  plus  heureux  que  Daudet,  eut  le  temps 
de  se  souvenir  qu'il  avait  une  âme  à  sauver,  et  sa  fille, 
Melle  Marie  Duuias,  put  écrire  à  Louis  Veuillot  :  "  Mon 
bien-aimé  père  est  mort  lundi  5  décembre  1870,  à  Dieppe, 
muni  des  sacrements  de  l'Eglise.  Répétez-le  très  haut 
avec  moi.  Dieu  m'a  fait  une  grâce  infinie.  Priez  pour 
celui  qui  s'est  doucement  endormi  dans  le  Seigneur. 
Louez  Dieu  de  ce  grand  exemple." 
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* 


M.  Arthur  Desjardins,  de  l'Institut,  dans  une  confé- 
rence faite  pour  la  ligue  contre  l'athéisme  et  reproduite 
dans  la  Quinzaine  du  1er  décembre  1876,  s'efforce  de 
prouver, — et  le  fait  victorieusement,  croyons-nous, — que 
les  sujets  religieux  ne  sont  pas  déplacés  et  peuvent 
réussir  au  théâtre.  Parmi  les  pièces  qui  eurent  du  succès 
et  qu'il  cite  à  l'appui  de  sa  thèse,  se  trouve  le  drame  de 
Galigula.  Il  est  du  nombre  des  rari  nantes  in  gurgite  vasto 
qui  pourront  survivre  à  l'oubli  de  l'œuvre  néfaste  de 
Dumas.  Arrêtons-nous-y  un  moment  et  donnons  la  parole 
à  M.  Desjardins  :  "  Dumas  fit  représenter,  le  26  décembre 
1837,  au  Théâtre-Français,  une  tragédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  intitulée  :  Galigula.  "  Il  y  a  cinq  ans,  écrivait-il 
le  30  décembre,  que  l'idée  de  cette  tragédie  m'est  venue, 
et,  depuis  cinq  ans,  il  ne  s'est  point  passé  un  seul  jour  sans 
que  je  m'en  occupasse."  Or  on  sait  qu'Alexandre  Dumas, 
père,  travaillait  très  vite  et  se  glorifiait  lui-même  d'expé- 
dier en  quelques  semaines  une  besogne  que  toute  l'Aca- 
démie française  n'aurait  pas  achevée  en  un  an.  Par  quel 
hasard  s'attardait-il  à  ce  point  dans  la  méditation  de  cette 
œuvre  dramatique  ?  quel  intérêt  captivait  sa  pensée  ? 

Ce  n'était  pas,  à  coup  sûr,  la  figure  de  Caligula  qui 
l'avait  fasciné.  Sans  doute,  la  chute  et  la  mort  de  cet 
empereur,  préparées  par  Messaline,  formaient  l'objet 
apparent  du  drame.  Mais  tout  le  monde  aurait  pu 
raconter,  en  l'adaptant  plus  ou  moins  habilement  aux 
exigences  du  théâtre,  ce  fragment  de  l'histoire  romaine. 
Ce  qui  faisait  l'originalité,  le  charme,  l'attrait  de  l'œuvre 
nouvelle,  c'est  que  l'auteur  avait  entrepris  de  rattacher 
au  sombre  épisode  de  la  conjuration  un  tableau  d'une 
grande  beauté  :  le  premier  martyre  qui  eût  ensanglanté 
la  Rome  païenne,  celui  d'une  vierge  chrétienne  immolée 
par  Caligula. 


I 
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Quelques  critiques  firent  des  réserves.  Dumas  leur 
reprocha,  dans  sa  préface,  d'avoir  examiné  les  vases  et  les 
chandeliers  de  l'autel  sans  "ouvrir  le  tabernacle."  Il  se 
louait  grandement  du  public,  au  contraire,  et  des  vieillards 
ayant  assisté  jadis  aux  premières  représentations  m'ont 
affirmé  que  le  public  avait  en  effet  accueilli  cette  noble 
tentative  avec  une  faveur  marquée.  Le  public,  à  mon 
humble  avis,  ne  s'était  pas  trompé. 

Jugez-en  vous-mêmes  :  nous  allons  ouvrir  le  tabernacle. 

Stella,  la  vierge  chrétienne,  raconte  à  sa  mère  Junia 
l'histoire  de  sa  conversion  :  elle  errait  dans  la  campagne 
sur  les  bords  de  la  mer  qui  baigne  la  Provence. 

Voilà 

Que  je  vois  s'avancer,  sans  pilote  et  sans  rames, 

Une  barque  portant  deux  hommes  et  deux  femmes. 

Et,  spectacle  inouï  qui  me  ravit  encor. 

Tous  quatre  avaient  au  front  une  auréole  d'or... 

Tous  quatre,  ils  arrivaient  du  fond  de  la  Syrie  : 

Un  édit  les  avait  bannis  de  leur  patrie. 

Et,  se  faisant  bourreaux,  des  hommes  irrités, 

Sans  avirons,  sans  eau,  sans  pain  et  garrottés, 

Sur  une  frêle  barque  échouée  au  rivage, 

Les  avaient  à  la  mer  poussés  dans  un  orage. 

Mais  à  peine  l'esquif  eut-il  touché  les  flots 

Qu'au  cantique  chanté  par  les  saints  matelots. 

L'ouragan  replia  ses  ailes  frémissantes, 

Que  la  mer  aplanit  ses  vagues  mugissantes, 

Et  qu'un  soleil  plus  pur,  reparaissant  aux  cieux, 

Enveloppa  l'esquif  d'un  cercle  radieux  !... 

Junia 
Mais  c'était  un  prodige. 

Stella 
Un  miracle,  ma  mère  ! 

Ce  dernier  vers  était  bien  simple  :  mais  il  renfermait 
en  deux  mots  l'antithèse  du  paganisme  et  du  chris- 
tianisme :  il  souleva,  m'a-t-on  dit,  de  longs  applaudisse- 
ments. 

Après  quoi,  Stella  poursuit  son  récit  :  le  débarquement 
de  Lazare,  de  Maximin,  de  Marthe  et  de  Madeleine  sur 
la  côte  provençale,  la  vie   de   Madeleine,  la    résurrection 
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de  Lazare  par  le  Christ.  A  cette  phase  du  dialogue,  Junia 
s'écrie  :  '•  Sans  doute  on  éleva  des  autels  à  cet  homme." 
Stella  reprend  : 

Ma  mère,  il  fut  traîné  chez  le  pTéteur  de  Rome  ; 

Car  il  disait  tout  haut  que  le  faible  et  le  fort 

Sont  égaux  devant  Dieu  comme  devant  la  mort  ; 

Et,  lorsqu'il  ne  pouvait,  par  d'ouvertes  paroles, 

Exprimer  sa  pensée,  alors  ses  paraboles 

Poursuivaient  les  puissant?...  Les  puissants  eurent  peur! 

Ils  dirent  que  c'était  un  prophète  trompeur  ! 

Sa  mort  fut  ré'^olue  et,  sur  leur  insistance, 

Un  juge  se  trouva  qui  rendit  la  sentence. 

Mais  aux  regards  des  Juifs,  au  Calvaire  assemblés, 

Tandis  que  les  bourreaux,  par  la  haine  aveuglés, 

Croyaient  clouer  ses  bras  contre  une  croix  immonde, 

Ma  mère  !  ils  étendaient  ses  deux  mains  sur  le  inonde. 

Les  applaudissements  redoublèrent. 

Mais  le  chef-d'œuvre  est  la  grande  scène  du  quatrième 
acte  entre  la  jeune  Romaine  et  son  fiancé  le  Gaulois 
Aquila,  arbitrairement  arrêté  par  les  satellites  de  l'em- 
pereur, qu'on  va  bientôt  envoyer  au  supplice.  Aquila, 
païen,  demande  à  la  chrétienne  de  transformer  son  amour 
virginal  en  un  amour  d'épouse  ;  Stella  résiste.  Non  seule- 
ment elle  résiste,  mais  elle  fascine  celui  qui  l'aime  et  lui 
persuade  d'embrasser  sa  croyance  ;  dialogue  étrange, 
extraordinaire,  dans  lequel  le  païen  se  laisse  subjuguer 
pa,r  la  foi  parce  qu'il  est  envahi  par  l'amour.  Aquila  cède 
donc  encore  ;  il  veut,  il  croit  ce  que  Stella  veut  et  croit  ; 
il  aspire  à  tomber  sous  le  même  coup  et  à  s'ensevelir 
dans  la  même  tombe.  Stella  se  redresse  sous  l'aveu 
suprême  d'un  amour  sans  bornes  ou  elle  lit  une  profession 
de  foi  : 

Stella 

Eh  bien  donc,  puisqu'il  plaît  au  Seigneur,  qui  m'envoie, 
De  te  conduire  au  ciel,  ami,  par  cette  voie, 
Et  que  la  pauvre  femme,  à  qui  son  jour  à  lui, 
Néophyte  d'hier,  est  apôtre  aujourd'hui  ; 
Puisque,  pour  enseigner  la  sublime  croyance, 
L'intention  sutiit  où  manque  la  science  ; 
Puisqu'il  daigne  abaisser  son  œil  divin  sur  nous, 
Je  vais  t'interroger. 

Aquila 

Je  t'écoute. 
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Stella 

A  genoux. 

Crois-tu  que  de  mon  Dieu  la  puissance  féconde 
Ait  par  sa  volonté  du  néant  fait  le  monde  ? 

Aqvila 
Oui. 

Stella 

Crois-tu  que  le  Christ,  Sauveur  prédestiné, 
Conçu  de  l'Esprit-Saint,  d'une  Vierge  soit  né  ? 

Aquila 
Oui. 

Stella 

Crois-tu  que,  versé  par  sa  mort  volontaire, 
Son  sang  ait  racheté  les  crimes  de  la  terre  ? 
Et  crois-tu  que,  pour  nous  étendu  sur  la  croix, 
Il  souffrit  et  mourut  ?...  Le  crois-tu  ? 

Aquila 

Je  le  crois. 

Stella 

C'est  bien,  fils  exilé  de  la  céleste  enceinte, 
Je  te  baptise  au  nom  de  la  Trinité  sainte. 
Fermé  par  l'ignorance  et  rouvert  par  la  foi, 
Chrétien,  le  ciel  t'attend. 

(  Voyayit  la  porte  s'ouirir  et  César  qxd  paraît.) 

Martyr,  relève-toi  ! 

Dumas  explique  lui-même,  dans  la  préface  que  j'ai 
citée,  le  puissant  intérêt  qui  s'attachait,  même  en  1837,  à 
cette  tragédie. 

J'ai  voulu  prendre  et  peindre  à  son  début,  a-t-il  dit,  la 
lutte  du  paganisme  mourant  contre  la  foi  naissante.  Quel 
sujet  de  drame,  messieurs  !  Oui,  d'un  côté,  cette  immense 
capitale  peuplée  de  cinq  millions  d'habitants,  avec  son 
immense  jardin  qui  s'étendait  du  Vésuve  au  mont 
Genèvre,  son  voluptueux  gynécée  de  Baïa,  ses  deux 
inépuisables  greniers  :  la  Sicile  et  l'Egypte,  avec  sa  pro- 
digieuse centralisation  d'hommes,  d'or  et  de  science,  son 
luxe  insensé,  sa  corruption  monstrueuse  ;  de  l'autre, 
l'esquif  sans  pilote  et  sans  rames  qui  conduit  deux 
hommes  et  deux  femmes  aux  rives  méditerranéennes. 
Les  victorieux,  les  conquérants,  les  nouveaux,  maîtres  du 
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monde  ne  sont  pas  dans  la  ville  géante,  mais  sur  la  pauvre 
barque  abandonnée  aux  vents  et  aux  flots  de  la  mer. 

C'est  alors,  poursuit  Dumas,  que  Dieu,  voulant  saper  à 
la  fois  cette  forteresse  d'iniquités  par  la  tête  et  par  la 
base,  envoya  la  folie  aux  empereurs  et  la  foi  aux 
esclaves.  Au  moment  même  oii  Caligula  époijsait  et 
divinisait  sa  soeur  Drusilla,  punissait  les  Romains  de  ne 
pas  la  pleurer  quand  elle  fut  morte,  parce  qu'elle  était 
morte,  et  de  la  pleurer  parce  qu'elle  était  déesse,  forçait 
les  pères  d'assister  au  supplice  de  leurs  fils,  mandait  les 
consuls  pour  chanter  en  leur  présence,  embrassait  en 
pleine  scène  le  pantomime  Monester,  et  faisait  fouetter 
les  spectateurs  qui  avaient  troublé  par  un  mot  de  con- 
versation les  gambades  de  ce  danseur,  obligeait  les  séna- 
teurs à  baiser  son  pied  gauche  et  mettait  son  cheval 
Incitatus  au  nombre  des  pontifes  ;  au  milieu  de  ces 
hontes,  de  ces  cris  et  de  ces  râles,  des  vieillards  s'avan- 
cent  portant  la  croix  et  l'Evangile,  et  les  déshérités,  les 
désespérés  se  jettent  dans  leurs  bras.  Un  immense  espoir 
a  traversé  l'humanité.  Dieu  refait  un  nouveau  monde 
avec  les  débris  de  l'ancien. 

C'est  pourquoi  Dumas  remercia  les  Parisiens  de  1837 
"  d'avoir  compris  instinctivement  qu'il  y  avait  sous 
"  l'enveloppe  visible  de  son  drame  une  chose  mystérieuse 
^'  et  sainte." 

*  * 

Alexandre  Dumas  était  fils  du  général  mulâtre  Davy 
de  la  Pailleterie  Dumas,  homme  d'une  nature  ardente, 
exubérante,  prodigieuse  par  certains  côtés  et  ayant  quelque 
chose  des  hyperboliques  allures  de  son  fils  :  l'extraordi- 
naire puissance  que  celui-ci  montrait  dans  les  tours  de 
force  de  l'esprit,  le  général  Dumas  la  déployait  dans  les 
tours  de  force  physique.  Je  termine  par  deux  anecdotes  à 
ce  sujet. 
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Un  peu  avant  la  révolution,  le  général  Dumas  était 
simple  soldat  dans  un  régiment  de  cavalerie,  et  il  se 
plaisait  à  étonner  ses  camarades  en  leur  donnant  le 
spectacle  de  sa  vigueur.  Au  manège,  il  croisait  ses  deux 
jambes  sous  le  poitrail  de  son  cheval,  puis  se  cramponnant 
des  deux  mains  à  un  soliveau  du  plafond,  il  soulevait  de 
terre  sa  monture  et  la  maintenait  ainsi  suspendue 
pendant  deux  ou  trois  minutes. 

Plus  tard,  quand  il  eut  conquis  sur  les  champs  de 
bataille  de  la  République  ses  épaulettes  à  gros  grains,  il 
ne  renonça  pas  à  sa  passion  pour  les  tours  de  force. 

Un  jour  au  bivouac,  il  vit  un  de  ses  soldats  qui,  au 
milieu  d'un  groupe  nombreux,  s'amusait  à  tenir  à  bras 
tendu  un  fusil,  dans  le  canon  duquel  il  avait  enfoncé  son 
doigt.  Tout  à  coup,  s' approchant  du  soldat  :  "  Est-ce  là 
tout  ce  que  tu  sais  faire,  mon  pauvre  garçon  ?  Tiens, 
voici  qui  est  mieux. .  ."  Et,  prenant  dans  un  faisceau  cinq 
fusils,  il  les  planta  en  éventail  sur  chacun  de  ses  doigts^ 
puis  étendit  le  bras  dans  toute  sa  longueur. 

Le  soldat  déclara  de  bonne  grâce  que  son  général 
l'avait  vaincu. 


a^xnu^z. 


Août.— 1899. 


SAINT  YVES 

AVOCAT    DES    PAUVRES    ET    PATRON    DES    AVOCATS. 


ARTHUR  DESJARDINS,  de  l'Institut,  nous  a 
donné  dans  la  Quinzaine  une  très  intéressante 
étude  sur  saint  Yves.  Ce  saint  étant  peu  connu 
au  Canada,  nous  croyons  être  agréable  à  nos 
lecteurs  en  résumant  pour  eux  les  principaux  traits 
de  sa  vie. 

Yves  Haclori  naquit  en  1253,  au  manoir  de  Kermartin, 
à  une  demi-lieue  de  Tréguier,  ville  jadis  importante, 
aujourd'hui  simple  chef-lieu  de  canton  dans  les  Côtes-du- 
Nord,en  Bretagne,  France.  Il  fit  ses  études  à  l'Université 
de  Paris  et  son  cours  de  droit  à  Orléans  et  devint  un 
jurisconsulte  distingué.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  couchait  tout  chaussé,  tout  vêtu,  sur  un  peu  de 
paille, pliiçant  sous  sa  tête  le  Décret  de  Gratien,  ce  grand 
traité  de  droit  canonique  dont  la  vogue  fut  si  extra- 
ordinaire à  partir  du  XIP  siècle  et  qui  fut  encore  édité 
trente-neuf  fois  au  XV®  :  c'était  un  lourd  manuscrit 
in-folio  sur  parchemin,  véritable  oreiller  d'ascète,  mais 
aussi  de  parfait  jurisconsulte. 

De  retour  en  Bretagne  en  1280,  il  séjourna  quatre  ans 
à    Rennes   comme    officiai   de    l'archidiacre   Maurice  (1). 

(1)  Au  xiif  siècle,  la  justice  ecclésiastique,  soutenue  et  développée  par  la 
faveur  populaire,  avait  une  compétence  très  étendue,  statuant  sur  Jes  causes 
civiles  et  criminelles,  tantôt  à  l'exclusion  de  la  justice  ordinaire,  tantôt  en 
concurrence  avec  elle.  Le  juge  de  droit  conmiun  était  Tévêque,  qui  avait 
d'abord  rendu  la  justice  en  personne,  mais  qui,  surchargé  d'affaires,  se  faisait, 
à  cette  époque,  suppléer.  Son  suppléant  fut  d'abord  l'archidiacre  ;  mais, 
comme  les  archidiacres  avaient  quelquefois  profité  de  cette  suppléance  pour  la 
transformer  à  leur  profit  en  un  droit  de  juridiction  propre,  les  évéques  avaient 
pris,  depuis  le  dernier  tiers  du  xii"  siècle,  l'habitude  de  faire  tenir  leur  cour 
par  un  délégué  spécial,  qui  n'avait  point  de  pouvoir  propre  dans  leur  église,  et 
qu'on  nomma  l'ofïicial. 
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Dans  l'année  1284,  il  devint  officiai  de  l'évêque  de 
Tréguier,  en  même  temps  que  prêtre  et  recteur  de 
Tredrez.  En  1292,  il  quitta  la  cure  de  Tredrez  pour  celle 
de  Louannec,  qu'il  occupa  jusqu'en  1303,  c'est-à-dire, 
jusqu'à  sa  mort.  Il  avait  résigné  ses  fonctions  d'official 
entre  les  années  1298  et  1300. 

Ces  vingt  années  de  magistrature  ecclésiastique  lais- 
sèrent dans  l'esprit  des  populations  bretonnes  une  trace 
ineffaçable.  Saint  Yves  est  communément  appelé  le 
patron  des  avocats  ;  mais  les  gens  de  justice  de  tout 
ordre  l'ont  invoqué  comme  un  protecteur.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  qu'en  Franche-Comté  le  parlement  de 
Dole,  devançant  le  barreau,  fonda  dès  l'an  1522  une 
messe  en  son  honneur  et  dota  le  chapelain  chargé  de 
la  célébrer  :  exemple  suivi  en  1523  par  les  avocats,  en 
1579  par  les  procureurs  de  Dole. 

Il  faut  lire  les  dépositions  des  témoins  entendus  dans 
l'enquête  de  canonisation  (on  n'en  entendit  pas  moins  de 
deux  cent  quarante-trois)  :  "  Nous  l'avons  suivi,  disent-ils, 
''  dans  ses  fonctions  d'official  à  Rennes  et  à  Tréguier  :  il 
"  s'y  comportait  en  homme  intègre,  rendant  à  chacun 
"  prompte  justice  sans  acception  de  personnes.  Il  affectait 
"  à  de  larges  aumônes  le  tiers  des  droits  de  sceau  qu'il 
"  percevait  à  l'occasion  de  sa  charge.  Il  faisait,  en 
"  général,  de  grands  efforts  pour  réconcilier  les  plaideurs 
•'  et  leur  persuadait,  en  effet,  de  se  réconcilier."  On 
a  toujours,  chacun  le  sait,  vingt-quatre  heures  pour 
maudire  ses  juges;  mais,  chose  incroyable  et  qui  suffirait 
dans  tous  les  siècles  à  fjiire  canoniser  un  juge  !  jamais 
plaideur  ne  se  plaignit  d'une  sentence  rendue  par  saint 
Yves.  Il  écoutait  plus  volontiers  le  pauvre  et  le  faible 
que  le  riche  et  le  puissant.  Le  saint  venait  en  aide  au 
magistrat.  Un  certain  Geofroi  de  l'Isle,  marié  à  une 
veuve,  plaidait,  de  concert  avec  sa  femme,  contre  les  deux 
fils  qu'elle  avait  eus  du  premier  mari  :  un  matin,  au  cours 
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du  procès,  Yves  rencontre  les  quatre  plaideurs  dans  la 
cathédrale  de  Tréguier  et  les  presse  de  transiger,  mais 
sans  pouvoir  convaincre  les  époux  Geofroi  :  "  Attendez  au 
"  moins  que  je  dise  ma  messe,  dit  l'official  à  bout  d'argu- 
ments :  "je  vais  demander  pour  vous  l'esprit  de  paix." 
La  messe  était  à  peine  terminée  que  les  récalcitrants 
l'apostrophent  :  "  Réglez  notre  procès,  s'écrient-ils,  comme 
vous  voudrez." 

Comme  officiai,  saint  Yves  avait  un  costume.  L'évêque 
de  Tréguier  lui  donnait  deux  fois  par  an  une  grande  pièce 
de  drap  bleu  dans  laquelle  on  devait  tailler  une  cotte,  un 
surcot,  un  surtout  appelé  housse  et  un  chaperon  avec  des 
fourrures.  Mais  le  semestre  ne  s'écoulait  pas  sans  que  le 
juge,  peu  soucieux  du  cérémonial,  fût  hors  d'état  de  se 
montrer  en  public  avec  ces  beaux  vêtements.  Tantôt  il 
partageait  ses  fourrures  entre  les  pauvres  ;  tantôt, 
n'ayant  plus  d'argent  au  logis,  il  mettait  son  capuchon  en 
gage  afin  de  leur  acheter  du  pain  ;  un  jour,  ayant  visité 
l'hôpital  de  Tréguier,  il  remit  aux  plus  indigents  son 
surcot,  son  épitoge,  même  ses  bottes  et  s'en  alla  pieds 
nus.  Une  autre  fois,  ayant  rencontré  un  pauvre  homme  à 
peu  près  nu  et  transi  par  le  froid  :  "  Viens  chez  moi,  lui 
*' dit-il,  et  je  te  ferai  donner  du  pain. — Je  ne  saurais 
"  manger,  répondit  ce  malheureux;  mais  je  vais  mourir 
"  de  froid."  Yves  le  vêtit  immédiatement  de  sa  propre 
tunique  et,  rentrant  au  logis,  envoya  quérir  à  Tréguier 
trois  aunes  de  bure  grossière  ;  tel  fut  désormais  son 
costume  unique.  Il  ne  figura  donc  point  parmi  ces 
magistrats  dont,  s'il  faut  croire  La  Fontaine,  on  salue  la 
robe  :  le  peuple  s'attacha  plus  que  jamais  à  ses  pas  et 
fit  cortège  au  magistrat  mal  vêtu. 

L'official  de  Tréguier,  longtemps  après  sa  mort,  con- 
tinua de  personnifier  aux  yeux  des  Bretons,  la  parfaite 
intégrité  de  la  justice  humaine.  Cette  justice  s'incarna, 
tout  au  moins  depuis  1537,  dans  un  groupe  célèbre  :  saint 
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Yves  entre  le  riche  et  le  pauvre,  \)Q\\\i  d'abord  à  Moncontour 
sur  un  vitrail  admirable,  reproduit  par  la  sculpture 
quelques  années  plus  tard  dans  l'église  de  Minilii. 
L'imagination  populaire  s'empara  de  ce  symbole  et  le 
transporta  jusqu'aux  extrémités  de  la  France.  Par 
exemple,  une  statue  en  bois  représentant  le  bienheureux 
assis  entre  le  riche,  qui  lui  offre  sa  bourse  pleine,  et  le 
pauvre,  dont  il  reçoit  un  placet,  fut  érigée  dans  la  cha- 
pelle de  Durnes  en  Franche-Comté  :  au  xvf  et  au 
xvif  siècle,  cette  chapelle  était  fréquentée  par  un  grand 
nombre  de  pèlerins.  On  aperçoit  encore  à  Dole,  dans 
l'ancienne  église  des  Cordeliers,  des  débris  du  même 
groupe  encastrés  dans  un  mur  :  outre  le  riche  et  le  pauvre 
à  gauche  et  à  droite,  un  orphelin  s'agenouillait  aux  pieds 
de  saint  Yves. 

Ces  marques  de  respect  me  frappent  et  m'émeuvent. 
Elles  impliquent  sans  doute  un  certain  état  d'esprit  par- 
ticulier au  xiif  siècle.  Le  peuple,  ainsi  que  l'attestent  les 
prélats  dans  la  célèbre  dispute  de  Vincennes  oii,  devant 
Philippe  de  Valois,  on  discuta  les  droits  respectifs  des 
diverses  juridictions,  avait  une  préférence  marquée  pour 
les  tribunaux  ecclésiastiques,  ne  croyant  pas  que  les 
ministres  de  celui  qui  avait  dit  :  Quœrite  primum  justitiam, 
pussent  faillir  dans  l'administration  de  la  justice.  Mais, 
en  vérité,  notre  histoire  judiciaire  a  de  singulières  vicis- 
situdes. J'entends  en  même  temps  que  l'écho  lointain  de 
ces  hommages,  celui  des  pamphlets  et  des  libelles  qui 
ébranlèrent  la  magistrature  de  la  monarchie  dans  la 
seconde  moitié  du  xviii',  puis  le  bruit  des  imprécations 
dirigées  contre  les  juges  élus,  après  la  révolution  de 
1789,  par  leurs  propres  électeurs;  enhu  je  songe  au  temps 
présent  où  s'apprêtent  de  nouvelles  ruines.  Quel  con- 
traste !  Quel  magistrat,  marchât-il  sur  les  traces  de  ce 
Breton,  pourrait,  du  moins  en  France,  obtenir  désormais 
un    témoignage    incontesté    de    la    confiance    populaire  ? 
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Heureux  les  juges  assez  irréprochables  pour  l'avoir  obte- 
nue !  plus  heureux  les  peuples  assez  droits  et  assez  sages 
pour  croire  à  la  justice  quand  il  faut  y  croire  ! 

Mais  saint  Yves  est,  avant  tout,  le  patron  des  avocats. 
Cette  séquence  a  fait  le  tour  du  monde  : 

Sanctus  Yvo 
Erat  Brito^ 

Advocatus  et  non  latro, 
Res  miranda  populo  ! 

Hâtons-nous  d'ajouter  que  cette  prose  rimée,  très  peu 
polie  pour  l'ancien  barreau,  n'appartient  pas  à  l'office  du 
bienheureux  tel  qu'on  l'a  publié  en  1887,  d'après  l'ancien 
bréviaire  de  Tréguier.  Mais  on  peut  encore  la  déchiffrer, 
paraît-il,  sur  les  murs  de  quelques  églises  bretonnes.  M. 
Arthur  du  Blois  de  la  Vilierabel  écrivait  en  1889  :  "  Le 
"  vieux  porche  de  Saint-Hervé,  ancienne  trêve  de  Loudéac, 
"  au  diocèse  de  Saint-Brieuc,  offre  les  traces  de  cette 
"  inscription  peinte  sur  les  parois  de  la  muraille  et  décou- 
"  verte,  il  y  a  peu  d'années,  sous  une  couche  de  badigeon." 

Les  attributions  du  juge  et  de  l'avocat  n'étaient  pas 
séparées  au  moyen  âge  comme  dans  les  temps  modernes. 
Un  officiai  pouvait  plaider,  sans  manquer  à  son  devoir  et 
sans  déroger  à  l'usage,  là  oii  il  ne  jugeait  pas.  C'est  ainsi 
qu'Yves  put  être  à  la  fois,  pendant  un  assez  grand  nombre 
d'années,  un  bon  magistrat  et  un  avocat  célèbre.  Sa  répu- 
tation s'étendit  au  loin,  car  il  allait  parfois,  dans  l'ardeur 
de  son  zèle,  suivre  ses  causes  devant  les  juridictions 
d'appel,  à  Tours  et  à  Paris. 

Il  n'est  pa?  difficile  de  reconstituer,  à  l'aide  des  procès- 
verbaux  que  j'ai  déjà  cités,  cette  imposante  figure. 

Yves,  disent  plusieurs  témoins  de  l'enquête,  était  si 
miséricordieux  qu'il  postulait  gratis  pour  les  pauvres,  les 
veuves,  les  orphelins  et  tous  les  misérables.  Il  allait 
jusqu'à    leur    offrir    de     les    défendre  !   Aussi    l'avait-on 
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universellement  nommé  '''  l'avocat  des  pauvres."  Non 
seulement  il  plaidait,  mais  il  rédigeait  leurs  mémoires  et 
se  chargeait  de  toutes  les  écritures  sans  accepter  la 
moindre  rétribution  :  il  voulait  même  persuader  aux 
''  notaires  "  ou  greffiers  "  d'imiter  son  propre  désintéresse- 
ment." On  le  voit  défendre  tantôt  la  veuve  Levenitz,  de 
Pémerit,  contre  un  usurier  qui  lui  dispute  la  possession 
d'un  courtil,  tantôt  le  pauvre  Corstricin  contre  un  homme 
riche  et  puissant,  tantôt  un  obscur  et  chétif  personnage 
contre  un  redoutable  homme  d'épée.  Il  excite  parfois  le 
courroux  et  suscite  les  récriminations  violentes  de  ses 
adversaires,  par  exemple  dans  un  procès  qu'il  soutint 
pour  la  veuve  Alice  Amon,  de  Tréguier.  contre  un  certain 
Prigencius,  de  Ploysal.  Ce  plaideur  irascible  l'appela 
truand  et  coquin  ;  Yves  lui  répondit  en  souriant  :  "  Ne 
m'injuriez-vous  point  parce  que  j'ai  raison  ?" 

C'était  patience  et  non  pusillanimité.  Saint  Yves  avait 
du  courage.  Par  exemple,  il  sut  opposer  une  résistance 
morale  et  matérielle  aux  agents  du  fisc  royal  qui  vou- 
laient percevoir  un  impôt,  illégal  à  ses  yeux,  dans  le 
diocèse  de  Tréguier.  Un  de  ces  agents  emmenait  un 
cheval,  valant  à  peu  près  quarante  livres,  qu'il  avait 
saisi  dans  le  palais  épiscopal  :  Y^ves  alla  prendre  ce  cheval 
par  la  bride,  l'arracha  des  mains  du  ravisseur,  et  le 
ramena  lui-même  au  logis. 

Yves,  par  amour  de  la  justice,  était  capable  d'entrer  en 
lutte,  même  avec  des  gens  d'église.  C'est  ainsi  qu'il  prit 
parti  pour  un  paroissien  de  Tredrez,  nommé  Ricard  le 
Brouz,  contre  un  abbé  du  diocèse  de  Léon.  Ce  paroissien 
l'avait  conjuré  de  venir  à  son  secours,  car  il  était  sans 
ressources  et  ne  pouvait  pas  résister  au  seigneur  ecclé- 
siastique qui  voulait  lui  prendre  son  champ.  Le 
bienheureux,  pour  dissiper  ses  propres  scrupules,  usa  d'un 
moyen  qui  semblerait,  de  nos  jours,  assez  périlleux  :  il 
exigea  de  son  client    qu'il     affirmât  son  bon  droit  sous 
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la   foi    du    serment.     Après   avoir    reçu    ce    serment,   il 
engagea  la  bataille  avec  ardeur  et  finit  par  la  gagner. 

Maie  la  gaieté  ne  perd  jamais  ses  droits  sur  le  sol  de  la 
Gaule  ni,  par  conséquent,  en  Bretagne.  Yves  une  fois 
mort,  personne  ne  pouvait  douter  qu'il  allât  droit  au 
paradis.  Cependant  des  malins  qui,  sans  nul  doute,  avaient 
eu  maille  à  partir  avec  les  gens  de  loi,  imaginèrent  une 
singulière  historiette.  Au  moment  où  notre  homme 
venait  de  franchir  le  seuil,  saint  Pierre  faisait  sa  ronde. 
Or  ce  portier  scrupuleux,  qui  n'avait  vu  jamais  un  accou- 
trement d'avocat  au  bienheureux  séjour,  voulut  pousser 
dehors  l'avocat  breton.  Me  Yves  lui  représenta  qu'il 
fallait  observer,  même  au  paradis,  les  formes  de  la  procé- 
dure, et  qu'il  ne  pouvait  pas  déguerpir  tant  qu'un  exploit 
ne  lui  aurait  pas  été  notifié  par  un  sergent  (sachant 
d'avance,  poursuit  la  légende,  que  pareilles  gens  ne  se 
pourraient  rencontrer  céans)'.  Aussi  saint  Pierre,  après 
avoir  fouillé  tous  les  coins  et  recoins  du  paradis,  revint 
bredouille  et  dut  se  résigner  à  laisser  le  patron  des 
avocats  à  la  place  qu'il  avait  si  bien  gagnée. 

On  n'en  douta  pas  un  instant  soit  en  Bretagne,  soit 
dans  les  autres  parties  du  royaume. 

En  Bretagne,  le  duc  Jean  VI  éleva,  dans  la  première 
moitié  du  xv®  siècle,  un  mausolée  au  bienheureux.  Les 
pèlerins  affluèrent.  Un  des  plus  illustres  fut  le  duc  de 
Guienne,  frère  de  Louis  XI,  qui  vint  passer  dans  ce 
tombeau  la  nuit  du  3  au  4  mars  1469,  Une  chapelle  fut 
bâtie  à  Kerfort.  Une  autre,  celle  de  Saint-  Yves  la  Vérité, 
fut  construite  au  xvii®  siècle  dans  un  quartier  de  Tréguier. 
Celle-ci  devint  le  théâtre  d'un  pèlerinage  superstitieux, 
maintes  fois  proscrit  par  le  clergé  breton  :  les  gens 
auxquels  on  avait  manqué  de  parole  croyaient  y  obtenir 
à  bref  délai  la  mort  du  parjure  en  faisant  sept  fois  le  tour 
de  l'édifice  après  avoir  allumé  un  cierge.  Si  cette  façon 
d'honorer  le  bienheureux  tombe  heureusemeut  en  désué- 
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tude,  on  retrouve  en  cent  autres  lieux  la  trace  de  ses  pas. 
Ici  les  pierres  de  Saint- Y  ces,  là  le  pont  de  Saint- Yves, '^\\\s, 
loin  la  fontaine  de  Saint- Yves,  le  lit  de  Saint-Yves  (c'est 
ainsi  qu'on  désigne  un  dolmen  de  Louannec,  sur  la  route 
de  Barrach  à  Lannion).  Le  mausolée  de  Jean  VI  avait 
été  détruit  en  1794  par  le  bataillon  du  district  d'Etampes  : 
il  vient  d'être  reconstruit  aux  frais  des  catholiques  bre- 
tons sur  l'initiative  de  Mgr  Bouché,  évêque  de  Saint- 
Brieuc,  secondé  par  une  commission  qui  comptait  parmi 
ses  membres,  outre  mes  confrères  de  l'Institut,  MM.  de  la 
Villemarqué  et  de  la  Borderie,  M.  Dorange,  bâtonnier  de 
Rennes,  M.  Bienvenue,  bâtonnier  de  Saint-Brieuc,  M. 
Ménard,  bâtonnier  de  Nantes,  dignes  rejetons  d'un  tel 
ancêtre. 

A  Paris,  une  confrérie  de  Saint-Yves  se  fonde  en  1348, 
au  lendemain  de  la  canonisation.  C'est  elle  qui  bâtit  la 
chapelle  du  Clos-Bruneau,  aux  lambris  de  laquelle 
avocats,  procureurs  et  plaideurs  suspendirent  en  ex-voto 
pendant  plusieurs  siècles  des  liasses  de  procès  comme  on 
devait  suspendre  dans  d'autres  temples  les  drapeaux 
conquis  sur  des  champs  de  bataille.  En  France  et  hors  de 
France,  beaucoup  de  grandes  villes  :  Orléans,  Angers, 
Chartres,  Evreux,  Gand,  Anvers,  Louvain,  Malines, 
Naples,  Rome,  Pérouse,  etc.,  rivalisèrent  avec  Nantes, 
Rennes  et  les  autres  cités  bretonnes  pour  ériger  des 
églises,  des  autels,  des  statues  au  patron  des  avocats  et 
pour  donner  son  nom  à  leurs  hôpitaux,  à  leurs  rues,  à 
leurs  places  publiques.  On  sait  déjà  que  sa  mémoire 
fut  particulièrement  vénérée  en  Franche-Comté.  A 
Rome,  auprès  du  Saint-Louis  des  Français,  s'éleva  le 
sanctuaire  de  Saint-  Yces  des  Bretons,  richement  doté  soit 
par  les  ducs,  soit  par  des  familles  bretonnes,  "  et  qui, 
''  ruiné  par  les  siècles,  renaît,  en  ce  moment  même,  à  la 
"  grande  joie  de  toute  la  Bretagne." 

Enfin    les  jurisconsultes    auraient    rendu,  s'il    faut  en 
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croire  les  chroniqueurs,  le  plus  rare  et  le  plus  touchant 
hommage  à  saint  Yves  lorsqu'ils  écrivirent  la  ''  très 
ancienne  "  coutume  de  Bretagne.  On  assure  que,  en  rédi- 
geant l'article  267  de  cette  coutume,  ainsi  conçu  :  ''  Tous 
"  chrestiens  doibvent  ayder  les  uugs  aux  aultres  en 
^'  nécessitez  et  qui  ne  ayderoient  en  pourroient  périller, 
"  et  seroit  péché,"  ils  se  bornèrent  à  reproduire  une 
phrase  souvent  prononcée  par  le  bienheureux.  Pour  lui 
donner  un  suprême  témoignage  de  leur  vénération,  ils 
auraient  tenu  à  convertir  son  pieux  conseil  en  article  de 
loi. 


UN  PROFESSEUR  INTERESSANT 


(Sitite) 

Du  moment  qu'elle  le  prenait  sur  ce  ton,  il  était  inutile 
que  je  vinsse  à  son  secours  ;  elle  était  bien  assez  forte 
pour  se  défendre. . .  Malgré  tout,  pour  plus  de  sûreté,  je 
regardais  toujours!. . .  et  puis  c'était  très  amusant  ! 

M.  d'Auberive,  lui-même,  avait  l'air,  maintenant,  pé- 
trifié de  sa  hardiesse. — Je  crois  qu'il  avait  un  peu  perdu 
la  tête  quelques  instants  plus  tôt... — Il  lui  a  murmuré 
quelque  chose  dans  le  genre  de  :  ''  Pardon,  je  vous  aime 
tant  !.  .  ." 

Mais  je  ne  sais  pas  au  juste,  parce  qu'il  parlait  trop 
bas  ;  et,  en  même  temps,  Geneviève  revenait  avec  la 
musique  :  toute  cette  aventure  n'avait  pas  duré  trois 
minutes.  Il  allait  s'asseoir  auprès  d'elle  ;  mais  elle  l'a 
écarté  d'un  geste  très  hautain,  et  lui  a  dit  : 

— Non,  merci,  je  jouerai  seule  ! 

Il  lui  aura,  probablement,  continué  ses  excuses.  . .  ou 
elle  aura  été  touchée  de  son  air  malheureux,  car  le 
lendemain,  au  moment  du  départ,  ils  paraissaient  tout  à 
fait  réconciliés — à  sa  place,  je  n'aurais  pas  pardonné  si 
vite  ! — et  huit  jours  plus  tard,  ils  étaient  fiancés  !. . . 

Ainsi  finit  la  comédie  ! 

1er  décembre. 

Aujourd'hui  a  eu  lieu  notre  premier  cours. 

Maman  avait  l'intention  de  m'accompagner,  mais  elle 
a  dû  faire  quelques  visites  d'obligation,  et  je  suis  partie, 
chaperonnée  comme  toujours  par  miss  Emely. 
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Je  l'adore,  miss  Emely. ..  C'est  une  si  bonne  âme; 
quand  je  sors  avec  elle,  c'est  tout  à  fait  comme  si  j'étais 
seule  ;  elle  me  répond  quand  je  lui  parle,  et  jamais  elle 
ne  me  demande  rien. 

Maman  nous  avait  fait  atteler  le  coupé,  car  nous 
demeurons  avenue  de  Messine,  et  notre  cours  a  élu.^domi- 
cile  rue  de  Verneuil.  Un  cours  qui  se  respecte  doit, 
paraît-il,  être  de  l'autre  côté  de  la  Seine...  Toujours 
l'influence  de  la  vieille  Sorbonne  ! 

Il  ne  lui  ressemble  guère,  en  tout  cas. .  .  Si  j'étais 
Jeanne,  je  dirais  "  qu'il  est  du  dernier  bateau  ;  "  mais 
maman  a  mis  l'interdiction  sur  toutes  les  expressions  de 
ce  genre  ;  aussi,  je  me  contente  de  le  penser!...  Son 
entrée  m'a  tout  de  suite  rappelé  celle  du  cercle  Saint- 
Arnaud  :  une  belle  grande  porte,  un  domestique  en  livrée 
qui  la  garde .... 

On  nous  a  introduites  dans  un  petit  salon  genre  grave  ; 
Mme  de  Simiane  s'y  trouvait,  causant  avec  une  grande  et 
grosse  dame  en  noir,  qui  riait.  . . . 

Elle  m'a  présentée  à  cette  dame  :    c'était  Mme  Divoir  ! 

Ah!  quelle  désillusion,  mon  Dieu!  Je  me  la  figurais, 
puisqu'elle  était  malheureuse,  petite,  mince,  pâle,  avec  de 
grands  yeux  tristes.  Au  lieu  de  cela,  elle  éta,it  grosse 
et  elle  riait  !. . .  Oui,  elle  riait  !. . .  et  très  gaiement  !.  . . 
Et  elle  avait  une  robe  garnie  de  crêpe  ! .  .  . , 

Comme  les  veuves  se  consolent  vite  !.... 

C'est  étrange. . .  Mais  c'est  encourageant  aussi  !. . . 

Mlle  Paule  de  Marsay,  alors  ?  a  demandé  Mme  Divoir, 
en  me  tendant  la  main. 

Je  me  suis  efforcée  de  lui  répondre  avec  amabilité. 
Mais  c'était  plus  fort  que  moi,  je  pensais  toujours 
combien  j'avais  été  naïve  de  la  plaindre  autant. 

Elle  a  continué  : 

— Le  cours  n'est  pas  encore  commencé,  mademoiselle  ;, 
mais  si  vous  voulez  bien  entrer,  vous  allez  vous  retrouver, 
je  crois,  tout  à  fait  en  pays  de  connaissance. 
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Elle  m'a  ouvert  la  porte,  et  je  me  suis  vue  en  pré- 
sence d'une  quarantaine  de  jeunes  filles,  dont  je 
connaissais  en  effet  une  bonne  moitié,  et  qui  causaient 
par  groupes  avec  beaucoup  d'exclamations  et  de  sourires. 

Jeanne  m'avait  gardé  une  place  auprès  d'elle.  Aussi, 
nous  avons  vite  commencé  à  bavarder,  et  elle  me  racon- 
tait que  Germaine,  décidément,  commandait  sa  robe  de 
mariée  chez  Wortli,  quand  trois  heures  ont  sonné.  Trois 
gros  coups  solennels  qui  semblaient  nous  dire  :  "  Petites 
filles  frivoles,  oubliez-vous  donc  que  vous  êtes  ici  pour 
étudier  la  littérature,  et  non  pour  causer  chiffons  ?  " 

Brave  horloge,  va  ! 

Il  s'est  fait  un  silence  subit,  parce  que  le  professeur 
entrait.  . . 

Ce  n'est  pas  un  vieux  monsieur  respectable,  mais  ce 
n'est  pas  non  plus  un  jeune  homme.  Il  a  bien  sûr  plus  de 
trente  ans. 

A  la  sortie,  Jeanne  m'a  dit  : 

— Je  ne  le  trouve  pas  beau  ! 

Louise  et  Claire  de  Charmoy  ont  crié  ensemble  : 

— N'est-ce  pas  qu'il  paraît  très  bien  ? 

Je  leur  ai  répondu  que  j'étais  dans  le  doute. 

Il  m'a  semblé  grand,  mince,  avec  des  cheveux  châ- 
tains; mais  je  n'ai  vraiment  vu  que  ses  yeux.  .  .  Des  yeux 
vifs  et  sérieux,  intelligents,  qui  ont  l'air  de  lire  dans 
votre  pensée  d'une  façon  toute  naturelle,  sans  hardiesse, 
€t  qui  deviennent  tout  brillants  dès  qu'il  parle  ! 

Il  nous  a  adressé  un  petit  speech  de  bienvenue  fort 
joliment  tourné,  très  respectueux  aussi,  ce  qui  nous  a 
bien  disposées  en  sa  faveur.  Puis,  il  nous  a  annoncé  son 
intention  de  prendre  pour  objet  de  ses  conférences  les 
principaux  écrivains  contemporains;  d'analyser  quelques- 
unes  de  leurs  œuvres,  afin  que  nous  puisssons  à  l'occasion 
en  parler  en  connaissance  de  cause. 

Il  est  entré   tout  de   suite   dans  son    sujet  d'une  belle 
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voix,  chaude,  vibrante,  qui  ne  permet  pas  à  l'attention 
d'aller  vagabonder  de  droite  et  de  gauche. 

C'est  étonnant  comme  le  temps  a  passé  vite  !  J'ai  été 
très  fâchée  quand  j'ai  entendu  sonner  quatre  heures. . . 

Pour  commencer,  comme  il  faut  bien  un  peu  remonter 
en  arrière,  nous  aurons  l'inévitable  trinité  :  Lamartine, 
Victor  Hugo  et  Musset. 

J'ai  tant  entendu  de  leçons  sur  le  compte  des  deux 
premiers,  que  je  les  aurais  volontiers  vu  passer  sous 
silence. 

Mais  je  suis  bien  contente  d'entrer  un  peu  en  relations 
avec  Alfred  de  Musset. . .  Papa,  auquel  je  demandais  un 
jour  de  me  parler  de  ses  poésies,  m'a  répondu  qu'un  sage 
critique  avait  appelé  Musset  "  le  poète  qu'on  lit  le  soir, 
quand   les  enfants  sont  couchés,"  et    par    conséquent... 

Eh  bien  !  mon  cher  papa,  vous  voyez  !  !  !  Je  ne  suis  plus 
une  enfîint  ni  même  une  petite  fille,  et  moi  aussi  je  vais 
connaître  Musset  ! 

...Les  hommes  qui  ont  les  yeux  de  ce  bleu  foncé, 
presque  noir,  sont  vraiment  très  rares.  A  peine  en 
ai-je  rencontré  deux  ou  trois,  en  revenant  à  pied  avec 
miss  Emely. . . 

Il  faudra  que  je  demande   à  Jeanne  si  elle  en  connaît. 

5  décembre. 

C'était  le  jour  de  maman. 

La  baronne  de  Charmoy  est  venue  avec  Louise  et 
Claire. 

J'avais  commencé  par  me  mettre  en  frais  d'imagination 
pour  distraire  mes  amies  ;  mais  je  me  suis  vite  aperçue — 
chose  peu  flatteuse  pour  ma  conversation  —  qu'elles 
aimaient  bien  mieux  écouter  ce  qui  se  racontait  autour  de 
nous. 

Je  n'en  ai  pas  été  fâchée  ;  moi  aussi  je  désirais  écouter, 
car  on  parlait  dé  notre  cours  de  lundi. 
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Maman  interrogeait  Mme  de  Charmoy  sur  la  manière 
dont  il  s'était  passé  :  je  ne  lui  avais  presque  rien  raconté. 
Je  ne  pouvais  pas  lui  dire  tout  de  suite  combien  j'étais 
enchantée  de  ces  conférences,  après  avoir  tant  gémi  pour 
y  aller. 

En  général, je  trouve  "cette  bonne  baronne,"  comme 
l'appelle  papa,  froide,  compassée,  agaçante  !.  . .  oh  !  mais 
agaçante  !!!...  Chose  extraordinaire,  hier,  elle  ne  m'a 
presque  pas  semblé  ennuj^euse. 

Elle  a  raconté  à  maman  qu'elle  connaissait  très  bien 
notre  professeur,  M.  Chambert.  ''  Il  appartient  à  une 
famille  riche  et  d'une  rare  honorabilité  ;  une  de  ces 
familles  à  l'antique,  comme  on  en  voit  encore  quelquefois 
dans  le  cœur  de  nos  provinces,  et  qui  semblent  égarées 
dans  le  tourbillon  parisien." 

Je  répète  la  phrase  de  Mme  de  Charmoy.  Ah  !  jamais 
je  ne  serai  capable  d'en  faire  de  semblables  !  non, 
jamais!. .  . 

Le  père  de  M.  Chambert  est  médecin  ;  mais  il  n'exerce 
plus,  parce  qu'il  s'occupe  surtout  de  travaux  scientifiques. 
Il  cherche  des  microbes  quelconques  avec  M.  Pasteur, 
dont  il  est  l'ami.  Il  est  de  l'Académie  de  médecine  et  de 
je  ne  sais  combien  de  sociétés  célèbres  par  leurs 
découvertes  physiologiques...,  etc.  Il  est  décoré  de 
plusieurs  ordres. 

Enfin,  c'est  tout  à  fait  un  savant,  "  une  des  lumières  de 
notre  temps,"  a  dit  encore  Mme  de  Charmoy,  qui  a  un 
faible  pour  les  phrases  toutes  faites,  les"  omnibus  de  la 
conversation,"  comme  les  a  appelées  je  ne  sais  quel 
écrivain. 

Si  ce  respectable  M.  Chambert  est  aussi  célèbre,  il  peut 
être  sans  inquiétude  ;  il  aura  un  bel  enterrement,  avec 
beaucoup  de  discours,  et  l'on  parlera  de  lui  au  moins 
pendant  deux  jours  après  cette  imposante  cérémonie. 

Ce  bon  monsieur,  qui  est  veuf,   a  trois  fils.  —  Quelle 


144  REVUE  CANADIENNE 

généalogie  !  —  L'aîné,  M.  Raoul,  est  médecin  comme  son 
père,  et  un  médeein  très  à  la  mode.  On  ne  le  trouve 
jamais  chez  lui — parce  qu'il  a  beaucoup  de  malades  à 
visiter,  naturellement  ! — Il  est  marié  avec  une  femme 
■charmante,  pas  jolie,  mais  très  spirituelle,  et  qui  sait  fort 
bien  s'habiller. 

Le  second  fils,  notre  M.  Chambert,  est  plongé  dans  les 
lettres,  la  philosophie,  etc.,  etc.  A  côté  de  graves  articles 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  W  écrit  aussi  des  romans... 
"  mais  qui  ne  sont  pas  pour  les  jeunes  filles,"  a  mur- 
muré Mme  de  Charmoy  à  maman  avec  un  sourire  de 
mystère...  C'est  étonnant,  il  paraît  si  tranquille  et  si 
sérieux!...  Enfin,  c'est  un  homme  occupé.  Tant  mieux 
pour  sa  femme  future  ! 

Quant  au  troisième  fils,  M.  Maurice,  sorti  de  Saint-Cyr, 
il  y  a  quelques  années,  il  est  maintenant  aide  de  camp 
d'un  général  à  Orléans.  Mme  de  Charmoy  j)ense  qu'il 
deviendra  capitaine,  colonel,  général,  de  très  bonne 
heure. . .  Je  ne  sais  pourquoi,  en  l'entendant  parler  d'un 
ton  si  pénétré  de  ce  M.  Maurice  et  de  ses  mérites,  j'ai  eu 
tout  de  suite  l'idée  qu'elle  aimerait  bien  le  donner  à 
Louise,  qui  admire  beaucoup  les  uniformes. 

Pour  notre  M.  Chambert  (je  n'ai  pas  entendu  son 
petit  nom),  on  le  dit  immai'iabïe.  Il  est  si  difficile  que  les 
plus  intrépides  ont  renoncé  à  le  mettre  en  ménage.  Ne 
se  prétend-il  pas  beaucoup  jdIus  heureux  tel  qu'il  est 
maintenant  ?. . . 

Quel  homme  malhonnête  ! . , , , 

Et  au  cours,  il  nous  regarde  comme  des  petites  filles!... 
Je  ne  l'aime  pas  du  tout,  ce  dédaigneux  professeur  ! 

10  décembre. 

Je  peux,  enfin,  dire  que  j'ai  fait  mon  entrée  dans  le 
monde. . .  et  une  entrée  solennelle  ! 

C'était  hier  à  la  soirée  de  contrat  de  Germaine. 
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Quelle  bonne  idée  Germaine  a  eue  de  se  marier  !. ,,. 
J'espère  qu'elle  sera  très  heureuse  !  Je  l'espérerais, 
même  si  je  ne  lui  avais  pas  dû  de  quitter  la  classe  des 
enfants  qu'on  laisse  à  la  maison. 

Ah  !  il  a  été  difficile  d'obtenir  le  consentement  de 
maman. 

Elle  répétait  toujours  la  formule  sacramentelle  :  "  Pau- 
lette  est  encore  trop  jeune  !  "  Mais  j'ai  si  bien  pris  des 
airs  de  victime,  surtout  devant  papa — des  airs  tristes  et 
résignés, — que  maman  a  fini  par  me  dire  : 

— Eh  bien  !  puisque  tu  le  désires  tant,  tu  iras  à  cette 
soirée  ;  mais  je  le  crains,  elle  ne  sera  pas  aussi  amusante 
que  tu  l'espères.  M.  d' Auberive  a  perdu  sa  grand'mère  il 
y  a  quelques  mois,  et  l'on  ne  dansera  pas. . . . 

Ah  !  cela  m'était  bien  égal,  non  pas  que  la  grand'mère 
fût  morte,  mais  de  ne  pas  danser,  si  je  n'étais  pas  laissée 
avec  Patrice  et  Geneviève  ! 

Maman  m'avait  fait  faire  une  robe  délicieuse,  un  rêve  !... 

Aussi,  hier,  quand  je  me  suis  vue  dans  mon  premier 
corsage  de  bal  décolleté,  au  milieu  d'un  petit  fouillis  de 
mousseline  de  soie  bleu  ciel,  mes  cheveux  retroussés  pour 
former  un  amour  de  chignon,  il  m'a  semblé  que  j'aper- 
cevais, non  plus  Paulette,  la  folle  Paulette,  mais  une 
apparition,  une  fée,  la  petite  reine  Mab,  comme  m'appelle 
quelquefois  papa. .  .  Une  reine  Mab  habillée  à  la  mode 
de  notre  temps.  . . 

J'avais  envie  de  m'écrier  : 

— Oh  !  que  je  suis  jolie  !. . .  Je  suis  contente  d'être  si 
jolie  ! . .  . 

Mais  je  ne  l'ai  pas  fait  parce  que  cela  aurait  été  trop 
ridicule.  Seulement,  je  ne  pouvais  pas  m'empêcher  de  me 
regarder,  et  je  crois  bien  que  je  m'adressais  des  sourires... 

Si  ce  détestable  M.  Chambert   m'avait  vue   ainsi,  dans 
mon  nuage  bleu  ciel,  peut-être   se    serait-il  aperçu  que  je 
ne  suis  pas  une  petite  pensionnaire. . .  Mais   il  n'était  pas 
Août.— 1899.  10 
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à  cette    soirée.     C'est    dommage  :  j'aurais     trouvé    très 
amusant  de  le  rencontrer  dans  le  monde  ! 
Anna,  qui  m'habillait,  m'a  demandé  : 

—  Mademoiselle  est-elle  satisfaite? 
Si  j'étais  satisfaite  !  !  ! 

Je  lui  ai  répondu  :  "  Oui  "  tout  court  ;  j'avais,^  peur 
d'en  dire  trop.  Mais,  au  bout  d'une  minute,  je  n'ai  pu 
m'empêcher  d'ajouter  : 

— Est-ce  que  vous  ne  trouvez  pas  que  le  corsage  fait 
des  plis  à  la  taille  ? 

Je  savais  bien  le  contraire  ;  mais  c'était  pour  l'entendre 
me  répéter  qu'il  m'allait  bien,  ce  qui  n'a  pas  manqué  : 

—  Oh!  mademoiselle  !  Ce  corsage  fait  à  mademoiselle 
une  taille  de  nymphe  !. . .  (Elle  devenait  poétique,  Anna.) 
Mademoiselle  est  ravissante  !  !  ! 

Je  ne  sais  trop  ce  que  je  lui  aurais  répondu  pour  la 
remercier  de  sa  bonne  parole  si,  heureusement,  maman 
n'était  entrée. 

Elle  m'a  lancé  un  coup  d'oeil  d'inspection  ;  et  puis  elle 
a  dit  en  m'embrassant  : 

— Voilà  une  petite  tête  qui  est  toute  à  la  coquetterie, 
ce  soir.  Il  vaudrait  bien  mieux  qu'elle  fût  tranquille  sur 
son  oreiller  ! 

Comme  les  mères  voient  ces  choses-là  ! 

J'étais  un  peu  honteuse  d'avoir  été  si  sotte,  mais  je 
sentais  que,  maintenant,  mon  accès  de  coquetterie  était 
passé,  et  je  commençais  à  m'habituer  à  être  en  apparition... 

Papa  déclare  que  la  soirée  a  été  très  belle  et  très 
ennuyeuse  ;  moi,  j'ai  trouvé  tout  charmant! 

M.  et  Mme  Roland  recevaient  à  la  porte  du  premier 
salon  ;  c'étaient  des  saints,  des  présentations,  des  com- 
pliments !  Cette  pauvre  Mme  Roland  devait  être  bien 
fatiguée  d'avoir  si  longtemps  le  même  sourire  aimable  sur 
les  lèvres  !  A  sa  (jlace,  quel  plaisir  j'aurais  eu  à  me 
fâcher,  une  fois  mon  dernier  invité  disparu  ! 
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Germaine  était  rayonnante  ;  toujours  au  bras  de  son 
dragon  à  qui  elle  ne  disait  plus  :  '^  Ah  çà  !  monsieur, 
quelle  espèce  d'homme  êtes-vous  donc  ?  "  et  lui  la  regar- 
dait d'un  air  si  heureux  ! 

Une  quantité  de  militaires  à  cette  soirée.  Ils  étaient 
très  meublants!...  En  général,  c'était  surtout  le  buffet 
qu'ils  meublaient.  Oh  !  et  les  civils  de  même  ! 

Les  jDarents  se  parlaient  avec  des  sourires  vagues  et  du 
sommeil  dans  les  jeux  ... . 

Mais  nous,  les  jeunes  filles,  nous  étions  très  réveillées  ; 
nous  causions,  nous  nous  faisions  présenter  l'armée  fran- 
çaise, qui,  elle,  ne  nous  traitait  pas  en  petites  personnes 
insignifiantes  ! 

Ainsi,  un  jeune  sous-lieutenant,  tout  frais  émoulu  de 
Saint-Cyr,  après  m' avoir  dit  d'un  accent  convaincu  qu'il 
enviait  le  sort  de  son  ami,  M.  d'Auberive — aurait-il  donc 
voulu  aussi  épouser  Germaine  ? — m'a  demandé  si  je  me 
plairais  dans  une  ville  de  garnison  autre  que  Paris.  Et  il 
m'a  assuré  qu'Amiens,  où.  il  est  caserne,  était  une 
résidence  charmante. 

Je  lui  ai  vite  répondu  que  la  vie  de  province  me 
semblerait  un  "  enterrement  !  " 

Il  a  paru  si  consterné  que  j'ai  eu  un  vague  remords 
d'avoir  été  trop  franche. 

Sans  compter  mon  "  enterrement,"  qui  était  une  mé- 
taphore— est-ce  ainsi  que  cela  s'appelle  ? — bien  hardie  ! 
Qu'en  aurait  pensé  M.  Chambert  ? 

16  décembre. 

Cette  bonne  Germaine  goûte  maintenant  de  la  vie 
conjugale,  depuis  deux  jours  ! 

La  cérémonie  a  été  très  brillante.  Les  fiancés  sont 
arrivés  un  peu  tôt  :  à  midi  trente-cinq.  Comme  j'avais 
beaucoup  pressé  maman,  nous  avons  pu  être  avant  eux 
à  l'église,  mais  bien  juste.     Vraiment,   ils  n'étaient  pas 
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assez  en  retard  :  trente-cinq  minutes  sont  insuffisantes 
pour  laisser  aux  déjeuners  le  temps  de  s'achever. . . 

Au  moment  où  ils  entraient,  le  ciel,  gris  toute  la  mati- 
née, s'est  éclairci,  de  sorte  qu'ils  ont  fait  leur  apparition  au 
milieu  d'un  rayon  de  soleil  ;  c'était  très  joli  et  très  gai  ! 

L'orgue  a  joué  la  marche  nuptiale  du  Songe  -^  qui 
devait  leur  rappeler  un  certain  soir!...  —  tandis  qu'ils 
s'avançaient  vers  l'autel  étincelant  de  lumières,  entouré 
de  fleurs  comme  un  reposoir. 

Tout  a  très  bien  marché  !  le  sermon,  qu'on  n'a  pas 
entendu  ;  la  messe,  qui  n'a  pas  été  longue  ;  les  conver- 
sations dans  l'église,  qui  n'ont  pas  trop  dépassé  les 
bornes  ;  les  chants,  superbes  ;  le  défilé,  à  la  sacristie, 
d'une  heure  pleine,  pendant  laquelle  les  suisses  ont 
répété,  sans  se  lasser  : 

— Prenez  garde  à  vos  poches,  messieurs,  mesdames  ! 

C'était  flatteur  pour  les  invités  ! 

Comme  nous  sortions  de  l'église,  nous  avons  trouvé 
sur  les  marches,  tout  un  régiment  de  messieurs.  Ayant 
découvert  le  moyen  de  s'échapper  les  premiers,  ils  étaient 
là,  tranquilles,  curieux,  à  examiner  les  poAivres  dames  qui 
descendaient.  Oh  !  les  hommes  ! 

Je  regardais,  moi  aussi,  innocemment,  obligée  de  saluer 
à  chaque  minute,  comme  maman,  quand  tout  à  coup  j'ai 
été  très  surprise  d'apercevoir  M.  Chambert.  Lui  aussi 
m'a  vue;  il  m'a  fait  un  profond  salut. ..,  pour  moi 
surtout,  puisqu'il  n'avait  jamais  rencontré  maman. 

J'ai  été  très  flattée  qu'il  m'ait  reconnue,  car  nous 
n'avons  encore  eu  que  deux  conférences,  et  il  semble 
si  peu  faire  attention  à  nous  !. . . 

Comme  il  ne  mérite  pas  que  je  sois  aimable  avec 
lui,  j'ai  répondu  seulement  par  une  toute  petite  incli- 
nation de  tête,  bien  digne. 

Il  était  très  distingué  dans  son  pardessus  à  col  de 
fourrure  ! 
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. .  .Ce  soir, j'écris  solitairement  dans  ma  chambre  ;  papa 
et  maman  sont  aux  Français,  et  il  me  vient  beaucoup 
d'idées  graves. 

Je  ne  peux  m'empêcher  de  songer  à  Germaine  et  à 
Mme  Divoir.  A  Germaine,  si  radieuse  avant-hier;  à  Mme 
Divoir,  sans  doute  aussi  bien  contente,  il  y  a  dix  ou 
quinze  ans,  quand  elle  quittait  l'église  au  bras  de  son 
mari,  et  qui,  aujourd'hui,  est  veuve  et  consolée. 

Consolée  !  Il  me  semble  maintenant  que,  au  fond,  c'est 
peut-être  encore  là  le  plus  triste  de  toute  son  histoire. . . 

Quand  j'étais  petite,  je  me  figurais  que  les  personnes 
mariées  étaient  toujours  très  heureuses.  Aujourd'hui,  je 
commence  à  m' apercevoir  que  le  contraire  arrive  encore 
assez  souvent. . . 

Mais  pourquoi  ?   Pourquoi  ? 

Je  ne  peux  pas  demander  là-dessus  des  explications  à 
maman.  Elle  me  dirait  encore:  "Tu  es  trop  jeune!" 
Et  puis  les  demoiselles  bien  élevées  ne  doivent  pas 
parler  de  ces  questions  qui. . .  que. . .  enfin  !  C'est  chose 
convenue,  et  même  assez  drôle  !  puisque  les  demoiselles 
bien  élevées  se  marient  comme  les  autres  !. . . . 

Donc  je  ne  parle  pas,  mais  je  cherche,  je  réfléchis.  .  .Et 
je  voudrais  bien,  plus  tard,  être  comme  maman. 

Elle  fait  tout  ce  qu'elle  veut-,  jamais  papa  ne  lui  dit 
rien.  Mais  quand  il  prépare  des  discours,  elle  nous  fait 
taire  à  table  pour  ne  pas  le  distraire. . .,  ce  qui  me  semble 
même  très  ennuyeux!  Aussi  je  n'aimerais  pas  à  avoir  un 
mari  député  ! 

Il  faudra  pourtant  bien  que  le  mien  s'occupe,  car  il  n'y 
a  rien  de  si  honteux  qu'un  homme  oisif;  et  qu'il  s'occupe 
sérieusement...;  comme  M.  Chambert,  par  exemple. 

Je  ne  me  contenterais  pas  du  tout  de  le  voir  dresser 
des  chevaux  ainsi  qu'un  écuyer  de  cirque,  ou  courir  les 
salons  à  l'heure  des  five  o'clock ...,  ou  aller  au  Cercle. 
D'autant  plus  que,  paraît-il,  les  Cercles  ne  sont  qu'un  pré- 
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texte  dont  profitent  messieurs  les  maris  pour  aller. . .  Je 
n'ai  pas  compris  où. 

C'est  Louise  de  Charmoy  qui  m'a  fait  mystérieusement 
cette  déclaration  un  soir  que  nous  causions  sur  la  terrasse 
de  la  Christinière.  J'allais  lui  demander  des  explications, 
mais  elle  a  répondu  à  mes  yeux  étonnés  par  des  sîgnes 
désespérés  pour  que  je  me  taise  :  sa  mère  venait  de  notre 
côté.  Alors  je  n'ai  pas  su  !... 

Un  jour  je  m'informerai  auprès  de  papa,  quand  je  serai 
seule  avec  lui,  sans  les  enfants. 

Pour  en  revenir  à  mon  mari,  quand  nous  serons  bien 
installés  dans  notre  ménage,  nous  ne  nous  verrons  plus 
guère  qu'aux  repas,  car  nous  aurons  nos  occupations 
chacun  de  notre  côté.  Mais  je  lui  raconterai  tout  ce  que 
je  deviendrai  pour  lui  donner  le  bon  exemple. 

A  l'occasion,  nous  ferons  des  promenades,  quelques 
visites,  quelques  courses  tous  les  deux  ;  on  jouit  bien 
mieux  du  plaisir  d'être  ensemble  quand  on  n'en  abuse 
pas  ! 

Nous  sortirons  généralement  tous  les  soirs,  car  il  faut 
toujours  avoir  beaucoup  de  relations. 

Mais,  une  fois  par  semaine,  nous  resterons  très  paisibles 
chez  nous,  pour  nous  voir,  pour  causer,  pour  faire  de  la 
musique.  Nous  lirons  ensemble.  Je  voudrais  qu'il  lût 
aussi  bien  que  M.  Chambert  ! 

Et  ainsi...,  ainsi  nous  serons  très  heureux  ! 


{A  suivre) 
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La  politique  en  France  et  1'"  Affaire  "  Dreyfus.— Le  triumvirat  AValdeck- 
Rousseau-Galliffet-Millerand. — Incohérence  et  gâchis. — Les  adjurations 
maçonniques  de  M.  Brisson.— Le  retour  de  Dreyfus.— La  question  trans- 
vaalienne. — Les  exploits  socialistes  en  Belgique. — Une  situation  inquié- 
tante.— Le  pugilat  parlementaire  à  Rome. — Mgr  Falconio.— Le  parlement 
canadien,— Trois  morts. 

Quand  donc  pourrai-je  écrire  une  de  ces  causeries  mensuelles 
sans  avoir  à  parler  de  l'affaire  Dreyfus  ?  L'  "  Affaire,"  la  néfaste 
"  Affaire  "  occupe  toujours  l'affiche,  en  France,  et  poursuit  son 
œuvre  dissolvante.  Son  dernier  exploit  a  été  de  faire  surgir  un 
ministère  phénoménal,  inouï,  monstrueux,  qui  s'appelle  Waldeck- 
Rousseau-Galliffet-Millerand.  C'est  après  le  refus  de  M.  Léon 
Bourgeois  que  M.  Waldeck-Rousseau  a  réussi  à  former  ce  cabinet. 

La  nouvelle  administration  est  la  plus  disparate  et  la  plus  inco- 
hérente que  la  troisième  république  ait  encore  enfantée.  Elle 
réunit  dans  les  mêmes  conseils  M.  Waldeck-Rousseau,  opportuniste, 
avocat  du  capitalisme  et  de  la  haute  banque,  M.  Millerand,  socia- 
liste, révolutionnaire  forcené,  apôtre  des  doctrines  communardes, 
et  le  général  marquis  de  Galliffet,  soldat  célèbre,  ancien  césarien, 
exécuteur  impitoyable  des  hordes  de  la  Commune  en  1871.  Étant 
donnés  leurs  antécédents  et  leurs  opinions,  on  pouvait  s'attendre  à 
voir,  un  bonjour,  Waldeck-Rousseau  requérir  la  justice  de  coffrer 
Millerand,  le  collectiviste,  ou  Galliffet  donner  des  coups  de  sabre  à 
Millerand  l'anarchiste  !  Mais  les  contempler  en  triumvirs,  la  main 
dans  la  main,  collègues  dans  un  même  ministère,  jamais  !  Et  cepen- 
dant c'est  fait.  L'affaire  Dreyfus  a  opéré  ce  miracle  ;  elle  a  rendu 
possible  ce  ministère  de  concentration  à  outrance,  fait  par  un 
homme  qui  s'était  toujours  posé  en  adversaire  implacable  de  la 
concentration. 

Depuis  quelques  années,  deux  doctrines  politiques  se  sont  disputé 
la  prééminence  au  sein  de  la  République  :  la  doctrine  de  l'homo- 
généité ministérielle,  et  la  doctrine  de  la  concentration  minis- 
térielle.    Les  défenseurs  de  la  première  soutiennent  avec  raison 
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qu'un  cabinet  qui  veut  durer  et  gouverner  efficacement  doit  être 
homogène,  composé  d'hommes  ayant  mêmes  vues  et  mêmes  ten-" 
dances.  Les  pi-ôneurs  de  la  seconde  prétendent  que  pour  le  salut 
de  la  République,  chaque  cabinet  doit  renfermer  quelques  repré- 
sentants des  différents  partis  républicains,  ou  au  moins  des  plus 
importants.  Ceci  est  absurde  ;  comment,  par  exemple,  peut-on 
espérer  voir  marcher  longtemps  ensemble  des  radicaux  et  des 
opportunistes,  des  centre-gauche  et  des  extrême-gauche  ?  M.  Méline 
a  gouverné  deux  ans  avec  un  cabinet  homogène,  l'un  des  moins 
mauvais  que  la  France  ait  eus  depuis  longtemps. 

M.  Waldeck-Rousseau,  ancien  disciple  de  Gambetta,  et  oppor- 
tuniste de  vieille  date,  était  un  des  partisans  les  plus  fermes  de 
l'homogénéité  ministérielle.  Un  journal  parisien  résume  ainsi  ses 
opinions  jusqu'au  moment  où  il  est  devenu  premier  ministre  : 
"  Revenu  à  la  politique  en  1893  ou  1894,  M.  Waldeck-Rousseau  a 
pris  tout  de  suite  une  attitude  fort  nette.  Il  a  prononcé  maint 
discours  où  il  développait  ce  thème  :  La  République  piétine,  souffre 
et  marche  à  une  crise  pour  deux  raisons  principales.  Ses  gouver- 
nements successifs  ont  peu  à  peu  faussé  le  système  parlementaire. 
Au  lieu  d'avoir  des  ministères  homogènes,  s'appuyant  sur  un  parti, 
on  s'est  entêté  à  maintenir  une  concentration,  impuissante  forcé- 
ment. Un  cabinet  ne  peut  agir,  en  effet,  dont  les  membres  ne 
s'entendent  plus,  dès  qu'il  faut  passer  aux  actes,  et  que  suit  une 
majorité  hybride,  chancelante,  toujours  prête  à  se  disloquer.  Telle 
est  la  première  raison  du  malaise.  La  seconde,  qui  en  découle 
d'ailleurs  logiquement,  est  qu'on  n'a  pas  lutté  avec  assez  d'énergie 
contre  les  partis  de  désordre.  On  était  trop  occupé  à  sans  cesse 
replâtrer  l'union  difficultueuse  des  opportunistes  et  des  radicaux 
pour  s'adonner,  d'une  façon  suivie,  à  la  besogne  nécessaire  :  mater 
le  socialisme.  Il  fallait,  d'une  part,  des  réformes,  d'autre  part,  de 
la  répression.  L'insuffisance  a  été  absolue,  sur  les  deux  points." 

Ainsi  parlait  M.  Waldeck-Rousseau  depuis  quatre  ou  cinq  ans. 
Tout  à  coup,  le  voilà  appelé  par  les  circonstances  à  former  un  gou- 
vernement. Ah  !  cette  fois,  on  va  l'avoir,  le  grand  ministère  homo- 
gène !  Et  n'y  seront  admis  que  ceux  qui  pourront  montrer  patte 
blanche,  c'est-à-dire  des  opportunistes  !.  .  .  .  Oui,  croyez  cela  ; 
M.  Waldeck-Rousseau,  pour  son  coup  d'essai,  ouvre  les  portes  du 
pouvoir  à  Millerand,  le  socialiste,  et  son  cabinet  est  en  majorité 
composé  de  radicaux  ! 
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Encore  une  fois  c'est  l'affaire  Dreyfus  qui  a  rendu  cela  possible. 
L'idée  mère  de  ce  gouvernement,préoccupation  commune  qui  en  a  ras- 
semblé les  membres  épars.'c'est  l'acquittement  de  Dreyfus.  Waldeck- 
Rousseau,  GallitFet  et  Millerand  sont  tous  trois  dreyfusards,  et 
voilà  pourquoi  ils  sont  actuellement  collègues.  Certes,  je  suis  bien 
d'avis  que  justice  entière  doit  être  rendue  à  Dreyfus.  S'il  est  inno- 
cent, ce  qui  n'est  pas  pour  moi  indubitable,  qu'on  l'acquitte,  et 
qu'on  répare  d'une  manière  éclatante  l'épouvantable  erreur  judi- 
ciaire qui  aura  été  commise.  Mais,  coupable  ou  innocent,  le  gouver- 
nement doit  s'abstenir  de  toute  pression  directe  ou  indirecte  sur  le 
conseil  de  guerre  de  Rennes.  Et  le  ministère  Waldeck-Rousseau  est 
bien  loin  de  cette  abstention.  Il  révoque  des  colonels,  des  géné- 
raux ;  il  lance  des  circulaires  menaçantes  ;  il  se  montre  ouverte- 
ment partial.  Tous  les  meilleurs  éléments  en  France  désirent  sa 
chute. 

Ses  débuts  ont  été  orageux,  et  il  a  failli  sombrer  en  prenant  la 
mer.  Une  majorité  de  vingt-six  voix  seulement,  l'a  soutenu  dans 
la  chambre  des  députés  !  Le  parti  socialiste  avait  paru  se  diviser, 
devant  le  sabre  sanglant  de  Galliffet.  Une  fraction  assez  considé- 
rable  de  ce  groupe,  malgré  la  présence  de  Millerand  dans  le  cabinet, 
avait  levé  l'étendard  de  la  révolte,  et  M.  Mirman  s'était  fait  son 
interprète  passionné,  dans  une  philippique  pleine  d'une  furieuse 
éloquence.  Mais,  au  vote,  la  plupart  de  ces  protestataires  farouches? 
M.  Mirman  en  tête,  se  sont  éclipsés.  Et  savez-vous  comment  on 
explique  cette  étonnante  abstention  qui  a  .sauvé  le  ministère  ?  Par 
l'intervention  maçonnique  de  M.  Brisson  à  la  tribune.  Ce  sectaire 
a  conjuré  la  chambre  d'appuyer  le  cabinet,  et  il  a  souligné  ses 
adjurations  d'une  mimique  étonnante  dans  laquelle,  de  divers 
côtés,  on  dénonce  le  signe  de  détresse  enseigné  dans  les  loges  du 
Grand-Orient.  Cet  incident  démontrerait  une  fois  de  plus  quelle 
dangereuse  et  tyrannique  action  la  franc-maçonnerie  exerce  dans 
les  sphères  politiques. 

« 
*   * 

Pendant  que  se  passaient  tous  ces  événements,  Dreyfus  arrivait 
en  France.  Sa  femme  s'est  rendue  à  Rennes  où  elle  l'a  vue  plu- 
sieurs fois.  Dans  quelles  conditions  physique  et  intellectuelle  se 
trouve  maintenant  l'ex-détenu  de  l'île  du  Diable  ?  Il  est  bien  diffi- 
cile de  s'en  rendre  compte  en  présence  des  rapports  contradictoires 
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qui  ont  été  publiés  par  les  journaux.  Une  chose  certaine,  c'est  que 
nous  devions  nous  défier  des  dépêches  et  des  récits  que  nous  trans- 
mettent les  agences  télégraphiques  anglaises.  J'ai  constaté  à  plu- 
sieurs reprises  que  ces  agences  sont  systématiquement  hostiles  aux 
patriotes  français,  aux  défenseurs  de  l'armée,  et  systématiquement 
favorables  aux  dreyfusards  et  aux  syndicats  juifs.  N'out-çUes  pas 
fait  un  héros  du  répugnant  Zola  ? 

J'ai  lu,  comme  tout  le  monde,  les  rapports  qui  montrent  Dreyfus 
"  brisé,  courbé,  prématurément  blanchi,  ayant,  dans  cet  éternel 
silence  perdu  presque  jusqu'à  l'usage  de  la  parole."  Cela  est  des- 
tiné à  provoquer  avant  le  procès,  les  émotions  sympathiques.  Par 
contre,  voici  le  rapport  de  M.  Coffinières,  commandant  du  Sfax, 
qui  a  ramené  le  prisonnier  en  France  :  "  Dre3'-fus,  dit-il,  est  un  peu 
voûté.  La  calvitie  a  augmenté  et  sa  figure  a  vieilli.  Mais  l'état 
normal  est  bon ....  Son  écriture  ne  se  ressent  d'aucune  nervosité  ! 
Il  signe  "  capitaine  Dreyfus,"  sans  la  moindre  émotion.  Il  y  a, 
dans  cet  homme,  une  énergie  extraordinaire,  et,  pendant  vingt 
jours,  il  n'a  pas  eu  une  faiblesse."  Comme  on  le  voit  les  notes 
sont  absolument  discordantes. 

Puisse-t-elle  bientôt  se  terminer  cette  désastreuse  "  affaire  "  qui 
embrouille  tout,  qui  paralyse  tout,  et  fait  tant  de  mal  à  la  France  ! 

*  * 

En  Angleterre,  l'opinion  se  préoccupe  toujours  beaucoup  de  la 
question  du  Transvaal.  Il  est  certain  que  le  gouvernement  a  or- 
donné certains  préparatifs  qui  sentent  la  poudre.  M.  Chamberlain 
semblait  d'abord  déterminé  à  appuyer  par  la  force,  s'il  le  fallait, 
l'ultimatum  posé  par  sir  Alfred  Milner  à  la  conférence  de  Blœm- 
fontein.  Mais  M.  Chamberlain  n'est  pas  seul,  et  bien  des  hommes 
importants  sont  d'avis  qu'une  guerre  contre  le  Transvaal  serait 
indéfendable.  Et  puis  ce  qu'on  appelle  le  sentiment  africain 
s'aflBrme  avec  énergie  dans  tous  les  États  de  l'Afrique  du  Sud. 
Ainsi  le  président  de  l'Etat  libre  d'Orange,  M.  Steyn,  a  fait  récem- 
ment la  déclaration  suivante  :  "  Les  propositions  de  sir  Milner 
équivalaieut  à  l'introduction  brusque,  dans  la  cité  transvaalienne, 
de  quarante  mille  uitlanders,  dont  le  vote  eût  été  de  force  à  chasser 
de  chez  elle  la  population  boër.  Le  président  Kruger  a  fait  des 
off'res  qui  dépassaient  tout  ce  que  j'avais  pu  attendre,  et  il  était 
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impossible  d'aller  plus  loin  sans  porter  une  atteinte  définitive  à 
l'indépendance  de  la  république  sud-africaine.  J'ai  fait  les  plus 
grands  efforts  pour  les  faire  accepter  par  sir  Milner,  mais  en  vain. 
Nous  regrettons  tous,  a  ajouté  M.  Steyn,  l'attitude  de  parti  pris 
observée  par  le  haut  commissaire,  et  nous  condamnons  la  politique 
indigne  d'un  homme  d'Etat  du  secrétaire  des  colonies,  faite  de 
menaces,  de  violences  et  toute  tendue  à  dénouer  la  situation  par 
une  guerre,  ce  qui  serait  une  absurdité,  une  iniquité  et  un  crime." 
Cela  signifie  clairement  que,  dans  un  conflit,  l'Etat  libre  d'Orange 
serait  à  côté  du  Transvaal.  De  plus  la  force  militaire  de  la  répu- 
blique sud- africaine  n'est  pas  à  dédaigner. 

Les  dernières  dépêches  annoncent  que  le  parlement  de  Pretoria 
est  en  train  de  voter  des  amendements  à  la  loi  électorale  qui  consti- 
tuent des  concessions  importantes.  Ces  amendements  accorderaient 
la  franchise  à  toute  personne  pouvant  justifier  d'une  résidence  de 
cinq  ans.  Quant  aux  futurs  immigrants,  ils  recevraient  la  franchise 
après  sept  ans  de  résidence. 

Depuis  quelques  jours  la  situation  semble  un  peu  moins  mena- 
çante. On  affirme  que  lord  Salisbury  ne  veut  pas  entendre  parler 
d'une  guerre  avec  le  Transvaal.  Et  puis  M.  Chamberlain  lui-même, 
le  champion  du  jingoïsme,  est,  dit-on,  moins  belliqueux  en  réalité 
qu'en  apparence. 

* 

Les  élections  partielles  qui  ont  eu  lieu  depuis  quelque  temps  en 
Angleterre,  ont  relevé  le  moral  de  l'opposition,  qui  en  avait  besoin 
depuis  la  retraite  de  sir  William  Vernon  Hartcourt.  Les  candidats 
libéraux  ont  triomphé  dans  plusieurs  divisions  électorales  repré- 
sentées auparavant  par  des  conservateurs.  Quelques  journaux  ont 
prétendu  que  ceci  pourrait  bien  hâter  la  dissolution  du  parlement. 
Mais  il  semble  plus  probable  (|u'il  n'y  aura  pas  d'élections  générales 
avant  un  an  ou  dix-huit  mois. 

* 

*   *■ 

De  tristes  événements  viennent  de  se  passer  en  Belgique.  Comme 
on  le  sait,  depuis  1884,  c'est  un  gouvernement  catholique  qui  di- 
rige la  politique  de  ce  pays.  Les  anciens  libéraux,  contre  qui  nos 
amis  de  Belgique  ont  si  longtemps  combattu,  les  Frère-Orban,  les 


156  REVUE  CANADIENNE 

Bara,  ont  tour  à  tour  disparu  de  la  scène  et  l'opposition  parlemen- 
taire qui,  sous  leur  direction,  était  encore  dynastique  et  anti- 
socialiste, a  subi,  dans  ces  dernières  années,  des  modifications 
profondes.  L'élément  libéral  et  même  radical  a  été  distancé  par 
l'élément  socialiste,  qui  a  fait  élire  plusieurs  de  ses  candidats  aux 
dernières  élections.  Cet  élément  est  devnu  le  maître  de  la  gauche, 
et  il  a  inauguré  un  système  d'obstruction  violente  dans  les  délibé- 
rations de  la  Chambre. 

Le  gouvernement  ayant  introduit  une  loi  électorale  qui  déplai- 
sait à  ces  messieurs,  ils  ont  soulevé  un  vacarme  effroyable,  se  sont 
livrés  aux  derniers  excès  de  langage  et  d'attitude,  ont  rendu  toute 
séance  régulière  impossible  durant  deux  ou  trois  jours,  et  ont  en 
même  temps  fait  appel  au  tumulte  extérieur.  Les  bandes  socialistes, 
à  Bruxelles  et  ailleurs,  se  sont  livrées  à  des  manifestations  révolu- 
tionnaires, et  ont  assailli  les  gendarmes  et  la  police  qui  s'efforçaient 
de  maintenir  l'ordre.  Le  sang  a  coulé  dans  les  rues.  Enfin,  après 
trois  jours  de  crise,  les  chefs  du  mouvement  ayant  fait  appel  à 
l'esprit  de  conciliation,  le  premier  ministre,  l'honorable  M.  Vanden- 
peereboom,  a  déclaré  que  le  gouvernement  allait  former  une  com- 
mission de  quinze  membres,  chargée  d'examiner  différents  projets 
de  loi  électorale  et  d'en  désigner  un  à  l'adoption  de  la  Chambre. 
Cette  attitude  du  gouvernement  a  calmé  l'effervescence  de  l'oppo- 
sition, et  l'assemblée  a  pu  continuer  ses  travaux,  tandis  que,  d'un 
autre  côté,  l'ordre  se  rétablissait  dans  la  rue.  Assez  naturellement 
les  meneurs  et  les  journaux  socialistes  ont  chanté  victoire,  et  ont 
proclamé  que  le  gouvernement  avait  capitulé.  S'il  n'y  a  pas  eu  ca- 
pitulation, il  y  a  eu  peut-être  manque  d'énergie. 

Dans  les  affaires  de  Belgique,  comme  dans  l'affaire  Dreyfus, 
comme  dans  toutes  les  questions  où  il  y  a  des  intérêts  religieux  en 
cause,  il  faut  se  défier  des  dépêches  du  câble  transatlantique.  A 
propos  des  troubles  de  Bruxelles,  par  exemple,  grâce  à  une  certaine 
entente  des  circonstances  et  des  hommes  que  donne  la  lecture 
habituelle  et  obligée  des  journaux  européens,  j'ai  pu  noter  au  jour 
le  jour  la  partialité  manifeste  de  ces  dépêches  pour  les  fauteurs  du 
désordre.  On  affectait  d'y  parler  sur  un  ton  malveillant  du  "  parti 
clérical,"  des  "  cléricaux  intransigeants,"  etc.  Or,  le  parti  clérical, 
c'est  le  parti  des  catholiques,  des  honnêtes  gens,  des  amis  de  l'ordre 
et  de  la  constitution. 

Malheureusement  ce  parti  manque  d'union.     Sur  la  loi  électorale^ 
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en  particulier,  il  y  a  des  opinions  divergentes  dans  les  rangs  de  la 
droite.  Il  est  bien  connu,  par  exemple,  que  M.  Bernaert.  ancien 
premier  ministre  et  président  actuel  de  la  chambre,  et  M.  Woeste, 
l'un  des  chefs  les  plus  émiuents  des  catholiques,  n'ont  pas  les 
mêmes  idées.  Le  chef  du  gouvernement  a  dit,  dans  le  débat, 
qu'il  préférerait  un  autre  système  à  celui  du  bill  présenté  par  lui- 
même.  De  plus,  dans  les  questions  sociales,  il  y  a  aussi  des  conflits 
de  tendances  entre  les  catholiques.  Le  nouveau  groupe  des  démo- 
crates chrétiens,  dont  le  trop  notoire  abbé  Daens  est  l'un  des  plus 
bruyants  coryphées,  a  agi  comme  un  dissolvant  dans  les  rano-s  de 
la  majorité.  Il  faut,  de  toute  nécessité,  que  l'union  se  refasse  au 
sein  de  la  droite,  si  celle-ci  veut  traverser  sans  désastre  les  nou- 
velles crises  qui  sont  inévitables. 

Une  autre  cause  de  faiblesse  pour  le  parti  de  l'ordre  en  Belgique, 
c'est  le  défaut  de  fermeté  du  roi  Léopold  II.  Ce  souverain  a  plus 
d'une  fois  manqué  à  son  devoir  envers  le  parti  qui  est  le  plus  ferme 
soutien  de  son  trône.  Il  a  cédé  déjà,  dans  le  passé,  à  l'intimidation  des 
meneurs  révolutionnaires.  En  1884,  lorsque  les  élections  venaient 
de  porter  les  catholiques  au  pouvoir  par  une  forte  majorité,  il  a 
reculé  devant  les  manifestations  turbulentes  de  la  radicaille  bruxel- 
loise, et  mutilé  son  cabinet  en  exigeant  la  démission  de  M.  Jacobs, 
le  ministre  que  les  libres  penseurs  belges  redoutaient  le  plus.  Léo- 
pold 1er  était  protestant,  Léopold  II  est  catholique  ;  mais  les  catho- 
liques ont  eu  certainement  plus  à  se  louer  du  père  que  du  fils. 

* 
*  * 

Le  régime  parlementaire  n'a  pas  ses  heures  de  crise  seulement  en 
Belgique.  L'Italie,  elle  aussi,  a  vu  des  scènes  scandaleuses  se  pro- 
duire dans  sa  chambre  des  députés. 

Le  gouvernement  présidé  par  le  général  Pelloux,  ayant  soumis 
un  décret-loi  relatif  à  l'interdiction  des  manifestations  séditieuses, 
les  députés  socialistes  ont  commencé  par  recourir  à  l'obstruction, 
et  ont  fini  par  transformer  la  Chambre  en  un  véritable  champ  de 
bataille  pour  empêcher  le  vote  au  scrutin  secret.  M.  le  baron 
Sonnino,  l'un  des  chefs  de  la  majorité,  s'étant  approché  des  urnes 
pour  voter,  un  député  de  la  gauche  l'a  frappé  d'un  coup  de  poing  à 
la  tempe.  M.  Sonnino  a  saisi  son  assaillant  à  la  gorge  et  l'a  ren- 
versé en  tombant  avec  lui.  D'autres  socialistes  sont  accourus  à  la 
rescousse,  et  M.  Sonnino  a  reçu  encore  plusieurs  coups.    La  mêlée 
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s'est  généralisée.  La  bagarre  est  devenue  effroyable,  un  grand 
nombre  de  membres  de  la  chambre  se  sont  boxés  avec  fureur. 
L'amiral  Bettolo,  pour  protéger  le  premier  ministre,  frappait  sur 
l'ennemi  avec  une  chaise  qu'il  maniait  comme  une  massue.  M- 
Costa,  socialiste,  avait  retroussé  ses  manches  et  lançait  des  coups 
de  poing  à  droite  et  à  gauche.  Une  vingtaine  de  députés  ont  reçu 
des  blessure:?.  Comme  dénouement,  les  socialistes  ont  enlevé  les 
urnes  et  les  ont  emportées  en  quittant  l'arène  où  ils  venaient  de 
s'illustrer.  Les  Patres  conscripti  de  l'auguste  Sénat,  que  Cinéas 
avait  appelé  "  une  assemblée  de  rois,"  refuseraient  sans  doute  de 
reconnaître  pour  leurs  successeurs  les  assommeurs  de  Montecitorio. 
O  Rome  !  de  quels  sommets  de  gloire,  à  quels  abîmes  de  honte  es- 
tu  tombée  !  et  quelle  irrémédiable  décadence  serait  ton  partage,  si 
le  blanc  vieillard  de  la  cité  Léonine  ne  retenait  encore  tournés  vers 
ta  majesté  obscurcie  les  regards  et  les  cœurs  du  monde  civilisé  ! 

Le  roi  Humbert  a  signé  un  décret  prorogeant  le  parlement  jus- 
qu'au mois  de  novembre.    Les  députés  qui  ont   enlevé  les   urnes 

vont  être  poursuivis. 

# 

Le  désordre  semble  être  à  l'ordre  du  jour.  La  triste  Espagne 
en  a  fait  l'expérience,  en  même  temps  que  l'Italie  et  la  Belgique. 
Le  gouvernement  Silvela  a  présenté  des  mesures  fiscales  destinées 
à  réparer,  au  moins  dans  une  certaine  mesure,  le  pénible  déla- 
brement des  finances.  A  cette  nouvelle,  des  troubles  ont  éclaté  à 
Madrid,  à  Saragosse,  à  Valence,  à  Séville.  La  troupe  a  dû  charger 
les  émeutiers,  le  sang  a  coulé,  et  la  répression  a  fait  plusieurs 
victimes.  L'infortuné  pays  n'avait  donc  pas  encore  épuisé  la  coupe 
d'amertume  ! 

Les  dernières  dépêches  annonçaient  le  rétablissement  de 
l'ordre. 

La  reine  régente  a  patriotiquement  renoncé  à  deux  millions  de 
la  liste  civile,  afin  de  soulager  d'autant  le  trésor. 

*   * 

Au  Canada,  le  parlement  fédéral  poursuit  toujours  sa  longue  et 
interminable  session.  Le  bill  de  redistribution  a  subi  ses  trois 
épreuves  aux  Communes,  mais  il  n'a  pu  franchir  le  défilé  du 
Sénat.  Ce  dernier  a  discuté  à  fond  les  bills  relatifs  au  Drummond 
et  au  Grand-Tronc.      Ils  ont  bien  failli  faire  naufrage.     Enfin,  sir 
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Mackenzie  Bowell..  qui  avait  signalé  une  clause  à  son  avis  très 
injustement  favorable  au  Grand-Tronc  et  défavorable  au  gouver- 
nement, a  fait  accepter  un  amendement  important  et  les  deux  bills 
ont  passé. 

Le  budget  supplémentaire  de  1899-1900  a  été  soumis.  Il  est 
de  .§5,497,343.85,  ce  qui,  avec  le  premier  budget  déjà  présenté,  qui 
était  de  $46,286,550.77,  porte  les  estimations  de  dépenses  pour 
l'exercice  en  cours,  à  §51,783,894.62.  Il  reste  encore  à  inclure  dans 
les  estimations  le  chiffre  des  subventions  aux  chemins  de  fer. 

Le  parlement  a  perdu,  dans  le  cours  de  juillet,  trois  de  ses  mem- 
bres marquants  :  l'honorable  M.  Ives,  ancien  ministre,  député  de 
Sherbrooke  aux  Communes  ;  l'honorable  M.  Geotfrion,  membre  du 
cabinet,  député  de  Chambly-Verchères  ;  et  l'honorable  sénateur 
Sanford.  L'honorable  M.  Ives  était  âgé  de  57  ans  et  8  mois.  Il 
avait  joué  un  rôle  important  dans  la  politique  de  notre  province. 
Il  était  entré  au  barreau  en  1867,  et  au  parlement  en  1878.  En 
1892,  il  reçut  le  portefeuille  de  président  du  conseil  dans  le 
cabinet  de  sir  John  Thompson.  En  1894,  il  était  nommé  ministre 
du  commerce  dans  le  cabinet  de  sir  Mackenzie-Bowell,  et  il  occu- 
pait ce  poste  lorsque  les  élections  de  1896  renversèrent  le  cabinet 
conservateur.  M.  Ives,  outre  le  droit  et  la  politique,  s'était  beaucoup 
occupé  d'affaires  financières  et  industrielles.  Il  était  un  des 
hommes  les  plus  considérables  des  cantons  de  l'Est. 

L'honorable  M.  GeofFrion  était  âgé  de  55  ans  et  8  mois.  Il  avait 
été  admis  au  barreau  en  1866,  et  n'était  entré  dans  la  vie  parle- 
mentaire qu'en  1895.  M.  GeofFrion  était  surtout  un  avocat.  C'est 
au  barreau  qu'il  a  brillé,  c'est  là  qu'il  a  déployé  ses  puissantes  fa- 
cultés intellectuelles,  et  qu'il  s'est  élevé  au  rang  des  maîtres.  Il 
avait  un  caractère  loyal  et  un  cœur  généreux.  On  lui  connaissait 
des  adversaires,  mais  pas  un  ennemi.  Il  est  mort  en  chrétien, 
secouru  et  fortifié  par  le  ministère  de  Sa  Grandeur  Mgr  Bruchési, 
archevêque  de  Montréal.  Son  chef  et  son  ami,  sir  Wilfrid  Laurier, 
qui  l'avait  fait  entrer  dans  son  cabinet  comme  ministre  sans  porte- 
feuille en  1896,  a  quitté  ses  travaux  parlementaires  pour  lui  faire 
une  visite  d'adieu,  à  Vaudreuil,  la  veille  de  sa  mort. 

L'honorable  M.  Sanford  était  né  à  New-York  en  1838  ;  il  avait 
donc  61  ans.  Il  était  venu  à  Hamilton  encore  enfant,  et  c'est  dans 
cette  ville  qu'il  a  toujours  vécu  depuis,  et  qu'il  a  fait,  dans  le  com- 
merce et  l'industrie,  la  belle  fortune  qu'il  laisse  à  sa  famille.  Il 
avait  été  nommé  sénateur  en  1887. 
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Le  gouvernement  a  soumis  à  la  chambre  des  Communes  son  pro- 
jet de  réforme  du  sénat.  Encore  un  long  débat  !  Il  n'est  pas  pro- 
bable maintenant  que  la  session  puisse  se  terminer  pour  le  1er  août. 
Quant  à  la  conférence  anglo- américaine,  la  reprise  de  ses  séances 
semble  ajournée  sine  die. 


* 
*   * 


Nous  aurons  bientôt  à  saluer  au  Canada  l'arrivée  d'un  délégué 
papal  permanent,  Mgr  Falconio.  Mgr  Falconio,  archevêque  d'Ace- 
renza  et  Matera,  est  âgé  de  57  ans.  Il  appartient  à  l'ordre  de 
■  Saint-François.  Il  a  résidé  plusieurs  années  aux  Etats-Unis,  comme 
professeur  de  philosophie  et  vice-président  du  collège  franciscain 
d'Alleghany  (État  de  New-York),  en  1866  ;  comme  secrétaire  de  la 
province  franciscaine  d'Amérique  de  l'Immaculée-Conception  et 
professeur  de  théologie,  en  1867  ;  comme  président  du  séminaire  et 
du  collège  de  St-Bonaventure  d'Alleghany,  en  1868!  Il  fut  nommé 
à  un  poste  important  par  Mgr  Carfagnini,  évêque  de  Havre-de- 
Grâce,  à  Terre-Neuve,  en  1871.  Après  quelques  années,  il  fut 
rappelé  en  Europe  et  devint  ministre  provincial  de  la  province  de 
Saint-Bernardin  de  Sienne.  En  1888,  il  fut  nommé  procureur 
général  de  son  ordre  auprès  du  Saint-Siège.  En  1892,  Léon  XIII 
réleva  à  l'épiscopat,  et  lui  confia  le  diocèse  de  Lacedonia,  qu'il  gou- 
verna pendant  trois  ans.  En  1895,  il  fut  nommé  archevêque 
d'Acerenza  et  Matera.  Et  c'est  dans  ce  dernier  poste  que  le  Souve- 
rain Pontife  est  allé  le  chercher  pour  faire  de  lui  le  délégué  du 
Saint-Siège  au  Canada. 

Mgr  Falconio  parle  parfaitement  le  français  et  l'anglais,  les  deux 
langues  officielles  de  notre  pays. 

La  nomination  d'un  délégué  papal  permanent  au  Canada  est 
une  preuve  additionnelle  de  la  sollicitude  du  Saint-Père  pour 
nous.  Cette  délégation  sera  un  nouveau  lien  entre  notre  église 
canadienne  et  Rome,  qui  est  la  reine  et  la  maîtresse  de  toutes 
les  églises. 

Son  Excellence  le  délégué  apostolique  a  demandé  au  Souverain 
Pontife  un  mois  pour  se  préparer  à  partir.  Il  arrivera  probable- 
ment au  Canada  vers  la  fin  d'août. 

Québec,  25  juillet  1899. 
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FR&GMENT  DE  LA  VIERGE  DE  SAINT  SIXTE,  d'après  Raphaël. 


f 


LA   VIKRQK   MARIK 

DANS  LA  POESIE  ET  DANS  LES  ARTS 


XII 


LE    REPENTIR    DE    SAINT    JOSEPH. 

La  joie  de  Marie  et  de  Joseph,  en  se  revoyant  et  en  se 
rejoignant  l'un  l'autre,  ne  fat  pas  de  longue  durée. 

Pendant  le  voyage  même,  ou  sitôt  après  la  rentrée  à 
Nazareth,  Joseph  découvrit  les  indices  de  la  maternité 
future  de  Marie.  Ignorant  encore  le  mystère  de  l'Incar- 
nation, il  se  troubla  et  s'embarrassa  dans  d'inextricables 
perplexités.  Il  ne  pouvait  douter  ni  de  la  sainteté  de  son 
épouse  ni  du  témoignage  de  ses  yeux  ;  et,  entre  cette 
sainteté  si  connue  et  ce  témoignage  plein  d'évidence,  il  ne 
trouvait  aucune  conciliation  rassurante.  Quel  jugement 
porter,  et  quel  parti  prendre  ? 

A  son  visage  défait,  aux  larmes  qui  mouillaient  ses 
yeux,  à  l'outil  qui  tombait  de  sa  main  découragée,  Marie 
devinait    la    torture    de    son  cœur  ;  et   pourtant   elle   se 
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taisait,  jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  Dieu  de  révéler  à  son  époux 
ce  qu'il  avait  fait  connaître  à  sa  cousine. 

Ils  souffraient  donc  tous  les  deux  en  silence,  priant 
Dieu  l'un  pour  l'autre  de  toute  l'ardeur  de  leur  amour 
mutuel. 

Ne  voulant  ni  diffamer  Marie,  ni  assumer  la  moindre 
responsabilité  devant  Dieu,  Joseph  aima  mieux,  en  se 
séparant  d'elle  pour  un  temps,  prendre  sur  lui  seul, 
devant  la  famille  et  devant  le  peuple,  tout  l'odieux  d'un 
pareil  abandon,  et  encourir  l'accusation  de  père  et  d'époux 
sans  cœur. 

Cependant,  Marie  redoublait  auprès  de  lui  de  solli- 
citude et  de  tendresse,  sans  pouvoir  ni  éclaircir  son 
visage,  ni  consoler  son  âme. 

Un  soir,  n'en  pouvant  plus,  Joseph  fit  un  mince  paquet, 
et  se  disposa  à  partir  dans  la  nuit  pendant  le  sommeil  de 
Marie.  En  attendant,  il  feignit  d'^dler  prendre  lui-même 
quelque  repos.  Il  s'endormit  malgré  lui,  et  aussitôt,  un 
ange  du  Seigneur,  toujours  Gabriel  sans  aucun  doute,  lui 
apparut  en  songe,  et  lui  dit  :  "  Joseph,  fils  de  David,  ne 
craignez  point  de  prendre  avec  vous  Marie,  votre  épouse  ; 
car  ce  qui  a  été  engendré  en  elle  est  du  Saint-Esprit. 
Elle  enfantera  un  fils  auquel  vous  donnerez  le  nom  de 
Jésus  ;  car  c'est  lui  qui  sauvera  le   peuple  de  ses  péchés." 

Ainsi  tiré  de  son  sommeil,  Joseph  fit  comme  l'ange  du 
Seigneur  lui  avait  ordonné.  Il  alla  trouver  Marie,  qui, 
probablement  avertie  elle-même,  ne  dormait  pas  et  atten- 
dait. Il  se  prosterna  devant  elle,  et  lui  demanda  pardon 
de  ses  doutes  et  de  ses  anxiétés.  Marie  le  releva 
avec  empressement  et  tendresse,  et  tous  les  deux,  remplis 
de  joie,  rendirent  grâce  à  Dieu. 

Cet  incident  de  la  vie  de  notre  bien-aimée  mère  n'a  pas  i 

été  traité,  que  nous  sachions,  avant  le  quinzième  siècle  et  " 

même  rarement  après.  Il    est   connu   dans  l'art   sous  le 
titre   de  :  le  repentir  de  saint   Joseph.     Cette    vision   est 
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d'ailleurs  difficile  à  distinguer  de  la  seconde,  oii  il  fut 
ordonné  à  Joseph  de  prendre  la  mère  et  l'enfant  et  de 
s'enfuir  en  Egypte.  Il  y  a  cependant  au  musée  Brera,  à 
Milan,  une  charmante  fresque  de  Luini  qu'on  ne  saurait 
confondre  avec  In  seconde  vision.  Saint  Joseph  est  assis 
sur  un  banc  de  charpentier  ;  il  sommeille  la  tête  appuyée 
sur  la  main.  Un  ange,  debout,  lui  montre  Marie,  que 
l'on  voit  à  une  fenêtre  occupée  à  coudre. 

Le  sculpteur  des  stalles  d'Amiens  a  rendu  le  repentir 
d'une  manière  très  poétique.  La  Vierge  est  assise 
sous  un  dais  magnifiquement  sculpté.  Deux  anges  lui 
amènent  saint  Joseph  qui  à  genoux  lui  demande  pardon. 
Marie  lui  tend  une  main,  de  l'autre  elle  tient  le  livre 
des  révélations.  Sur  les  portes  de  Notre-Dame  de  Paris 
l'incident  est  traité  à  peu  près  de  la  môme  tnanière. 

Au  musée  du  Louvre,  il  y  a  une  peinture,  que  l'on 
dit  être  le  plus  bel  ouvrage  d'Alexandre  Tiarini.  Joseph 
y  est  à  genoux  devant  Marie.  La  Vierge,  debout,  avec 
dignité,  le  r<dève  d'une  main,  de  l'autre  lui  montre  le 
ciel.  Derrière  eux  Gabriel  accompagné  de  deux  anges 
met  son  doigt  sur  ses  lèvres,  comme  pour  recommander  le 
silence.  Les  figures  sont  de  grandeur  naturelle,  d'une 
exécution  et  d'un  coloris  très  remarquables.  L'en- 
semble rappelle  le  style  grandiose  mais  un  peu  maniéré 
de  l'école  du  Guide  dont  Tiarini  a,  Sî.ns  doute,  subi 
l'intluence,  quoiqu'ils  fussent  à  peu  près  du  même  âge. 
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E  tous  les  souvenirs  de  mes  voyages  d'autrefois, 
il  en  est  peu  de  si  agréable  que  celui  de  mes 
î:t,î,  visites  aux  béç^uinaores  de  Gand  et  de  Brusres  (1). 
^®^  La  Flandre  possède  là  des  bijoux  de  pierre, 
(lyM  d'une  rareté  unique.  C'est  ce  qu'elle  a  hérité  et 
conservé  de  plus  original,  de  plus  exquis,  des  siècles  morts. 

Dans  ces  vieilles  villes  de  là-bas,  voici  tout  à  coup,  au 
milieu  des  demeures  modernes,  le  délicieux  enclos  qui 
s'entr'ouvre.  C'est  un  hameau  du  moyen  âge  !  C'est  un  jar- 
din de  vierges  !  On  dirait  des  Van  Eyck  ou  des  Quentin 
Metzys.  On  a  l'impression  de  marcher  dans  le  paysage 
d'un  tableau.  Ah  !  qu'on  s'y  sent  loin  de  tout  et  loin  de 
soi-même  ! 

Au  centre,  s'arrondit  un  terre-plein,  une  pelouse  à 
fleurettes,  comme  l'avant-plan  des  tryptiques.  Des  arbres 
frémissent. .  .  la  clochette  de  la  tour  s'éveille,  si  douce,  si 
calme,  ayant  l'air  de  dérouler  ait  vent  comme  une  fumée 
de  sons. 

Tout  autour  de  cette  grande  place,  les  petits  couvents, 
alignés.  Chaque  porte  est  verte,  d'un  vert  de  prairie. 
Les  murs  jieints  en  rouge  ou  en  gris,  avec  un  pignon  qui 
monte  en  escalier  régulier...  les  fenêtres  sont  comme 
des  premières  communiantes,  à  cîiuse  des  rideaux  de 
fraîche  mousseline  oîi  les  géraniums  des  châssis  ont  un 
rose  de  lèvres  derrière  un  voile. 

(1)  Ma  première  visite  date  de  1870.  J'étais  au  milieu  de  ces  asiles  de  tran- 
quillité et  de  paix,  en  compagnie  de  mon  ami  A.  P au  moment  où  se  dé- 
clarait la  guerre  franco-prussienne.  En  1872,  j'y  retournais  en  compagnie 
d'une  tante  bien-aimée,  qui  fut  pour  moi  une  seconde  mère.  J'y  revenais 
encore,  l'année  suivante,  avec  une  épouse  chérie  qui,  hélas!  ne  vit  plus,  elle 
aussi,  que  dans  le  souvenir  des  beaux  jours  pa.esés  en  sa  douce  compagnie. 
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Entrons  maiiitenant  dans  nn  des  petits  couvents,  celui 
dont  la  porte  est  oruée  d'une  banderole  où  est  écrit  le 
joli  nom  qu'il  porte  :  "  Couvent  de  l'amour  de  Dieu." 
Devant  la  maison,  il  y  a  un  jardinet  de  presbytère,  méti- 
culeux et  délicieux,  ourlé  de  buis  ;  les  fleurs  dociles  y 
forment  des  initiales  de  Patronnes,  des  Sacré-Cœur  per- 
cés d'un  glaive  de  verdure. 

Voici  les  parloirs,  voici  surtout  l'ouvroir.  C'est  la  salle 
de  travail  en  commun.  Tout  est  blanc.  On  éprouve  l'i- 
vresse, la  chaste  volupté  du  blanc.  Tout  est  blanc  :  les 
murs  à  la  chaux,  le  plancher  oii  du  sable  blanc  fait  des 
méandres  et  des  dessins;  les  rideaux  de  coton  immaculé  ; 
enfin,  les  cornettes  des  béguines, —  blanc  sur  blanc, — 
tandis  que  leurs  mains  elles-mêmes  ne  manient  que  des 
cjioses  blanches  :  lingeries  qu'elles  réparent  ou  dentelles 
dont  elles  tressent  les  fils  de  la  Vierge. 

Oserons-nous  être  indiscrets  jusqu'aux  chambres  et  aux 
dortoirs?  Elles  sont  si  innocentes,  les  bonnes  béguines, 
et  pensent  si  peu  à  mal  !  .Voici  leur  lit,  drapé  de  percale 
nuiuve,  couleur  séculaire  chez  elles,  comme  est  séculaire 
aussi  la  forme  du  mobilier,  de  ces  chaises  garnies  de  jonc 
qui  s'espacent  dans  les  parloirs,  dans  leurs  chambres. 
Comme  tout  est  angélique,  ici  !  Sont-ce  encore  des 
femmes?  Nulle  trace  de  féminité,  de  corporalité,  pour- 
rait-on dire. 

Et  l'on  sort,  et  l'on  rentre  dans  la  ville  moderne,  dans 
la  ville  grise  en  proie  à  la  brume,  dans  la  ville  noire  en 
proie  au  négoce,  comme  si  on  avait  été  dans  une  étoile 
blanche,  comme  si  on  avait  voyagé  chez  les  anges. . . . 

Cette  impression  si  intime  et  si  délicatement  artiste, 
tous  les  étrangers  qui  furent  les  passants  des  béguinages 
l'ont  éprouvée. 

Michelet,  en   1834,  ne  fit  qu'y  passer  à  la  course.     Il 
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n'en  vit  que  le  côté  pittoresque  et  cependant  il  est  resté 
sous  le  charme  et  le  redit  dans  son  livre  posthume  :  Su?- 
les  chemins  de  V Europe.  J.-K.  Huysmans  fut  conduit,  tout 
jeune,  voir  deux  vieilles  parentes  au  béguinage  de  Turn- 
hout,  qui,  exigu,  lui  avait  paru  immense  !  Il  en  a  gardé 
un  souvenir  ineffaçable  dont  les  échos  se  sont  répercutés 
dans  son  roman  :   En  route. 

M.  Geo.  Rodenbach  a  qui  nous  faisons  ici  de  larges  em- 
prunts, raconte  dans  le  Correspondmit  la  visite  qu'il  ht 
faire  du  béguinage  de  Bruges,  au  romancier  Léon  Cladel. 
"  Le  fougueux  évocateur  du  Quercj,  nous  dit-il.  plus  que 
méridional,  —  presque  Sarrasin  d'Espagne,  —  c'est-à-dire 
du  ''  midi  et  demi,"  comme  dit  M.  Alph.  Daudet,  —  était 
exubérant,  bavard,  tumultueux,  criant  haut.  En  entrant 
dans  Bruges,  il  faisait  son  tapage  ordinaire.  Mais  quand 
nous  approchâmes  de  ce  jardin  du  béguinage,  l'influence 
du  silence  le  gagna.  Il  commençait  à  parler  moins  fort. 
Ses  gestes  qui  tantôt  et  d'habitude  avaient  l'air  de  vou- 
loir décrocher  les  enseignes,  éteindre  des  réverbères  ou 
des  étoiles,  se  restreignirent.  Quand  nous  fûmes  dans 
l'enclos  si  mystique,  si  reposé,  Cladel  parla  moins  ;  un 
instant  après,  il  ne  parla  plus.  Le  sortilège  opérait  sur 
lui.  Il  nous  regarda,  stupéfait.  "  Ah  !  quel  silence,  dit-il. 
Il  m'a  vraiment  touché  ici  !  "  Et  il  montra  son  front,  la 
place  oii  on  assomme  le  bœuf,  comme  si  le  silence  était 
devenu  une  réalité,  quelque  chose  de  physique,  avait  fait 
le  coup  de  maillet  qui  étourdit  la  bête. 

Puissance  du  silence  des  béguinages  !  Il  avait  accompli 
le  miracle  de  faire  taire  Léon  Cladel.  Ce  fut  la  seule  fois 
de  sa  vie  ! 

L'origine  des  béguinages  est  incertaine.  On  croit  qu'ils 
remontent  à  sainte  Béga,  fille  du  bienheureux  Pépin  de 
Landen  et  sœur  de  sainte  Gertrude,  qui  mourut  vers 
698.  Toutefois  il  semble  certain  que  c'est  la  Flandre  qui 
inventa  ce  curieux  ordre  des  béguines,  mi-laïque  mi-reli- 
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gieux,  offrant  cette  nuance  essentielle  que  les  femmes 
n'y  font  pas  de  voeux  perpétuels,  s'engagent  temporaire- 
ment à  l'obéissance  et  à  la  continence,' c'est-à-dire  qu'elles 
peuvent,  à  leur  guise,  partir  et  se  marier,  ce  qui  fait  de 
la  béguine  une  religieuse  d'une  sorte  unique. 

La  vogue  de  l'ordre  fut  rapide.  De  la  Flandre,  leur 
berceau,  les  béguinages  s'établirent  partout  :  en  Alle- 
magne et  en  France.  Paris  eut  son  béguinage  fondé  par 
le  roi  saint  Louis.  Les  satires  de  Rutebeuf  l'ont  immor- 
talisé. A  travers  son  vieux  français  du  temps,  nous  en- 
tendons ses  diatribes  aiguisées  sur  leurs  mignons  péchés 
et  leur  droit  de  se  marier,  qui  surtout  l'exaspère  : 

Si  béguine  se  marie 
C'est  que  telle  sa  vocation  : 
Ses  vœulx,  sa  profession 
N'est  pas  à  toute  sa  vie  ; 
Cet  an  pleure  et  cet  an  prie 
Et  cet  an  prendra  époux  ; 
Or  est  Marthe  ;  or  et-t  Marie  ; 
Or  se  garde,  or  se  marie  ; 
Mais  n'en  dites  sinon  bien, 
Le  Roi  ne  soufirirait  mie. 

Malgré  cette  haute  protection  du  roi,  Rutebeuf  ne- 
taisait  point  son  libre  langage,  et  sa  satire  récidivait.  IL 
rime  encore  : 

L'ordre  des  béguines  est  légère, 
Je  vous  dirai  en  quelle  manière, 
C'est  bien  pour  mari  prendre. 
Et  l'on  ne  peut  pas  défendre 
Qu'elles  n'aient  de  la  chair  tendre. 

Il  faut  croire  que  Rutebeuf  n'avait  pas  tout  à  fait  tort,, 
car  nous  voyons,  dès  1400,  le  béguinage  fondé  par  saint 
Louis  près  la  porte  Babet  péricliter  et  se  trouver  enfin 
réduit  à  trois  béguines.  A  cause  de  la  clause  spéciale  des 
vœux  temporaires,  il  se  trouva,  au  bout  de  peu  de  temps, 
que  toutes,  comme  dit  Rutebeuf,  avaient  voulu  mari' 
prendre. 

Il  en  fut  de  même  partout,  excepté  en  Flandre,  pays  du 
nord,  pays  froid,  oii  les   femmes  ont  moins  la  vocation  de- 
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l'cimour  ;  elles  sont  plus  calmes  et  placides,  les  douces 
béguines  de  Bruges  et  de  Gand,  elles  sont  les  sœurs  des 
cygnes  des  longs  canaux,  déplaçant  à  peine,  en  marchant, 
un  peu  de  silence,  comme  eux,  en  nageant,  déplacent  à 
peine  un  peu  d'eau. 

Et  c'est  ainsi  que  les  béguinages  s'éternisent,- là-bas. 
Ils  se  sont  étiolés,  ont  dispnru  partout,  dans  la  France 
entière,  qui  en  compta  des  centaines,  en  Allemagne 
aussi.  Ils  ne  survivent,  toujours  vivaces,  que  dans  la 
Flandre,  qui  les  a  inventés,  fut  et  demeure  la  terre  natu- 
relle de  ces  beaux  lis  mystiques. 

Il  y  a  des  points  cependant  où  telle  tige  de  l'ordre  a 
péri  :  ainsi  Bruxelles,  qui  n'a  plus  qu'une  place  et  une 
église  de  ce  nom,  possédait  encore,  en  1825,  un  béguinage 
relativement  important,  comportant  62  béguines,  dans  un 
vaste  enclos  compris  entre  la  place  du  Samedi,  la  rue  de 
Laeken,  la  rue  du  Canal  et  le  quai  de  là  Houille.  Il  était 
coupé  par  7  rues  et  comprenait  153  maisons. 

Mais  aujourd'hui  encore  un  grand  nombre  de  bégui- 
nages subsistent  :  à  Louvain,  à  Malines,  à  Lierre,  à  Turn- 
hout,  à  Termonde,  à  Gand,  à  Bruges  surtout,  oii  il  s'offre 
dans  un  réel  mystère  de  déclin  et  de  mélancolie. 

Le  béguinage  de  Bruges  est  un  des  plus  doux  spectacles 
qui  soient  au  monde.  A  cause  du  site  d'abord,  cette  ban- 
lieue verte  qui  l'entoure,  ce  calme  étang  qui  en  baigne 
les  murs  et  qu'on  appelle  le  Minnewater,  c'est-à-dire  le 
lac  d'amour  ou  mieux  encore,  en  traduisant  littéralement, 
l'eau  où  l'on  aime.  Oui,  le  cœur  s'y  ouvre  à  des  effusions 
inconnues.  Les  grands  arbres,  sur  la  berge,  ont  des 
feuilles  qui  chuchotent  comme  des  lèvres.  Les  nuages 
versatiles  ont  l'air  de  s'arrêter,  de  se  fixer  dans  le  miroir 
de  cette  eau.  Et  quels  candides  nénuphars  s'y  dévoilent, 
blancs  comme  des  âmes  de  premières  communiantes, 
blancs  comme  les  âmes  des  béguines,  toutes  proches  ! 

Dans  l'enclos,  où  on  pénètre  après  avoir  franchi  un  pont 
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arqué,  tout  est  silence,  solitude,  haruionie.  Ici,  les  murs 
sont  f!;ris,  pour  continuer  la  brunie  du  nord  et  concorder 
avec  le  demi-deuil  de  Bruges.  Tont  est  à  l'unisson  ; 
comme  la  ville  elle-même,  le  béguinage  a  des  <louceurs 
d'agonie  en  même  temps  qu'une  beauté  d'immortalité.  Il 
est  toujours  au  bout  du  déclin  et  on  le  sent  impérissable. 
Lui  aussi  jadis  fut  prospère.  Aujourd'hui  il  ne  compte 
plus  qu'une  quinzaine  de  béguines,  troupean  raréfié  pour 
paître  cette  idéale  prairie  de  Van  Eyck.  C'est  bien  peu, 
sans  doute,  et  on  craindrait  la  fin,  la  cessation  possible  et 
brusque,  si  tout  à  coup  la  maladie,  un  mauvais  hasard  s'en 
mêlait.  Mais,  d'autre  part,  il  y  a  on  ne  sait  quoi  dans  l'air 
du  lien  qui  s'aflfirme  éternel  et  défie  la  déréliction  totale. 
Dût-il  advenir  un  miracle,  dussent  les  anores  eux-mêmes 
venir  prendre  la  robe  de  sainte  Béga  et  vivre  un  temps 
intérimaire  dans  les  petits  couvents  !  Le  nombre  des  bé- 
guines, si  restreint  depuis  des  lustres,  n'est  si  restreint 
que  pour  affirmer  précisément  le  miracle  et  donner  à  ce 
béguinage  de  Bruges  une  douceur  supplémentaire  et  plus 
«xquise  :  la  douceur  des  crépuscules  et  de  ce  qui  va  finir. 
Mais  ici  le  crépuscule  restera  toujours  en  suspens,  con- 
forme au  plus  grand  crépuscule  de  la  ville,  qui  est  égale- 
ment infinissable. 

Aussi  peut-on  dire  qu'il  règne  là  un  mhiimum  de  vie  ; 
les  vagues  bruits:  celui  du  vent  dans  les  arbres,  celui  des 
sources  invisibles  dégoulinées  dans  le  lac,  sont  encore 
presque  à  ras  du  silence  ;  à  voir,  du  dehors,  les  petits  cou- 
vents, ils  semblent  à  peine  habités  ;  de  temps  en  temps, 
dans  les  vitres  miroitantes,  on  aperçoit  une  coifte  lente, 
qui  ne  fait  même  pas  penser  à  une  humanité  cloîtrée  ;  on 
dirait  des  ailes  de  passage,  un  oiseau  de  linge  en  route 
vers  le  ciel. 

Dans  la  chapelle,  qui  est  au  centre,  l'impression  funèbre 
grandit.  De  grandes  dalles  funéraires  sont  juxtaposées, 
■couvrent  tout  le  sol  où  furent  inhumées  depuis  des  siècles 
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les  Grandes-Dames,  c'est-à-dire  les  supérieures  de  ce  bé- 
guinaore  de  Bruges.  Leurs  noms  furent  2;ravés  sur  ces 
pierres,  leurs  qualités,  leurs  fonctions,  leurs  titres,  car 
souvent  elles  appartenaient  aux  premières  familles  nobi- 
liaires du  pays.  Mais  tout  cela,  aujourd'hui,  est  rongé  par  le 
temps,  usé,  en  allé  dans  l'intérieur  des  pierres,  retourné  au 
néant.  La  mort  elle-même  est  ici  effacée  par  la  mort. . . 

A  Gand,  les  béguinages  sont  restés  plus  prospères,  cnr 
il  y  a  deux  béguinages,  fondés  dès  1200  et  qui  subsistent  : 
le  Grand-Béguinage,  comprenant  800  béguines  ;  le  Petit- 
Béguinage,  en  comprenant  400,  tous  les  deux  florissants 
et  non  moins  poétiques  que  celui  de  Bruges. 

M.  Rodenbach  nous  dit  l'impression  ineffaçable  et  l'iu- 
tluence  que  les  béguinages  ont  eue  sur  sa  vie  entière. 
Ah  !  ces  béguinages  de  Flandre  !  ils  ont  été  la  quotidienne 
et  la  plus  douce  songerie  de  notre  vie  !  A  travers  la  dis- 
tance et  les  années,  nous  n'avons  pas  cessé  de  porter  un 
béguinage  dans  notre  âme  ! 

Comment  cela  peut-il  arriver?  C'est,  quant  à  nous,  à 
cause  de  notre  enfance.  Il  n'y  a,  en  somme,  de  durable 
que  les  impressions  des  jeunes  années.  Dès  vingt  ans,  on 
a  son  visage  formé  et  définitif.  On  a  aussi  son  âme. 

Tout  a  été  emmagasiné. 

Vienne  la  vie,  elle  n'y  changera  rien. 

On  peut  bouleverser  son  existence,  voyager,  changer 
d'état  et  de  pays,  habiter  Paris  et  toutes  les  villes  variées 
de  l'univers.  On  continue  à  exister  vraiment  là  oii  on  a 
fait  son  âme,  oîi  on  a  senti.    On  habite  ailleurs,  on  vit  Ku 

L'enfant  que  nous  fûmes  et  qui  était  prédestiné  sans 
doute  à  être  le  poète  de  tout  cela,  fréquentait  déjà  le 
Vieux-Béguinage  de  Gand,  conduit  par  sa  mère  chez  une 
sainte  béguine,  oh  !  pas  jeune  ni  belle  ;  âgée,  mais  si 
bonne  et  impressionnante  pour  nos  jeunes  yeux  d'alors,, 
surtout  à  cause  de  son  nom  sombre  :  elle  s'appelait  soeur 
Vilain  ;  on  allait  la  trouver  pour  des  travaux  de  couture. 
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Or,  ces  visites  d'enfant  font  une  impression  très  vive, 
laissent  un  long  sillage. 

Après  l'enfant,  l'adolescent.  Ah  !  ces  manigances  d'une 
destinée  !  L'adolescent  était  maintenant  venu  habiter 
avec  ses  parents  juste  en  face  de  l'enclos  du  béguinage, 
dont  le  clocher  ajouré  s'élevait  vis-à-vis  des  fenêtres  de 
la  grande  chambre  où  il  allait  vivre  ses  pensives  jour- 
nées, écrire  ses  premiers  essais.  .  .  Désormais,  il  s'éveilla, 
s'endormit  au  son  de  la  cloche  du  béguinage,  béguine  elle- 
même,  sœur  tourière  du  ciel,  faisant  un  bruit  de  clés 
comme  si  elle  allait  fermer  les  portes  de  l'espace. 

Alors  l'adolescent  reprit  le  chemin  du  béguinage  que 
l'enfant  avait  déjà  connu.  Il  fut  accueilli  dans  les  cou- 
vents, erra  dans  les  rues  mortes,  fut  l'ami  du  mouton  de 
l'herbe  qui  était  peut-être  l'Agneau  pascal,  fut  aussi  l'ami 
des  béguines.  Il  y  en  avait  de  jeunes  et  de  belles. 

Trouble,  immense  émoi  d'une  jeunesse  isolée,  devant 
ces  vierges  dont  on  ne  sait  rien,  pas  même  la  couleur  de 
leurs  cheveux  ! 

Car,  s'il  s'en  trouvait  de  placides,  de  tout  à  fait  mortes 
à  la  vie,  quelques-unes  peut-être  gardaient  au  cœur  un 
€oin  profane.  Une  rose  des  jardins  du  monde  entre  les 
pages  d'un  bréviaire. . . 

C'est  ainsi,  dans  nos  promenades  méditatives,  que  nous 
fûmes,  un  soir,  témoin  d'une  scène  étrange.  Passant 
devant  l'église  d'un  béguinage,  nous  entendîmes  chanter. 
Et,  pourtant,  ce  n'était  l'heure  d'aucun  office.  Nous  en- 
trons. Les  nefs  étaient  vides.  Personne.  Un  silence  pro- 
fond. Et  dans  ce  silence  une  femme  chantait,  une  béguine, 
sans  doute,  cachée  au  jubé  et  qui  s'accompagnait  à  l'orgue. 
Jeune  encore,  car  la  voix  était  toute  fraîche,  ruisselait 
comme  une  source  qui  commence  de  couler.  Or  voici  l'im- 
prévu et  le  charme  troublant  :  se  croyant  seule,  elle  chan- 
tait, non  pas  un  cantique,  une  hymne  religieuse,  mais  un 
chant  profane,  une  romance  apprise  probablement  au  pen- 
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sionnat,  sentimentale  quand  même,  passionnée  et  un  peu 
tendre  —  dans  cette  église!  —  l'appel  à  quelque  visage 
attendu,  à  quelque  amour  possible...  On  se  rappelle  les 
ironies  du  vieux  Rutebeuf  sur  les  béguines: 

C'e-t  bien  pour  mari  prendre  •' 

Et  l'on  ne  peut  pas  défendre 
Qu'elles  n'aient  de  la  chair  tendre. 

Les  béguines  peuvent  se  marier,  et  cela  arrive.  Il  n'y 
a  pas  longtemps  vivait  encore  à  Gand  la  veuve  d'un 
avoué  près  la  Cour  d'Appel,  qui  avait  été  béguine  dans  sa 
jeunesse. 

Mais  le  c;is  est  plutôt  rare.  La  plupart  passent  toute 
leur  vie  dans  le  mystique  enclos  oii  les  entraîna  la  piété 
de  leur  jeunesse.  Ali  !  les  jours  unis  et  sans  plis  !  La  can- 
dide existence  qui  est  pour  elles  comme  une  avance  d'hoi- 
rie sur  l'éternité!  Ne  vit-on  pus  déjà  d'éternité  dans  cette 
vie  si  calme,  qu'aucun  incident  ne  ponctue,  et  où,  par 
conséquent,  la  conscience  du  temps  s'abroge  ?  On  n'a  con- 
science de  l'espace  qu'à  cause  des  accidents  de  l'horizon  : 
un  bois,  un  clocher,  un  moulin  :  ainsi  pour  la  Hollande, 
où  les  plaines  paraissent  si  vastes  à  cause  des  moulins  qui 
y  créent  des  plans,  des  points  de  repère,  des  reculs.  On 
n'a  conscience  aussi  des  années  qu'à  cause  des  événements 
qui  les  marquent  :  joies,  deuils,  amours,  naissances. 

La  vie  des  béguines  est  sans  événements. .  .  Elles  sont 
donc  déjà  comme  hors  du  temps.  Et  aussi  hors  de  la  chair. 
Mi-femmes,  mi-anges,  toute  pureté  en  ces  climats  du 
Nord,  où  le  sang  est  calme  dans  les  artères  comme  l'eau 
dans  les  canaux.  Ville  morte,  chair  morte.  Mais  en 
revanche  leur  âme  vit  d'une  abondante  vie  mystique.  Il 
faut  les  voir  suivre  toutes  les  minutieuses  pratiques  :  la 
prière  en  commun,  le  rosaire,  les  sacrements.  Et  comme 
le  culte,  ici,  s'enjolive  !  On  reconnaît  des  mains  de 
femmes  à  l'arrangement  des  autels,  du  Sacré-Cœur,  des 
bancs  de  communion,  des  madones  de  parloir  ou  d'ouvroir. 
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Tout  cela  est  frais,  chaste,  ingénu,  fleuri,  tendre,  et  sur- 
tout blanc,  d'un  blanc  unanime. 

C'est  principalement  aux  offices  qu'on  a  cette  impres- 
sion de  blanc  unanime  qui  est  la  couleur  du  lieu  et  l'âme 
même  des  bé2;uinaQ;es  ainsi  extériorisée. 

Quand  on  entre  dans  l'église  d'un  béguinage,  laquelle 
est  d'ordinaire  assise  parmi  une  pelouse,  au  centre  de 
l'enclos,  on  a  l'impression,  devant  soi.  d'un  paysage  blanc, 
d'un  chaste  pays  de  neige,  d'un  glacier  aux  calmes 
aiguilles.  Toutes  les  béguines,  en  effet,  dès  le  porche,  dé- 
ploient par-dessus  leur  robe  sombre  un  grand  voile  blanc, 
qu'elles  fixent  par  une  épingle  au-dessus  de  leur  coiffe  et 
qui  retombe,  les  enveloppant  toutes.  Or,  ce  voile  est  très 
empesé,  se  casse  en  angles  durs,  en  plis  roides  et  comme 
gelés.  Les  nonnes  sont  tantôt  agenouillées  sur  des  prie- 
Dieu,  tantôt  debout;  et,  à  cause  des  tailles  différentes,  on 
dirait,  de  loin,  vraiment  un  glacier  aux  arêtes  inégales. 
Mais  cette  blancheur  unanime  n'est  pas  froide.  Le  clair 
de  lune  émeut  et  embrase,  quoique  ses  feux  soient  blancs. 

Surtout  qu'ici,  à  la  grand'messe  et  à  vêpres,  cette  blan- 
cheur des  voiles,  cette  blancheur  des  âmes  s'expriment 
par  des  chants  qui  semblent  blancs  aussi,  Ah  !  cette  maî- 
trise des  églises  de  béguinage,  ces  jubés  oii  les  chantres 
sont  également  des  béguines!  Voix  de  femmes,  douces  et 
presque  insexuelles  comme  celles  des  soprani,  des  sveltes 
enfants  de  chœur  !  Naïf  élancement  de  motets  et  d'hym- 
nes, qui  tremblent  de  s'envoler  et  tournoient  comme  des 
oiseaux  entrés  par  hasard  dans  une  église.  L'une,  parfois, 
possède  quelque  notion  musicale  et  chante  en  mesure, 
brode  avec  justesse  les  canevas  de  l'orgue.  Mais  la  plu- 
part ne  savent  que  de  naïfs  solfèges  ;  et  c'est  un  charme 
d'ingénuité  surérogatoire  que  ces  paroles  liturgiques  d'un 
latin  qu'elles  ne  connaissent  pas  susurrées  dans  le  verre 
cassable  de  la  musique  qu'elles  ne  savent  pas  davantage. 
N'importe  !    tout    s'harmonise,   quand    il   y   a   accord   des 
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lieux  et  des  âmes.  Ces  voix  sont  bien  ce  qu'il  fallait  par- 
dessus ces  voiles.  Et  on  dirait  des  anges  qui  chantent  sur 
un  matin  blanc  ! 

Il  y  a  des  jours  oh.  le  culte  se  complique  de  cérémonies 
et  de  processions.  Aux  grandes  fêtes  de  l'année,  un  cor- 
tège s'organise,  se  déroule  dans  les  rues  tournantes  des 
béguinages  :  on  promène  des  bannières,  des  corbeilles  de 
roses,  des  cassolettes,  les  statues  de  la  Madone,  des  cierges, 
des  encensoirs  et  le  beau  Saint-Sacrement  en  or  des  di- 
manches et  des  Pâques.  De  saintes  femmes  du  voisinage 
font  escorte  ;  des  enfants  s'y  mêlent,  vêtus  de  mousseline 
blanche  ou  habillés  en  petits  saint  Jean.  Il  y  a  parfois  un  ' 
Agneau  Pascal,  l'agneau  d'ordinaire  à  l'attache  et  qui 
paît  l'herbe  centrale,  cette  fois  pavoisé  de  rubans  et 
comme  frisé  à  neuf. . .  Tableau  de  paix  candide  et  d'inno- 
cence presque  céleste...  L'Agneau  Pascal  chemine,  re- 
gardant le  bleu  du  ciel,  le  rouge  des  tuiles. . .  Peut-être 
qu'il  songe  obscurément  au  boucher  —  rouge  comme  les 
toits  !. . . 

Mais  le  boucher  ne  viendra  pas  pour  cet  agneau  privi- 
légié. Il  mourra  de  vieillesse,  heureux  et  calme,  dans 
l'enclos  mystique  oîi  il  a  vécu.  Et,  pour  les  saintes  bé- 
guines non  plus,  il  ne  viendra  jamais,  le  boucher  rouge, 
la  Terreur  révolutionnaire. . .  Il  a  déjà  passé,  assez  près 
d'elles,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  sans  les  atteindre. . .  Les 
béguines  toujours  vivent  et  s'éternisent,  elles-mêmes  de 
doux  agneaux,  de  douces  brebis,  voués  aux  processions, 
aux  pelouses  solitaires  ;  et  c'est  peut-être  à  cause  d'elles 
que  la  terre  de  Flandre  apparaît  toute  blanche  dans  le 
noir  tumulte  des  siècles. 


CLOTILDE  DE  SURVILLE 

(marguerite-éléonore-clotilde  DE  vallon) 


''^■''^*^%  AR  un  beau  soir  de  printemps,  en  l'an  1405,  les 

^^    cloches  d'un  joli  bourg  du  Bas-Vivarais  sonnaient 

ix^Jr^-^    à  toute  volée,  annonçant  aux  paysans  joyeux  la 

ft-'  _^;is:§/  naissance  de  Maro-uerite-Eléonore-Clotilde,  issue 
du  mariao'e  de  très  haut  et  très  puissant  seigrneur 
'^  Godefroy  de  Vallon  et  de  dame  Marguerite  de 
Soligny. 

Comblée  des  faveurs  de  la  fortune,  douée  d'un  physique 
<îharmant,  Clotilde  reçut  une  éducation  soignée  et  brilla 
au  premier  rang  parmi  les  femmes  de  cette  époque.  A  dix- 
huit  ans  elle  épousa  Bérenger  de  Surville,  jeune  et 
vaillant  seigneur  qui   guerroyait   alors  pour  Charles  VIT. 

Entourée  d'une  auréole  poétique,  Clotilde  doit  la  con- 
servation de  sa  renommée  aux  souvenirs  romanesques  et 
sympathiques  qu'évoque  toujours  son  nom.  Rien  ne 
saurait  mieux  la  faire  connaître  que  les  lignes  d'un  de 
ses  admirateurs. 

"  La  lune  brille  au  ciel  entourée  des  soleils  de  la  nuit. 
Ses  rayons  se  glissent  mystérieux  et  argentés  à  travers 
le  feuillage  des  arbres  et  le  buisson  en  fleurs.  Ils  peuplent 
la  campagne  d'ombres  fantastiques  :  ils  tremblotent,  ils 
dansent  sur  l'herbe. 

"  Un  doux  rayon  de  l'astre  de  la  nuit  a  pénétré  entre 
les  intervalles  de  la  somptueuse  draperie  qui  décore  les 
vitraux  en  ogive  d'un  antique  château  situé  sur  la  rive 
où  l'Ardèche  roule  ses  belles  ondes.  Il  luit  pâle  et  silen- 
cieux dans  la  chambre  de  Clotilde. 

Septembre.— 1899.  12 


178  REVUE  CANADIENNE 

"  Clotilde  de  Surville  a  renvoyé  ses  damoiselles  et, 
débarrassée  de  ses  somptueux  atours,  elle  rêve  à  sou 
époux  Bérenger.  Il  a  volé  au  camp  de  Charles  YII  pour 
lui  aider  à  reconquérir  son  trône.  Oh  !  si  le  fer  des 
Anglais  allait  l'atteindre.  . .  et  sa  tête  décolorée  s'incline. 
Elle  écoute,  retient  son  haleine.  . .  puis  elle  marche  dou- 
cement, doucement  d'un  pas  léger  de  fée.  » .  elle  s'approche 
du  berceau  où  repose  son  fils,  le  fils  de  Bérenger,  écarte 
les  voiles  qui  le  dérobent  à  sa  tendresse  inquiète  et  le 
contemple  dans  une  muette  et  solitaire  extase.  Il  dort. . . 
son  sommeil  est  doux  comme  le  sommeil  des  anges. 
"  Vents,  taisez-vous  !. . ."  La  jeune  mère  joint  les  mains, 
adresse  au  ciel  une  muette  prière,  dépose  un  frais  baiser 
sur  le  front  insoucieux  de  l'enfant,  le  regarde,  l'admire 
encore. . ..  puis  elle  clôt  les  voiles,  s'éloigne  et  revient 
s'asseoir  dans  son  fauteuil  gothique  surchargé  de  lourdes 
sculptures  dorées. 

"  Clotilde  écrit.  . .  Son  fils  s'agite.  Elle  s'élance  vers 
l'innocente  créature,  l'emporte  dans  ses  bras,  lui  sourit,  le 
caresse,  l'appelle  des  noms  les  plus  gracieux  et  l'endort 
au  son  de  tendres  et  naïfs  verselets. 

"  Les  blanches  paupières  de  l'enfant  sont  fermées,  elle 
reprend  sa  plume,  et,  cédant  aux  inspirations  de  son 
<îœur,  elle  dit,  elle  écrit  : 

O  clner  enfantelet  !  vray  pourtraict  de  ton  père, 
Dors  sur  le  seyn  que  ta  bouche  a  pressé  ; 
Dors,  petiot,  cloz,  amy,  sur  le  seyn  de  ta  mère, 
Bien  doulx  œillet  par  le  somme  oppressé. 

Bel  amy,  cher  petiot,  que  ta  pupille  tendre 
Gonste  ung  sommeil  qui  n'est  plus  fait  pour  moy. 
Je  veille  pour  te  veoir,  te  nourir,  te  défendre... 
Aiiiz  qu'il  m'est  iloulx  ne  veiller  que  pour  toy  ! 

Cher  petiot. hel  amy,  tendre  fils  que  j'atlore  I 
Cher  enfançon,  mon  souleq,  mon  amour  ! 
Te  voy  toujours,  et  veulx  te  veoir  encore 
Pour  le  trop  briefs  me  semblent  nuict  et  jour. 


r 
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'•  L'immobilité  de  son  fils  l'effraye,  elle  lui  demande  un 
re2:ard,  un  sourire. 

Mon  fils  !  poui-  ung  moment...  ah  !  revoy  la  lumière  ; 
Au  prilx  du  tien  rend  s- moi  tout  mon  repos  !... 

Elle  l'examine  et  se  rassure. 
DoiUce  erreur  !  il  dormait...  c'est  as*ez,  je  respire  ) 
Songes  légiers,fiattez  son  doux  sommeil. 

Une  idée  touchante  la  domine  : 
Te  parle  et  ne  m'entends... eh  !  que  dis-je, insensée? 
Plus  n'oysait-il  quand  fust  moult  es  veillé. .. 
Povre  cher  enfaiiçon  !  des  fijz  de  ta  pensée 
L'esche velet  n'est  encor  débroillé. 
Tretouz  avoiiS  esté  comme  es  toy,  dans  ceste  heure  .• 
Triste  rayzon  que  trop  tost  n'adviendra  ! 
En  la  paix  dont  jouys,  s'est  possible,  ah  !  demeure  I 
A  tes  beaux  jours  mesme  il  n'en  souviendra. 

''  Le  beffroi  du  château  a  sonné  onze  heures,  Clotilde 
cesse  d'écrire." 

La  guerre  se  continuait  languissante,  Charles  VU,  cap- 
tivé par  le  charme  de  la  belle  Agnès  Sorel,  bercé  par  la 
douce  mélodie  de  l'adulation,  laissait  les  Anglais  envahir  la 
France.  Bérenger  de  Surviile  combattait  dans  Orléans  que 
Lahire  et  Dunois  défendaient  avec  l'énergie  du  désespoir 

Pendant  l'absence  de  son  époux,  Clotilde  charmait  sa 
solitude  en  écrivant  ses  délicieux  rondels  et  épitres  dont 
l'exquise  sensibilité,  la  grâce  naïve,  jointe  au  parfum 
vieillot  qu'ils  exhalent  font  qu'on  ne  les  lit  pas  sans  se 
sentir  ému.  Bérenger  ne  revient  pas. .  .  Clotilde  s'in- 
quiète, se  désole,  pendant  que  son  fils,  son  doalx  amy, 
s'ébat  en  liberté  sur  les  verts  gazons  du  parc,  elle  soupire 
une  tendre  et  fière  héroïde  à  l'époux  absent.  Un  patrio- 
tisme ardent,  un  amour  profond,  les  chères  souvenances 
d'un  passé  enchanteur,  tout  ce  qu'une  femme  peut  écrire 
de  beau  et  de  grand  embellit  cette  pièce  remarquable. 

Bérenger  est  mort  ! 

Clotilde  exhale  sa  douleur  en  de  touchantes  élégies,  sa 
lyre  vibre  avec  une  force  nouvelle  sous  l'âpre  souffle  du 
désespoir. 
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Restée  veuve  à  vingt-cinq  ans,  possédant  un  grand  nom, 
une  fortune  considérable,  et  de  plus,  fort  jolie,  Clotilde 
refusa  les  unions  les  plus  brillantes  ;  il  n'en  tint  qu'à  elle 
de  devenir  princesse,  mais  elle  demeura  fidèle  au  souvenir 
du  mort. 

La  poésie  et  l'amitié  séchèrent  ses  larmes.  Cldtilde 
adresse  une  épître  à  sa  doulce  mie  Mocca,  un  rondel  à  la 
TuUie  de  Mo^T'an,  à  Loyson  d'Effiat.  Puis  elle  veut  ensei- 
gner à  ses  suivantes  l'art  de  bien  dire  ;  son  académie  n'a 
d'autre  toit  que  la  voûte  bleue  du  ciel,  les  sièges  sont  des 
bancs  de  verdure  ;  plusieurs  filles  de  grands  seigneurs 
sollicitèrent  quand  même  l'honneur  d'y  être  admises.  Ce 
devait  être  un  gracieux  spectacle  que  de  voir  les  nobles 
damoiselles,  fleurs  de  beauté  et  de  jeunesse,  s'exercer 
sous  la  direction  de  l'aimable  châtelaine  de  Surville  à 
parler  cette  chère  langue  de  France,  encore  au  berceau, 
mais  pleine  des  promesses  qu'elle  a  si  bien  tenues  sous  la 
plume  des  Racine,  Corneille,  Molière,  Hugo  et  Musset. 

On  a  prétendu  qu'une  association  de  dix  troubadours 
ayant  à  leur,  tête  Jacques  Grase  de  Pistoye  avait  pour 
dame  maîtresse  la  châtelaine  de  Surville.  Ce  qui  voudrait 
dire  que  les  poètes  soumettaient  à  l'approbation  de  Clo 
tilde,  avant  de  les  faire  entendre  dans  les  châteaux,  les 
fabliaux,  les  pillants  ou  complaintes  et  les  ballades  qu'ils 
composaient.  Cette  assertion  est  pour  le  moins  bien  osée. 
Jacques  Grase  de  Pistoye  n'existait  plus  du  temps  de 
Clotilde  et  il  est  peu  probable  que  la  belle  châtelaine 
dont  les  écrits  attestent  le  goût  raffiné  et  délicat  eût 
couvert  de  son  patronage  les  récits  pour  la  plupart  sans 
valeur  et  grivois  de  ces  poètes  ambulants. 

Maistre  Allain-Chartier,  qui  régnait  sans  conteste  parmi 
les  écrivains  de  l'époque,  ose  dire  dans  sa  Flour  de  belle 
rhétorique  que  Clotilde  n'aura  jamais  l'air  de  la  cour. 
Elle  lui  adresse  des  rondelets  déclinatifs,  chefs-d'oeuvre 
du  genre. 
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Dans  ces  épigrainmes  délicieuses,  supposant  qu'il  médite 
la  conquête  de  l'Hélicon,  elle  lui  dit  avec  une  fine  ironie  : 

Ainz  comme  offriez  vos  œuvres  pour  requeste 
Au  blond  Pliœbus, devinez  veoir  un  peu 
Ce  qu'y  trouva,  quand  en  eust  faict  l'enqueste  : 
De  l'air. 

La  renommée  de  Clotilde  s'étendit  jusqu'à  la  cour. 
Marguerite  d'Ecosse,  épouse  du  Dauphin,  admirait  fort 
ses  poésies.  Cette  pauvre  petite  reine  qui  disait  à  vingt 
ans  :  Fi  de  la  vie,  qiion  ne  in  en  parle  plus,  enviait  l'exis- 
tence heureuse  et  calme  de  la  châtelaine  de  Surville.  Np 
pouvant  posséder  Clotilde  à  la  cour,  elle  lui  envoya  une 
couronne  (îe  lauriers  artificiels,  embellie  de  douze  margue- 
rites à  boutons  d'or  et  à  feuilles  d'argent,  avec  la  devise  : 
"  Marguerite  d'Ecosse  à  Marguerite  d'Hélicon."  Ce  jour- 
là  des  larmes  coulèrent  des  yeux  de  Clotilde  :  pourquoi 
Bérenger  n'était-il  pas  là  ? 

La  destinée  ne  fut  pas  indulo;ente  pour  Clotilde, 
l'aimante  et  sensible  épouse  de  Bérenger  goûta  à  toutes 
les  amertuuies.  Son  fils,  son  sotdcy,  son  idole,  périt  dans 
un  tournoi  ;  Mocca,  sa  doalce  mie,  après  avoir  longtemps 
voyagé  dans  le  midi,  alla  finir  ses  jours  à  Venise. 
Tullia  périt  à  la  prise  de  Constantinople.  Sophie  de 
Lyonne  et  Juliette  de  Viv.arez,  ses  élèves  bien-aimées, 
allèrent  dans  la  solitude  du  cloître  chercher  l'apaise- 
ment pour  leur  cœur  déjà  troublé  par  les  plaisirs  mondains. 

Héloysa  de  Vergy,  épouse  de  son  fils,  Héloysa  dans  la 
fleur  d'une  éclatante  beauté,  fut  emportée  par  un  mal 
subit  et  inconnu. 

Camille,  petite-fille  de  Clotilde,  renonça  à  sa  part  de 
joie  ici-bas  pour  se  dévouer  à  l'aïeule  solitaire. 

Est-il  peine  plus  grande  que  celle  de  survivre  aux 
siens  ?  de  se  survivre  à  soi-même  ?  de  voir  s'éteindre  son 
génie  ?. .  .  Pauvre  Clotilde  !  elle  avait  près  d'un  siècle, 
quand  l'ange  de  la  mort  vint  déposer  son  froid  baiser  sur 
ses  beaux  cheveux  blancs. 
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Au  moment  où  disparaissait  cette  étoile,  une  autre 
s'allumait  radieuse  au  midi,  c'était  Clémence  Isaure,  la 
muse  toulousaine. 

La  frôle  dépouille  de  Clotilde  fut  déposée  dans  la 
tombe  oii  depuis  longtemps  son  fils,  son  doulx  amy, 
l'attendait. 

Un  descendant  de  cette  femme  célèbre,  monsieur  de 
Surville,  fit  en  1872  des  recherches  dans  les  archives  de 
sa  famille  pour  trouver  des  papiers  nécessaires  à  constater 
ses  droits  à  une  succession.  C'est  là  qu'il  découvrit,  dans 
d'antiques  manuscrits,  les  poésies  de  son  aïeule.  Il  en 
transcrivit  plus  de  cent  morceaux. 

La  révolution  arriva  ;  monsieur  de  Surville,  partant 
pour  l'exil,  emporta  les  poésies  transcrites,  mais  laissa 
les  originaux.  Sa  mère  plus  que  septuagénaire,  restée 
seule  au  château,  ne  crut  pas  racheter  trop  cher  la  vie 
et  la  liberté  en  livrant  les  papiers  de  famille  qu'un 
comité  révolutionnaire  demandait  impérieusement.  Tout, 
jusqu'aux  poésies  de  Clotilde,devint  la  proie  des  flammes. 

Revenu  en  France,  monsieur  de  Surville,  reconnu  et 
arrêté  au  Puy  en  Velay,  fut  fusillé.  Quelques  heures 
avant  sa  mort  il  écrivit  à  sa  femme  qu'un  ami  lui 
remettrait  les  manuscrits  relatifs  aux  oeuvres  de  Clotilde 
([u'il  voulait  donner  au  public. 

Monsieur  Vanderbourg,  l'heureux  possesseur  des  œuvres 
de  madame  de  Surville,  les  a  publiées  en  1803.  Clotilde 
est  bien  le  poète  qui  a  chanté  avec  le  plus  de  vérité  et  de 
grâce  les  saintes  et  douces  joies  du  foyer  domestique. 

L'exquise  sensibilité,  le  charme,  la  naïveté  de  ces  poésies 
font  vivement  regretter  la  perte  de  ses  autres  ouvrages. 

Je  suis  bien  forcée  d'avouer  que  quelques  critiques  distin- 
gués ont  révoqué  en  doute  l'authenticité  de  ce  recueil. 

Ah  !  mais  de  quoi  ne  doute-t-on  plus  ? 

^acTicC    i^ci'c  libre. 
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DE  LA   RIYIÈRE-ROUGE. 

(1844) 


A  relation  de  l'établissement  des  Sœurs  Grises  à 
Saint-Boniface  de  la  Rivière-Rouge  appartient  à 
une  page  de  notre  histoire  canadienne.  C'est  un 
souvenir   de  cinquante-cinq  ans,  plein   d'intérêt 


pour  ceux  qui  ont  vécu  à  cette  époque. 

C'était  en  1843,  monseigneur  Provencher,  l'apôtre  de 
la  Rivière-Rouge,  évangélisait  cette  plage  lointaine  depuis 
vingt-cinq  ans.  De  généreux  collaborateurs  s'étaient  joints 
à  lui  et  avaient  recueilli  des  fruits  abondants. 

Cependant  de  grandes  préoccupations  remplissaient 
l'âme  du  pieux  évêque  ;  non  seulement  il  songeait  à 
s'attacher  et  à  multiplier  autour  de  lui  les  ouvriers 
évangéliques,  mais  il  avait  encore  un  bien  vif  désir  de 
procurer  à  Saint-Boniface  de  bonnes  institutrices  appar- 
tenant à  quelque  congrégation  religieuse. 

Depuis  plusieurs  années,  il  avait  fait  vainement  des 
démarches  pour  en  obtenir.  Il  s'était  même  adressé  en 
France,  mais  ses  demandes  restèrent  sans  effet  parce  qu'il 
n'y  avait  personne  qui  pût  prendre  en  main  cette  affaire. 
Il  recourut  alors  à  ses  vénérables  confrères  des  États-Unis. 

Plusieurs  de  ces  évêques  avaient  dans  leur  diocèse  des 
maisons  d'éducation  florissantes  ;  mais  les  besoins  d'ensei- 
gnement se  faisaient  tellement  sentir  dans  ce  pays  qu'on 
ne  croyait  pas  devoir  diminuer  le  personnel  de  ces 
institutions  ;  d'ailleurs,  presque  toutes  leurs  religieuses  ne 
parlaient  que  l'anglais  et  cette  langue  était  encore  trop 
peu  usitée  à  Saint-Boniface. 
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Monseigneur  Provencher  n'osait  pas  cependant  s'adres- 
ser aux  sœurs  enseignantes  du  Canada,  encore  trop  peu 
nombreuses.  A  Québec  l'on  ne  voyait  que  des  religieuses 
cloîtrées,  elles  n'eussent  pas  convenu  aux  missions  de  la 
Rivière-Rouge.  A  Montréal,  il  n'y  avait  que  les  soeurs  de 
la  Congrégation  de  Notre-Dame,  qui  suffisaient  à  peine  aux 
nécessités  du  moment. 

L'évêque  missionnaire  ne  renonça  pas  à  ses  projets  ; 
étant  sur  le  point  de  se  rendre  en  Europe  pour  les 
besoins  urgents  de  ses  missions,  il  voulut  néanmoins 
que  le  projet  de  son  couvent  fût  comme  son  unique 
affaire.  A  cet  effet  il  résolut  de  passer  par  les  Etats-Unis 
pour  se  rendre  à  Montréal  et  au  delà  de  l'Océan.  Il  était 
bien  décidé  à  n'en  pas  revenir  sans  amener  avec  lui  les 
sujets  qu'il  cherchait.  Il  partit  donc  de  Saint-Boniface 
au  mois  de  juillet,  se  rendit  à  Saint-Paul,  passa  à  Dubu- 
que,  à  Louisville,  à  Cincinnati,  frappant  de  nouveau  aux 
portes  des  communautés  sans  plus  de  succès.  Cependant  à 
Cincinnati,  il  fut  accueilli  favorablement  par  la  supérieure 
des  sœurs  enseignantes  originaires  de  Belgique.  Celle-ci 
s'offrit  d'écrire  à  Namur,  avec  la  confiance  d'obtenir  de  sa 
maison  mère  des  sujets  qui  pourraient  aller  à  Saint- 
Boniface. 

Monseigneur  Provencher  lui  témoigna  beaucoup  de 
gratitude  en  lui  promettant  une  réponse  définitive  à  son 
arrivée  à  Montréal  ;  puis  il  se  dirigea  en  toute  hâte  vers 
cette  ville,  oii  il  arriva  le  9  septembre  au  matin. 

Qui  n'aime  pas  à  revoir  son  pays,  à  rencontrer  ceux  qui 
nous  sont  toujours  chers  ?  Le  missionnaire  prend  sa  part  de 
cette  jouissance  d'autant  plus  grande  qu'il  l'a  plus  géné- 
reusement sacrifiée. 

Monseigneur  Provencher  revit  Montréal,  Québec,  et 
Nicolet,  sa  paroisse  natale,  avec  un  contentement  nouveau. 
Mais  une  satisfaction  plus  difficile  à  décrire  chez  l'évê- 
que de  Juliopolis  fut  celle  de  presser  sur  son  cœur  la  main 
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sacrée    de    son  vénérable  confrère   dans   l'épiscopat,  mon- 
seigneur BoLirget. 

Les  rapports  des  denx  prélats  furent  toujours  sympa- 
thiques, pleins  d'une  affection  pure  et  d'un  dévouement 
mutuel.  Après  les  premiers  épanchements  de  l'amitié, 
monseigneur  Provencher  répandit  son  âme  entière  dans 
celle  de  son  auguste  ami.  Il  lui  fit  part  de  ses  inquiétudes, 
de  ses  angoisses  même  sur  le  sort  d'un  grand  nombre 
d'enfants  de  ses  missions,  qui  grandissaient  dans  l'igno- 
rance. Il  ne  lui  cacha  point  les  démarches  antérieures 
qu'il  avait  faites  et  celles  qu'il  se  proposait  de  poursuivre 
pour  parvenir  à  son  but.  Les  soeurs  de  la  Congrégation 
de  Notre-Dame,  disait-il  avec  regret,  seraient  à  même  de 
ftiire  un  grand  bien  chez  nous,  mais  il  ne  nous  est  pas 
permis  de  compter  sur  elles. 

Monseigneur  Bourget  écoutait  ces  paroles  émouvantes 
avec  un  sensible  intérêt.  Sa  noble  figure  reflétait  le  calme 
et  l'abandon.  Soudain  son  regard  s'illumine.  "  Mon  cher, 
dit-il  à  l'évêque  missionnaire,  comme  par  inspiration,  ce 
sont  des  Sœurs  Grises  qu'il  faut  chez  vous.  " 

Des  Soeurs  Grises,  c'était  vraiment  une  révélation. 

Mais  ce  sont  des  soeurs  de  la  charité  incessamment 
occupées  auprès  des  infirmes  et  des  mourants  ;  accepte- 
raient-elles de  faire  l'éducation  des  petites  filles  sauvages 
sur  les  rives  lointaines  de  la  rivière  Rouge  ? 

L'évêque  de  Montréal  pouvait  répondre  à  cette  pensée. 
Premier  supérieur  de  la  communauté,  il  en  connaissait  les 
sujets,  leurs  aptitudes  et  leur  dévouement  de  chaque  jour, 
et  l'expression  tombée  de  ses  lèvres  était  bien  la  réponse 
providentielle  que  devait  attendre  l'apôtre  infatigable. 

Il  la  recueillit,  cette  réponse,  avec  respect,  et  l'espérance 
remonta  dans  son  âme. 

A  quelques  jours  de  là  les  deux  évêques  se  dirigeaient 
vers  l'Hôpital  Général,  sur  la  rue  des  Enfants-Trouvés,  où 
s'élèvent  aujourd'hui  de  vastes  magasins  (en  face  du 
marché  Sainte-Anne).  ; 
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Cette  ancienne  résidence  des  Sœurs  Grises,  le  lieu 
de  leur  berceau,  était  une  véritable  solitude,  ombragée 
de  chênes  et  de  hêtres  séculaires  oii  le  pinson  et  le  merle 
faisaient  entendre  leur  chant. 

Un  mur  de  trois  mille  six  cents  pieds  traçait  le 
terrain  où  s'étendaient,  en  arrière  de  réta,blisseràer>t,  de 
vastes  jardins.  On  parvenait  à  la  porte  intérieure  du 
souvent  par  une  avenue  pavée  de  pierre. 

En  entrant  dans  l'enclos  on  aimait  à  apercevoir,  à 
travers  les  vertes  ramures,  les  pauvres  et  les  infirmes 
ussis  çà  et  là  sur  des  bancs  rustiques,  cherchant  à  se 
rafraîchir  sous  le  souffle  embaumé  d'un  zéphir  bien- 
faisant. 

Nos  seigneurs  arrivèrent  donc.  Un  silence  religieux 
^s'étendait  plus  «|ue  d'ordinaire  sur  tout  l'hôpital. 

Les  Soeurs  Grises  se  préparaient  à  célébrer,  le  lendemain 
14  septembre,  une  de  leurs  fêtes  principales,"  l'Exaltation 
de  la  Sainte-Croix." 

Dans  le  moment  elles  étaient  réunies  à  la  commu- 
nauté pour  le  chapitre  annuel  convoqué  en  cette 
circonstance. 

A  l'annonce  de  l'arrivée  des  illustres  visiteurs  la  révé- 
rende mère  Trottier  de  Beaubien,  supérieure,  s'empressa 
d'aller  les  recevoir  et  de  les  introduire  au  milieu  de  sa 
famille  heureusement  réunie. 

Quelques  expressions  de  bienvenue  et  autres  échanges 
sympathiques  préludèrent  à  l'entretien  sur  le  sujet 
prévu  par  les  deux  évêques.  Mgr  Provencher  parla 
■de  la  Rivière-Rouge,  il  peignit  de  vives  couleurs  l'état 
de  ces  missions,  exprimant  le  désir  de  voir  augmenter 
le  nombre  des  uiissionnaires  apostoliques  et  celui  de  se 
procurer  de  bonnes  institutrices  pour  l'éducation  de  ses 
petites  métisses  et  sauvagesses.  Il  ne  se  lassa  point 
de  répéter  ce  qu'il  avait  dit  à  Mgr  Bourget  sur  ce 
^ujet,    puis    il  ajouta    avec    une  noble  simplicité  :  "  En 
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^'  partant  de  hi  RivièreRouge,  j'ai  dit  au  bon  Dien  : 
"  Mon  Dieu,  vous  savez  que  j'ai  besoin  de  religieuses 
'^  dans  ma  maison.  Daignez  me  conduire  vers  La  coramu- 
^'  nauté  où  il  vous  plaira  de  m'en  faire  trouver.  Puis,  je 
*'  suis  parti  dans  la  confiance  d'être  exaucé." 

Devenant  plus  confiant,  le  bon  évêque  demanda  à  une 
sœur  le  chiffre  du  personnel  religieux.  "  Nous  sommes 
treiUe-huit,  monseigneur. — Trente-huit,  reprit  le  prélat, 
mais  vous  n'avez  pas  besoin  d'un  si  grand  nombre." 

Un  sourire  respectueux  effleura  les  lèvres  des  hospita- 
lières, qui  trouvèrent  le  nombre  suffisant  sans  doute,  mais 
non  excédant  pour  remplir  toutes  les  charges  de  la  maison. 

A  cet  âge  de  la  communauté  peu  de  sujets  se  présen- 
taient au  noviciat,  on  n'y  voyait  dans  le  moment  que  cinq 
postulantes  qui  ne  portaient  pas  l'habit. 

Mgr  Provencher  voulut  connaître  davantage  les  dispo- 
sitions de  la  communauté  à  son  égard  et  demanda 
résolument  :  "  Lesquelles  d'entre  vous,  mes  sœurs,  seraient 
disposées  à  venir  à  la  Rivière-Rouge  ?  " 

Un  modeste  silence,  qui  trahissait  néanmoins  de  y 
élans  généreux,  fut  toute  la  réponse. 

L'évêque  missionnaire  ne  s'en  offensa  pas,  il  ne  fut  que 
plus  assuré  de  la  bonne  volonté  de  son  assistance,  qui  s'était 
laissé  attendrir  à  son  discours.  Monseigneur  Bourget 
avait  la  même  conviction. 

Les  deux  éminents  prélats  prirent  congé  des  bonnes 
sœurs  en  les  bénissant. 

Au  premier  moment  où  il  leur  fut  permis  de  s'entre- 
tenir entre  elles,  les  bonnes  hospitalières  ne  purent  taire 
leurs  impressions,  et  elles  admiraient  la  sainteté  de 
l'évêque  de  la  Rivière-Rouge,  son  dévouement  héroïque, 
•elles  s'apitoyaient  sur  les  pauvres  missions  lointaines. 

Du  zèle  tout  apostolique  du  saint  missionnaire  avait 
jailli  des  étincelles  qui  allaient  allumer  un  grand  feu 
■dans  leur  cœur. 
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Un  fait  assez  étrange,  une  tradition  de  famille  avait 
traversé  les  âges  jusqu'à  ce  jour. 

On  disait  dans  la  maison,  que  même  plusieurs  années 
avant  que  Mgr  Provenclier  partît  pour  le  Nord-Ouest, 
une  des  anciennes,  la  sœur  Prudhomme,  qui  mourut  dans 
la  charge  d'assistante,  en  réputation  de  haute  sainteté,  se 
plaisait  à  dire  que  les  Sœurs  Orises  iraient  à  la  Rivière- 
Rouge.  Et  en  exprimant  s;i  conviction  elle  en  détermina 
même  l'époque.  ""  Ce  n'est  pas  la  génération  actuelle, 
disait-elle  (en  montrant  les  novices),  qui  doit  aller  dans 
ce  pays,  mais  celle  qui  doit  la  suivre." 

Et  dans  une  circonstance  assez  remarquable,  l'année  de 
sa  mort,  en  mil  huit  cent  vingt  et  un,  elle  s'expriimi 
encore  positivement  sur  ce  sujet. 

Une  jeune  demoiselle  étant  venue  faire  visite  à  la 
bonne  mère  Coutlée,  supérieure,  Lt  sœur  Prudhomme,  alors 
présente,  mit  la  main  sur  l'épaule  de  l'adolescente  et  dit 
à  la  supérieure  :  '•  Ma  mère,  cette  bonne  grosse  vous  fera 
n.ne  missionnaire  pour  la  Rivière-Rouge."  Un  avenir  non 
lointain  devait  donner  raison  à  cette  prédiction.  La 
jeune  personne  était  mademoiselle  Lagrave,qui  entra  au 
noviciat  cette  même  année. 

Dans  sa  visite  aux  Sœurs  Grises,  Mgr  Provenclier 
n'avait  fait  aucune  demande  officielle  pour  son  établis- 
sement. Il  en  avait  confié  la  première  démarche  à  la 
bienveillance  de  Mgr  Bourget. 

L'évêque  de  Montréal  n'avait  pas  tardé  à  remplir 
cette  mission  toute  fraternelle,  faisant  connaître  à  la  com- 
munauté le  désir  de  son  illustre  collègue,  d'avoir  au  moins 
trois  de  ses  sujets  pour  fonder  un  établissement  dans  ses 
missions. 

Ses  propositions  eurent  un  accueil  qui  donna  beaucoup 
à  espérer.  Mgr  Provenclier  écrivit  aussitôt  à  l'évêque 
de  Québec  : 

"  Mes    affaires    avec    les    Sœurs     Grises    sont    en    bon 
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"  chemin.  Ces  bonnes  filles  demandent  que  j'ussure  à 
"  leurs  sœurs  un  petit  revenu  pour  acheter  leurs  habille- 
"  ments,  comptant  sur  les  ressources  du  pajs  pour  leur 
"  nourriture.  Elles  se  contenteraient  d'une  somme  de 
^\  trente  louis  sterling,  dont  le  fonds  serait  à  leur  dispo- 
"  sition  pour  le  faire  fructifier.  Êtes-vous  disposés,  à 
''Québec,  à  mettre  quatre  à  cinq  cents  louis  à  la  dispo- 
"  sition  de  celles  qui  seront  nommées  ?  Rien  n'est  encore 
"  conclu." 

Le  16  octobre,  l'évêque  de  Québec  répondit  : 

"  J'ai  reçu  votre  lettre  du  12  courant.  Je  vois  avec 
plaisir  que  vous  êtes  en  progrès,  vu  que  les  bonnes 
Sœurs  Grises,  pour  les  arrangements,  ont  obtenu  le 
consentement  et  l'avis  de  Mgr  de  Montréal. 

'•  Quant  à  mon  consentement  et  à  mon  concours  à 
l'œuvre  si  désirable  que  vous  poursuivez,  vous  les  con- 
naissez suffisamment.  Si  j'ai  quelque  chose  à  vous  prier 
de  dire  à  la  bonne  et  intéressante  communauté  des 
Sœurs  Grises,  à  laquelle  j'ai  d'anciennes  obligations, 
c'est  de  lui  exprimer  de  la  manière  la  plus  sensible  et 
la  plus  reconnaissante,  celle  dont  je  deviens  de  nouveau 
redevable  pour  le  sacrifice  estimable  qu'elle  paraît  si 
généreusement  disposée  à  consommer. 

"  Veuillez  bien  être  auprès  de  ces  bonnes  filles  l'inter- 
prète fidèle  de  mes  sentiments  à  cet  égard. 

"  Vous  pouvez  compter  qu'il  n'y  a  pas  de  difficultés 
de  ma  part  non  plus  que  de  celle  de  Mgr  le  coadjuteur 
à  ce  que  la  somme  de  cinq  cents  louis  sterling  soit 
retirée  de  vos  fonds  pour  assurer  à  ces  dignes  fondatrices 
la  modique  somme  annuelle    de    trente  louis  sterling." 

Heureux  de  l'approbation  de  son  métropolitain,  mon- 
seigneur Provencher  ne  tarda  pas  à  présenter,  par 
l'entremise  de  Mgr  l'évêque  de  Montréal,  sa  demande 
officielle  à  la  révérende  mère  Elisabeth  Forbes-McMullen, 
qui  venait  d'être  élue  supérieure  aux  élections  quin- 
quennales du  1er  octobre  de  cette  année. 
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•'  Montréal,  19  octobre  1843. 
"  Ma  Révérende  Soeur, 

"  Depuis  plusieurs  années,  je  cherche  à  nie  procurer 
"  des  religieuses  pour  donner  aux  personnes  du  sexe  un^ 
"  éducation  solide  sur  la  religiou  et  les  autres  branches 
"  qui  tendent  à  former  par  la  suite  de  bonnes  mères  de 
"  famille,  à  encourager  ^indu^•trie,  à  enseigner  la  tenue 
"  du  ménage,  la  fabrication  d'étoffe,  de  toile,  etc.,  etc.. 
"  Car  les  femmes  de  la  Rivière-Rouo;e  is-norent  tout  cela. 
"  On  ne  peut  pas  leur  en  faire  de  reproches,  vu  qu'elles 
"  n'ont  eu  jusqu'ici  aucun  moyen  de  l'apprendre. 

"  Vous  savez  déjà  que  j'ui  porté  mes  vues  sur  votre 
"  comuiunauté,  si  capable,  au  jugement  de  tous,  d'enseigner 
"  ces  différentes  branches.  Je  viens  donc  aujourd'hui, 
"  avec  l'agrément  de  Mgr  de  Montréal,  vous  demander 
"  trois  de  vos  filles  pour  faire  une  fondation  à  Saint- 
''  Bonif[ice  de  la  Rivière-Rouge. 

"  Comme  je  ne  suis  pas  riche  par  moi-même,  je  ne 
"  pourrai  pas  offrir  beaucoup  à  celles  qui  auraient  le 
"  courage  de  se  dévouer  à  la  belle    oeuvre  que  je  propose. 

"  Voici  cependant  ce  que  je  crois  devoir  leur  assurer  : 

"1*^   Les  frais  de  voyage,  ce  qui  va  sans  dire  ; 

"  2°  Une  maison  proportionnée  aux  besoins  (l'on  jugera 
plus  facilement  de  cela  sur  les  lieux)  ; 

"  3°  Une  ferme  de  cent  arpents  ; 

"  4^  Cinq  cents  louis  sterling,  cours  d'Halifax,  que  la 
communauté  se  chargera  de  faire  profiter  par  les  moyens 
qu'elle  trouvera  bons,  "  afin  d'assurer  une  trentaine  de 
louis  en  argent  pour  l'achat  de  l'habillement  et  autres 
articles  que  le  pays  ne  produit  pas  et  qu'il  faut  acheter 
pour  de  l'argent. 

"  Les  provisions  en  grains,  en  viandes  sont  ordinaire- 
"  ment  abondantes.  Les  parents  pourront  payer  quelque 
"  chose  pour  l'instruction  de  leurs  enfants,  mais  ce  ne 
"  sera  qu'avec  les  produits  du  pays. 
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"  Il  faut  s'attendre  que  les  coinmeiicemeiits  de  cette 
•'  fondation  seront  un  peu  pénibles.  Je  dois  supporter 
'•  moi-même  encore  d'autres  dépenses,  à  part  de  celles  de 
"  la  bâtisse 

'■"  Mais  je  puis  dire  en  toute  vérité  que  mon  intention 
"  est  que  les  filles  généreuses  et  charitables  qui  vien- 
"  dront  m'aider  à  remplir  les  devoirs  de  ma  charge  et 
"  alléger  ma  sollicitude  sur  la  fin  de  ma  carrière,  ne 
"  manqueront  d'aucune  chose  nécessaire  pour  remplir  le 
"  but  de  leur  fondation,  à  moins  que  les  moyens  ne 
"  viennent  à  me  manquer  à  moi-même. 

"  Ce  queje  propose  est  convenu  avec  Mgr  Signay,  évêque 
''  de  Québec,  et  son  digne  coadjuteur  Mgr  Turgeon.  Car 
"  vous  savez  que  Mgr  l'évêque  de  Québec  est  le  premier 
"  supérieur  dans  l'immense  étendue  de  ma  juridiction. 

"  Si  par  des  événements  que  nous  ne  pouvons  pas 
"  prévoir,  cette  fondation  venait  à  manquer,  votre  com- 
"  munauté,  en  reprenant  les  sœurs  qu'elle  aurait  données, 
"  pourra  garder  pendant  leur  vie. la  rente  des  cent  louis 
"  mentionnés  ci-dessus  ;  et  après  leur  mort  le  capital 
"  retournera  à  la  mission  de  la  Rivière-Rouge. 

''  Tout  le  reste  de  la  fondation  faite  par  la  mission 
"  reviendra  à  la  dite  mission,  au  moment  du  départ 
"  des  sœurs.  Celles-ci  pourront  néanmoins  disposer  des 
"  augmentations  qu'elles  auront  faites  à  leurs  dépens 
•'  dans  le  mobilier  de  la  maison. 

"  Je  désire  beaucoup  qu'une  des  trois  parle  l'anglais  et 
"  soit  capable  de  tenir  une  école  en  cette  langue. 

'•  Je  suis  bien  véritablement, 
"  Ma  Révérende  Sœur, 
"  Votre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 

"  f   J.-N.,  Evêque  de  Juliopolis." 

"  A  la  révérende  sœur  McMuUen,  supérieure  de  THo- 
pital  Général,  Montréal." 
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Cette  lettre  de  Mgr  de  Juliopolis  pressa  les  Sœurs 
Grises  de  prendre  une  détermination.  L'entreprise  était 
importante,  s'y  engager  sans  bien  connaître  la  volonté  de 
Dieu  eût  été  une  témérité,  elles  voulurent  recourir  à  la 
prière. 

On  commença  par  toute  la  maison  une  neuvaine  où  les 
pauvres  et  les  orphelins  joignirent  leurs  supplications  à 
celles  des  sœurs.  Le  22  octobre,  les  administratrices 
tinrent  conseil  et  ne  doutèrent  plus  que  le  Seigneur 
demandait  leur  humble  acquiescement.  Sa  sainte  volonté 
leur  était  suffisamment  connue  par  les  besoins  pressants 
de  la  pauvre  mission  et  l'embarras  du  bon  évêque  que  la 
divine  Providence  avait  conduit  d'une  manière  assez 
visible  vers  leur  communauté. 

Elles  acceptèrent  donc  la  fondation  et  trouvèrent 
opportun  de  joindre  un  quatrième  sujet  aux  trois  autres 
que  Mgr  Provencher  avait  demandés. 


*** 


{A  suivre) 


QUEBEC  (') 


I  le  Canada  produit  jamais  un  poète  épique,  et  si  ce 
poète  écrit  une  épopée  nationale,  c'est  Québec  qui  en  sera 
le  théâtre  ;  et  ce  théâtre  idéal,  déjà  sacré  par  le  sang  des 
héros,  le  sera  de  nouveau  par  le  génie  de  la  poésie. 
Il  semble  que  l'œuvre  soit  facile,  et  qu'elle  est  déjà 
S^  largement  ébauchée  dans  notre  histoire.  Ne  semble-t-il  pas 
aisé,  en  effet,  de  transformer  en  demi-dieux  les  géants  de  nos 
o-uerres  ?  Est-il  besoin  de  les  inventer,  comme  Homère  et  Virgile 
ont  dû  le  faire  dans  leurs  œuvres  immortelles  ? — Non  certes,  et 
notre  poète  national  trouvera  leurs  noms  et  leurs  exploits  épiques 
consignés  dans  nos  archives,  inscrits  sur  la  pierre  de  nos  monu- 
ments et  de  nos  édifices,  et  profondément  gravés  dans  le  cœur 
du  peuple. 

L'élément  merveilleux  ou  surnaturel  ne  lui  manquera  pas  non 
plus,  et  il  pourra  facilement  retracer  dans  son  poème  le  rôle  de 
la  Divinité.  Dans  aucune  histoire  peut-être,  sur  nul  autre  rivage, 
le  doigt  de  Dieu  n'a  été  plus  visible  ;  et  l'incomparable  beauté  de 
la  nature  sur  ce  sol  béni  de  Québec,  où  se  sont  décidées  nos  desti- 
nées, y  rend  Dieu  plus  présent  qu'ailleurs. 

O  Québec  !  que  de  grands  et  touchants  souvenirs  éveille  ton  nom 
seul  !  Que  de  rayons  de  gloire  composent  le  nimbe  lumineux  qui 
couronne  ton  front  !    Que  d'ombres  chères  planent  autour  de  toi  et 

(1)  Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  voir  quelques  épreuves  d'un  splen- 
dide  ouvrage  en  voie  de  préparation,  intitulé  :  Québec  et  Lévis  a  l'aurore 
DU  XX''  siÈci.K.  Nous  pouvons  dire,  sans  crainte,  que  rien  d'un  luxe  semblable 
n'a  encore  été  tenté  au  Canada.  Les  quelques  illustrations  déjà  gravées  sont 
d'un  fini  incomparable  :  nous  avons  surtout  admiré  un  beau  portrait  du  fon- 
dateur de  Québec,  qui  doit  servir  de  frontispice  à  l'ouvrage.  La  partie 
littéraire,  historique  et  descriptive  a  été  confiée  à  l'honorable  juge  Ilouthier, 
c'est  dire  qu'elle  sera  à  la  hauteur  de  l'œuvre  artistique  et  digne  de  la  capitale 
du  Canada  français.  Nous  avons  obtenu  de  la  Compagnie  de  publication  Samuel 
de  Champlain  la  faveur  de  pouvoir  offrir  à  nos  lecteurs  la  primeur  de  la  belle 
introduction  de  l'auteur.  L'ouvrage  d'ailleurs  ne  sera  jamais  mis  en  librairie, 
le  tirage  en  sera  limité  au  nombre  des  souscripteurs,  de  sorte  que  ceux  qui 
désirent  avoir  ce  livre  unique  devront  souscrire  avant  que  la  liste  soit  close. 
On  peut  souscrire  en  s'adressant  directement  au  siège  de  laCompagnie,  n"  290, 
rue  de  l'Université,  à  Montréal,  ou  à  son  représentant,  M.  Rodolphe  Beaugrand, 
Mountain  Hill  HouKf,è.  Québec. 

Septembre.— 1899.  13 
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se  dessinent  avec  des  proportions  grandioses  dans  les  mirages 
de  ton  passé,  sans  que  l'esprit  fasse  aucun  effort  pour  les  évoquer. 

Québec  est  pour  tous  les  amants  de  l'idéal  un  écrin  de 
pierres  précieuses,  et  dès  qu'il  est  question  de  faire  disparaître 
une  de  ces  pierres,  ses  admirateurs  des  deux  continents  se  lèvent 
et  s'écrient  :  n'y  touchez  pas  ! 

C'est  une  châsse  de  reliques  historiques,  et  dès  qu'une  main 
sacrilège  s'en  approche,  on  proteste  de  toutes  parts  :  c'est  une 
profanation  ! 

C'est  un  musée  de  peinture  dont  tous  les  tableaux  sont 
signés  par  le  divin  artiste,  et  dans  lesquels  il  semble  avoir  voulu 
rivaliser  avec  tous  les  paysagistes  du  monde  ! 

Québec  est  pour  les  Canadiens-Français,  ce  qu'est  la  Mecque 
pour  les  Musulmans — Jérusalem  pour  les  Juifs — Rome  pour  les 
Italiens — Paris  pour  les  Français. 

C'est  la  nationalité  canadienne-française  faite  monument,  ou 
pétrifiée  dans  un  bloc  de  granit  indestructible. 

Jadis  capitale  d'une  colonie  française,  aujourd'hui  capitale  d'une 
province  anglaise,  dans  l'avenir  ville  indépendante  ou  ville  colo- 
niale, Québec  a  été,  est  et  sera,  par  le  caractère,  par  la  langue 
et  par  le  sang,  une  France  d'Amérique. 

C'est  un  plant  de  France,  cultivé  par  Albion,  sur  la  terre 
américaine,  et  dont  la  vitalité  survivra  aux  forêts  primitives 
qui  ombragent  les  Laurentides. 

Dualisme  harmonieux,  c'est  à  la  fois,  malgré  l'antinomie  de 
fond  et  l'antithèse  d'expression,  une  France  anglaise  et  une 
Nouvelle- Angleterre  française. 

Ville  originale  et  attrayante,  la  plus  intéressante  du  nouveau 
monde — sauf  Mexico,  peut-être — Québec  devient  cosmopolite,  et 
attire  les  touristes  du  monde  entier  par  les  contrastes  et  la 
diversité  de  ses  aspects  et  de  ses  beautés. 

C'est  un  peu  New- York  l'été,  un  peu  Pétersbourg  l'hiver,  et, 
toute  l'année,  une  belle  ville  de  province  de  France,  transplantée 
sur  une  terre  britannique. 

C'est  une  ville  du  littoral  et  de  l'intérieur,  maritime,  commer- 
ciale, industrielle  et  militaire,  aristocratique  et  ouvrière  ;  un  port 
de  mer  pouvant  contenir  toutes  les  fiottes  du  monde,  une  forteresse 
renfermant  toute  une  cité  de  temples,  de  monastères,  d'écoles,  de  col- 
lèges, de  grands  édifices,  de  beaux  hôtels  et  de  places  publiques. 
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Quand  on  cherche  des  termes  de  comparaison  pour  peindre 
Québec,  on  nounne  les  villes  les  plus  pittoresques  du  monde  : 
Edimbourg,  Gibraltar,  Alger,  Naples  et  Constantinople. 

Mais  toutes  ces  villes,  différentes  les  unes  des  autres,  n'ont  que 
quelques  points  de  ressemblance  avec  Québec  ;  et,  tout  considéré, 
elles  lui  sont  inférieures  au  point  de  vue  du  pittoresque  et  des 
beautés  naturelles — excepté,  peut-être,  Constantinople,  que  je  n'ai 
pas  vue. 

Gibraltar  est  plus  haut  et  plus  formidable  comme  citadelle  ;  mais 
entre  les  deux  villes  la  supériorité  de  Québec  est  incontestable. 

Le  château  fort  d'Edimbourg  rappelle  bien  notre  forteresse  ; 
mais  il  est  beaucoup  moins  élevé,  moins  pittorescjue,  et  il  n'a  pas  le 
Saint-Laurent. pour  lui  faire  une  ceinture. 

\  u  de  la  mer,  Alger  est  une  ville  de  rêve,  éblouissante  de 
lumière  et  de  couleur,  et  sa  Kasbah  lui  fait  une  couronne  écla- 
tante. Mais  si  Québec  n'a  pas  le  même  éclat,  ni  la  même  richesse 
de  coloris,  il  l'emporte  sûrement  par  la  variété  de  ses  aspects,  par 
la  beauté  et  la  grandeur  de  son  cadre,  et  par  la  diversité  de  ses 
perspectives. 

Naples  soutient  mieux  la  comparaison  avec  Québec,  et  l'on  ne 
saurait  la  contempler  de  la  mer  ou  du  château  Saint-Elme,  sans 
pousser  des  cris  d'admiration.  Mais  chacune  des  deux  villes  a  son 
genre  particulier  de  beauté  ;  et,  pour  ma  part,  je  proclame  incom- 
parable le  tableau  de  Québec  vu  de  la  Pointe-Lévis,  de  l'île 
d'Orléans  et  de  Charlebourg  ;  et  je  trouve  plus  vivant,  plus  varié, 
plus  intéressant  sous  tous  les  rapports  le  panorama  qui  s'offre  aux 
regards  du  haut  de  la  citadelle  ou  de  la  terrasse  Dufferin. 

Le  trait  caractéristique  de  Québec  est  d'être  pittoresque.  Il  l'est 
tout  entier,  dans  toutes  ses  parties,  et  de  quelque  côté  qu'on  le 
regarde.  Mais  son  site  est  tel  qu'il  est  impossible  de  l'embrasser 
intégralement  dans  une  vue  d'ensemble.  Aucun  artiste  ne  saurait 
le  peindre  en  un  seul  tableau  ;  et  s'il  en  faisait  une  série,  ce  serait 
bien  une  galerie  du  pittoresque  sous  toutes  ses  formes,  mais  ce  ne 
serait  pas  encore  un  tableau  complet  de  l'étonnante  cité. 

Pour  bien  juger  des  beautés  et  de  la  diversité  d'aspect  de 
Québec,  voici  ce  qu'il  est  indispensable  de  faire.  Il  faut  en  faire 
le  tour,  non  pas  une  fois,  mais  plusieurs  fois,  et  le  parcourir  en 
tous  sens.  Il  faut  y  arriver  de  l'est  et  de  l'ouest,  par  terre  et 
par  eau,  du  nord    et  du    sud  ;  il    faut  y  enti'or,  en    sortir,  et  y 
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rentrer  tantôt  par  une  porte,  tantôt  par  une  autre  ;  il  faut 
circuler  dans  ses  rues,  un  peu  en  voiture,  mais  surtout  à  pied, 
s'arrêter  à  tous  les  coins,  et  plonger  ses  regards  dans  les  rues  trans- 
versales ;  car  toutes  sout  autant  de  portes  ouvertes  sur  des  perspec- 
tives nouvelles,  les  unes  sur  la  campagne,  les  autres  sur  le 
fleuve,  celles-ci  sur  des  faubourgs  ou  des  quais,  celles-là~sur  les 
vallées  et  les  montagnes  environnantes. 

Il  faut  faire  des  courses  aux  alentours,  en  bateau,  en  chemin 
de  fer,  en  voiture,  non  seulement  le  jour,  mais  aussi  la  nuit.  Il 
faut  visiter  les  remparts  à  cause  des  points  de  vue  qu'ils 
offrent,  la  citadelle  qui  est  une  merveille,  les  édifices  publics,  les 
hôpitaux,  les  églises,  les  couvents  et  l'université. 

Il  faut  s'arrêter  devant  les  vieux  murs,  et  les  faire  parler, 
flâner  sur  les  places  publiques,  dans  les  jardins,  et  sur  l'incom- 
parable terrasse  Dufferin.  C'est  là  surtout  que  toute  promenade 
urchéologique  oa  sentimentale  doit  commencer  et  finir.  Car  c'est 
l'endroit  propice  à  la  rêverie,  aux  méditations  poétiques,  à  l'ins- 
piration, au  culte  des  grands  souvenirs. 

C'est  là  que  le  touriste  se  sent  peu  à  peu  envahir  par  le 
charme  inconnu  dont  les  effluves  ffottent  dans  l'air  du  soir.  Cet 
enchantement  est  irrésistible,  et  plus  on  prolonge  son  séjour  à 
Québec,  plus  il  grandit. 

Celui  qui  a  connu  et  aimé  Québec  ne  l'oublie  jamais.  Les  caractères 
de  la  vieille  ville  se  gravent  dans  sa  mémoire,  comme  une  lithogra- 
phie sur  le  papier.  Rien  ne  peut  plus  eff'acer  ce  souvenir,  et  il  demeure 
si  distinct  qu'il  ne  se  confond  jamais  avec  celui  d'une  autre  ville. 

On  comprend  aisément  que  la  plume  ne  peut  suffire  à  bien 
faire  connaître  une  merveille  de  ce  genre,  et  que  le  pinceau  doit 
venir  à  son  aide.  Aussi  les  éditeurs  de  ce  livre  ont-ils  voulu 
qu'il  soit  richement  et  artistement  illustré. 

Ma  tâche,  à  moi,  sera  de  décrire  et  raconter  la  vieille  cité  de 
Champlain. 

Redire  sa  dramatique  histoire  et  ses  légendes,  ses  infortunes  et 
ses  grandeurs,  peindre  les  beautés  et  les  charmes  de  sa  pittoresque 
nature,  faire  parler  les  lieux  où  elle  subsiste  depuis  trois  siècles, 
interroger  les  pierres  de  ses  monuments  et  de  ses  ruines,  voilà  le 
travail  qu'on  m'a  confié,  et  je  le  commence  avec  amour,  plein 
<i'admiration  et  d'enthousiasme  pour  mon  sujet. 
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0  fortunatos  nimium,  fiua  si  hona  norint, 
Agricolas 

Le  second  volume  de  "  les  "Vieilles  familles  d'yamachiche,''  par  F.-L. 
Desaulnier.*,  avocat  et  ancien  député  tedéral,  vient  de  paraître  et  e>t  en  vente 
chez  tous  nos  libraires. 

Cet  ouvrage  remarquable  s'adresse  surtout  aux  personnes  qui  résident  à 
Yamacliiche,  ou  dont  les  familles  viennent  de  là.  ;  mais  ce  second  volume 
contient  un  chapitre,  dû  à  la  plume  de  M.  Raphaël  Bel lemare,  qui  est  inté- 
ressant et  précieux  pour  tous  les  Canadiens,  parce  qu'il  est  une  vraie  et  fidèle 
peinture  de  rheureu>e  existence  de  nos  anciens  cultivateurs,  mise  en  parallèle 
avec  la  vie  plus  mouvementée,  mais  bien  moins  heureuse  «les  citadins.  Qui 
mieux  que  le  bon  et  sympathique  président  de  la  Saint-Vincent  de  Paul  pou- 
vait raconter  ces  deux  vies  ?  Il  les  a  vécues  toutes  deux,  et  il  a  pu  les  apprécier 
à  leur  juste  valeur. 

Nos  plus  sincères  remerciements  sont  acquis  à  M.  Desaulniers,  qui  nous  a 
permis  de  mettre  ce  beau  travail  à  la  disposition  de  notre  Revue. 

Autrefois,  c'est  loin  tant  qu'on  veut,  et  je  ne  puis  pas  me 
transporter  au  delà  de  la  première  partie  du  présent  siècle  ; 
au  temps  où  le  mode  d'éclairage  était  encore  la  chandelle 
de  suif,  où  les  seuls  instruments  d'agriculture  étaient  la 
hache,  la  charrue  et  la  herse,  la  pioche,  la  bêche  ou  la  houe, 
la  faux,  la  faucille  et  la  faux-javelière,  la  fourche  et  le  râ- 
teau, le  tléau  et  le  van,  pour  les  travaux  extérieurs  ;  ii 
l'intérieur  on  trouvait  le  rouet,  le  dévidoir  et  le  métier  à 
tisser  installés  en  permanence  dans  un  compartiment  de  la 
maison,  puis  les  ciseaux  et  les  aiguilles  dans  un  autre. 

Heureux  l'habitant  qui  savait  ajouter  à  son  outillage 
une  boutique  de  menuiserie,  et  se  servir  du  rabot,  de  la 
galère  et  de  la  varlope,  du  ciseau  et  du  maillet,  du 
compas  et  de  l'équerre,  de  l'égoïne  et  du  petit  passe- 
partout,  de  l'enclume  et  du  marteau. 

Les  bras  des  hommes  étaient  alors  la  seule  force  qui 
faisait  mouvoir  tout  cela,  avec  l'assistance,  en  certains 
travaux,  des  chevaux  ou  des  bœufs. 
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Aujourd'hui  tout  cela  paraît  petit  et  pauvre  comparé 
aux  instruments  inventés  depuis  pour  bouleverser  la 
surface  de  la  terre,  l'ameublir  et  la  drainer,  pour  faucher 
les  foins  et  les  grains,  semer,  sarcler,  battre  et  vanner. 

Cependant,  les  champs  de  blé,  d'avoine,  de  lin,  d'orge, 
de  sarrasin,  de  pois,  de  foin,  etc.,  n'étaient  pas  moins 
beaux  qu'nujourd'hui  ;  les  granges  n'étaient  pas  moins 
remplies  de  fourrage,  les  hangars  et  les  greniers  moins 
chargés  de  grains,  les  caves  moins  pleines  de  légumes,  et  les 
troupeaux  de  bestiuux  moins  nombreux  et  moins  beaux. 

Comment  expliquer  cela  ?  La  jeunesse  des  campagnes, 
dans  ce  temps-là  (je  veux  dire  l'immense  majorité), 
n'avait  en  vue  qu'un  établissement  agricole  et  s'appli- 
quait volentiers  aux  travaux  des  champs  ;  les  bras  ne 
manquaient  pas  ])Our  éterdre  les  cultures  ;  et  on  les 
employait  avec  intelligence. 

Aujourd'hui,  les  machines  ont  remplacé  les  hommes,  et 
il  nous  reste  à  peine  assez  de  bras  pour  les  utiliser 
avec  avantage.  Ainsi,  ces  inventions  admirnbles,  des- 
tinées  à  diminuer  le  travail  des  hommes  dans  les  champs, 
n'ont  pas  encore  prouvé  parmi  nous  tout  le  progrès 
qu'elles  promettent  à  l'agriculture.  Les  hommes  man- 
quant aux  travaux  des  champs,  on  pourrait  peut-être  les 
retrouver  dans  les  boutiques  oii  l'on  fabrique  ces  mêmes 
machines,  de  sorte  que  le  travail  n'est  que  déplacé  ; 
déplacement  qui  grossit  la  population  des  centres  en 
diminuant  celle  des  campagnes. 

Dans  le  bon  vieux  temps  dont  nous  parlons,  le  Bas- 
Canada  exportait  des  céréales  et  même  du  blé,  qui 
nous  a  manqué  tout  à  coup,  depuis,  par  un  fléau  des- 
tructeur ne  laissant  que  poussière  dans  les  épis.  C'était 
la  nielle  des  blés.  Cette  disparition  soudaine  de  notre 
principal  produit  agricole  fut  une  épreuve  sérieuse,  un 
appauvrissement  considérable  dans  le  Bas-Canada.  Les 
étrangers  qui  nous  visitaient    alors  écrivaient  des  jéré- 
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raiades  sur  le  compte  des  Canadiens-Français,  si  arriérés 
en  fait  d'aoriculture,  selon  eux.  Ils  leur  démontraient 
scientifiquenient  que  c'était  leur  faute  si  les  récoltes 
n'étaient  plus  aussi  bonnes  qu'auparavant.  On  leur  repro- 
chait surtout  la  négligence  des  engrais,  la  destruction 
même  des  fumiers.  Personne  ne  faisait  de  cas  de  cette 
accusation  publiée  en  Europe,  dans  des  livres  de  touristes; 
elle  s'est  tellement  répétée  qu'aujourd'hui  il  serait  difficile 
de  la  réfuter.  Nous  avons  cependant  le  témoignage 
important  d'un  Anglais,  un  ancien  "  député-maître 
général  des  postes  de  l'Amérique  Britannique,"  George 
Heriot,  qui  avait  résidé  des  années  au  milieu  de  nous,  en 
Canada.  En  1806,  il  écrivait  un  beau  livre,  et  le  publiait 
à  Londres  en  1807.  Nous  ne  sommes  pas  flattés  daiis  ce 
volume,  qui  contient  pourtant  cette  remarque  : 

"  Les  Canadiens,  depuis  plusieurs  années,  ont  adopté  la 
"  pratique  des  laboureurs  anglais  d'introduire  l'engrais 
"  dans  leurs  terres,  et  ils  sont  maintenant  convaincus  de 
'•  l'utilité  et  du  profit  résultant  de  ce  mode  de 
"culture."   (1) 

C'était  quarante-six  ans  seulement  après  l'occupation 
anglaise,  et  \q&  plusieurs  amiées  de  M.  Heriot  pourraient 
bien  être  ces  quarante-six  ans.  Beaucoup  de  jeunes 
cultivateurs  sous  le  régime  français  devaient  être  encore 
vivants.  On  sait  que  les  Anglais  avaient  à  peine,  à 
cette  époque,  commencé  des  cultures  en  Canada  et  que 
ceux  qui  s'étaient  établis  sur  des  terres  s'étaient  groupés 
en  dehors  des  paroisses  canadiennes-françaises.  Jusque- 
là,  leur  exemple  avait  eu  peu  d'influence  sur  nos 
cultivateurs,  et  ce  que  Heriot  appelle  pratique  des  labou- 
reurs anglais  pouvait  bien  avoir  été  depuis  longtemps 
celle  des  laboureurs  français  et  canadiens. 

(1)  The  Canadians  liave,  for  several  years  past,  adopted  the  practice  of 
British  hu.sbandmen,  by  introduciiig  nianure  into  their  lands  and  tliey  are 
now  conviiiced  of  tlie  utility  and  profit  attending  that  mode  of  culture. — 
Heriot's  Travels,  p.  25'J  ;  1807. 
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En  tout  cas,  cette  pratique  existait  à  Yamachiche  au 
commencement  de  ce  siècle,  et  on  ne  disait  pas  à  la 
jeunesse  qu'on  l'avait  apprise  des  Anglais. 

Les  habitants  d'alors,  pères  de  famille,  étaient  des 
élèves  du  siècle  précédent,  et  toutes  les  traditions 
devaient  être  encore  fraîches.  Presque  tous  descendants 
d'un  petit  groupe  de  familles,  les  paroissiens  d'Yama.- 
chiche  étaient  comme  une  grande  communauté  de  frères 
et  de  sœurs,  de  cousins  et  de  cousines  à  tous  le«  degrés, 
comme  une  société  d'amis  et  de  secours  mutuels.  Une 
famille  était-elle  frappée  par  quelque  calamité  ruineuse, 
on  allait  à  son  aide  pour  réparer  les  dommages  éprouvés 
et  la  remettre  dans  l'état  où  elle  se  trouvait  avant  ce 
malheur.  Et  cela  se  faisait  comme  par  enchantement, 
avec  entrain  et  même  avec  plaisir  ;  et  ainsi,  joyeuse- 
ment, l'on  faisait  renaître  dans  un  foyer  domestique 
désolé,  la  joie  qui  en  avait  été  pour  quelque  temps  bannie. 
Quelqu'un  avait-il  besoin  d'un  emprunt  pour  des  travaux 
utiles  ou  un  achat  profitable,  il  trouvait  aisément  la 
somme  nécessaire,  simplement  sur  parole  ;  et  quelquefois, 
chose  inouïe  et  très  imprudente  de  nos  jours,  le  prêteur 
lui  imposait,  pour  toute  condition,  l'obligation  de  garder 
le  silence  sur  cette  transaction  !  C'était  porter  la  charité 
fraternelle  jusqu'à  l'extrême  limite  évangelique,  et  ce 
serait,  à  notre  époque,  d'un  dévouement  héroïque. 

L'esprit  religieux  se  manifestait  en  tout.  Il  a  déjà 
été  dit  combien  les  habitants  d'Yamachiche  aimaient  les 
grandes  cérémonies  et  le  beau  chant  dans  leur  église 
paroissiale,  preuve  qu'ils  tenaient  à  faire  honneur  à  leur 
foi  par  la  pratique  et  à  conserver  très  vives  les  traditions 
pieuses.  Quand  on  est  sensible  aux  harmonies  du  chant 
et  de  la  musique  sacrée,  on  s'efforce  de  les  retenir  et  de 
les  répéter.  Aussi  les  cantiques  de  l'Eglise  étaient-ils  les 
premiers  chants  que  les  enfants  apprenaient  par  cœur  et 
s'exerçaient  à  chanter  dans  leurs  familles,  avec  le  secours 
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des  mères  ou  des  aînés  qui  en  comprenaient  mieux  le 
sens.  Presque  tous  les  enfants  assistant  au  catéchisme 
paroissial  préparatoire  à  la  première  communion,  étaient 
en  état  de  chanter  en  chœur  les  refrains  de  ces  cantiques 
que  leur  instructeur  aimait  à  leur  apprendre. 

Chaque  rang  ou  concession  d'Yamachiche  avait  une 
croix  bénite,  haute  de  dix,  douze  ou  quinze  pieds,  faite 
avec  soin  ;  plantée  dans  un  endroit  central,  près  du 
chemin  de  front,  entourée  d'une  palissade  de  pieux  de 
cèdre,  généralement  peinturée  en  blanc,  ou  quelquefois 
en  rouge.  Les  passants  la  saluaient  toujours  avec  respect, 
en  se  découvrant.  Durant  la  saison  d'été,  les  soirs  de 
beau  temps,  les  familles  se  réunissaient  près  de  cette 
croix  pour  y  faire  en  commun  la  prière  du  soir  ou  réciter 
le  chapelet.  Ces  réunions  du  soir  étaient  toujours  plus 
nombreuses  et  plus  pieuses,  dans  le  temps  plus  libre, 
entre  les  semences  et  les  récoltes,  pour  obtenir  la  béné- 
diction de  Dieu  sur  les  champs  ensemencés  et  sur  tous  les 
biens  de  la  terre  ;  manifestation  admirable  de  foi  catho- 
lique bien  propre  à  faire  comprendre  aux  enfants  que 
l'homme  peut  bien  semer  le  grain,  mais  que  Dieu  seul 
peut  le  faire  germer,  croître  et  mûrir. 

Pendant  cette  période  de  vacance  relative,  entre  l'ense- 
mencement et  la  moisson,  arrivaient  deux  grandes  fêtes 
paroissiales,  la  procession  du  Saint-Sacrement  et  la  fête 
de  la  bonne  sainte  Anne,  patronne  d'Yamachiche.  A 
l'approche  de  la  fête  de  cette  grande  sainte,  on  ne  man- 
quait pas  d'implorer  sa  protection  spéciale  aux  réunions 
de  chaque  rang,  durant  les  exercices  faits  au  pied  de  la 
croix.  Ces  deux  fêtes  étaient  solennisées  avec  autant 
de  pompe  et  plus  d'éclat  que  celles  de  Noël  et  de 
Pâques,  vu  les  avantages  de  la  température  d'été,  et 
l'admirable  splendeur  dont  toute  la  nature  se  revêt  à 
cette  saison,  prodiguant  avec  profusion  des  tleurs  pour 
embaumer    l'atmosphère    et    orner    les  autels.     La  pro- 
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cession  du  très  saint  Sacrement,  en  dehors  de  l'église, 
par  un  chemin  soigneusement  aplani,  orné  de  jeunes 
arbres  de  la  forêt  plantés  sur  ses  bords,  était  surtout 
imposante.  Outre  le  cortège  ordinaire  composé  des  prêtres 
revêtus  d'ornements  brillants,  marchant  sous  le  dais,  et 
d'un  choeur  nombreux  portant  surplis,  suivis  des  notables 
de  la  paroisse  et  d'une  foule  nombreuse,  on  avait  toujours 
une  garde  d'honneur,  ou  compagnie  de  jeunes  hommes 
bien  dressés  d'avance  par  un  ancien  milicien  qui  avait 
servi  sous  de  Salaberry  à  Châteauguay,  mousquet  à 
l'épaule  et  panache  blanc  sur  leurs  chapeaux.  Au 
reposoir  et  à  la  porte  de  l'église,  les  salves  de  mousque- 
terie  électrisaient  les  assistants,  donnant  à  cette  fête  un 
caractère  attraynnt  et  impressionnant. 

Le  chœur  de  chant,  toujours  bien  exercé,  s'efforçait 
de  se  surpasser  dans  ces  circonstances.  Ces  deux  fêtes 
donnaient  toujours  de  la  joie  et  des  consolations  au  digne 
curé,  qui  se  voyait  si  bien  secondé  dans  son  grand  zèle 
pour  faire  honorer  et  glorifier  Dieu,  et  elles  produisaient 
dans  la  population  machichoise  tous  les  généreux  mou- 
vements de  l'âme  qu'inspirent  aux  bons  chrétiens  ces 
manifestations  publiques  de  notre  foi. 

Le  sentiment  religieux  prédominant  dans  cette 
paroisse  fait  exactement  juger  de  l'état  des  mœurs  à 
cette  époque.  Celui  qui  a  vécu  de  la  vie  d'Yamachiche, 
assez  longtemps  pour  la  bien  connaître,  peut  dire  que, 
dans  ce  temps-là  du  moins,  le  scandale  honteux  n'y  était 
pas  connu  On  y  trouvait  le  bonheur  non  dans  le 
luxe  et  l'acquisition  de  grandes  richesses,  mais  dans  le 
nombre  des  enfants  qu'on  élevait  dans  chaque  famille. 
Aussi  la  note  joyeuse  était-elle  la  note  dominante  au 
milieu  de  cette  population  d'amis.  On  travaillait  cons- 
ciencieusement, et  l'on  favait  s'amuser  et  fêter  en  temps 
opportun . 

Nulle  part  on  ne  passait    un    plus  gai  carnaval  d'hiver, 
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comme  nulle  part  peut-être  on  n'observait  plus  volontiers 
et  plus  fidèlement  les  pénitences  de  la  sainte  quarantaine, 
bien  plus  sévères  alors  qu'aujourd'hui,  l'abstinence 
d'aliments  gras  étant  de  rigueur  pendant  les  quarante 
jours. 

Quand  les  enfants  d'une  même  famille,  devenus  en 
âge,  étaient  tous  entrés  en  ménage,  au  nombre  de  six, 
huit,  dix  et  quelquefois  plus,  doublés  par  le  mariage,  on 
pratiquait  largement  les  devoirs  de  la  fraternité.  Chacun 
ou  chacune  avait  son  jour  de  festin  durant  les  hivers,  et 
les  frères  et  les  soeurs  dînaient  ensemble  au  moins  une 
fois  par  semaine.  Ces  agapes  fraternelles  n'étaient  pas  de 
vulgaires  repas.  Bien  que  l'ancienne  cuisine  canadienne 
valût  peut-être  mieux,  pour  les  constitutions  saines  et 
vigoureuses,  que  celle  de  Brillât-Savarin,  ce  n'était  pas 
seulement  le  plaisir  du  boire  et  du  manger  que  l'on  y 
goûtait.  La  joie  de  se  revoir  sous  le  même  toit  et  à  la 
mêine  table,  comme  autrefois,  mettait  l'humeur  en  veine, 
réveillait  tous  les  souvenirs  de  l'enfance  et  du  jeune 
âge,  les  espiègleries,  les  faits  amusants,  les  anecdotes  de 
famille  ;.  les  bons  conteurs  de  drôleries  s'y  donnaient  libre 
carrière  et  la  conversation  n'y  languissait  jamais.  Elle 
n'était  interrompue,  de  ten:ips  à  autre,  que  par  le  chant  des 
vieilles  chansons  françaises  que  l'on  retrouve  recueillies 
dans  le  répertoire  Gagnon,  toujours  suivies  de  commen- 
taires joyeux  et  comiques,  ou  d'explosions  d'hilarité 
générale,  comme  il  en  éclate  quelquefois,  après  un  Deo 
gratias,  à  table,  un  jour  de  fête,  dans  un  réfectoire  d'étu- 
diants. L'esprit  naturel  sans  le  secours  des  sciences  et  des 
lettres  ne  cesse  pas  de  pétiller  très  agréablement  dans 
l'occasion. 

Le  dernier  de  ces  festins  de  famille  était  toujours  celui 
du  Mardi  gras,  se  terminant  strictement  vers  minuit, 
jamais  au  delà. 

Ces    réunions     de   famille    avaient    un     charme  parti- 
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culier  ;  les  enfants  qui  en  ont  été  témoins  s'en  souvien- 
nent encore  dans  leur  vieillesse,  comme  des  plus  beaux 
jours  de  leur  vie.  On  se  souvient  aussi  que  le  bon  curé  de 
la  paroisse,  connaissant  bien  le  bon  esprit  qui  y  régnait, 
jugea  convenable  de  les  approuver,  un  jour,  du  haut  de 
la  chaire,  comme  manière  honnête  de  se  divertir. 

Tout  se  faisait  gaiement  à  Yamachiche,  dans  ce 
temps-là,  même  les  corvées.  S'agissait-il  de  refaire  un 
pont  sur  un  chemin  public,  ou  de  débarrasser  un  cours 
d'eau  obstrué  par  des  effondrements  ou  des  détritus  accu- 
mulés çà  et  là,  tous  les  intéressés  y  étaient  conviés  par 
l'officier  de  voirie,  afin  de  procéder  aux  réparations  de  ces 
dommages.  Au  jour  prescrit,  on  trouvait  sur  le  terrain 
une  assemblée  de  cousins  et  d'amis  avec  leurs  outils,  et 
ces  travaux  en  commun  devenaient  des  amusements  oii 
les  plus  habiles  dirigeaient  et  donnaient  gratuitement 
des  leçons  aux  autres.  C'était  comme  aux  jeux  athléti- 
ques, chaque  groupe  voulait  faire  preuve  d'autant 
d'habileté  et  de  valeur  que  le  groupe  voisin,  avec  cette 
différence,  qu'aucun  n'était  jaloux  du  succès  des  plus  forts. 
Enfin,  on  y  allait  comme  on  va  aux  parties  de  plaisir. 

On  donnait  le  nom  de  corvée  à  tout  travail  volon- 
taire qu'on  allait  ftiire  eu  conunun  pour  assister  un 
paroissien,  soit  pour  l'érection  d'une  charpente  de  maison, 
de  hangar,  de  grange  dont  il  avait  préparé  de  longue 
main  les  matériaux,  soit  pour  une  boucherie  d'automne, 
ou  pour  toute  entreprise  qui  requérait  pour  un  jour  un 
nombre  de  bras  exercés. 

Ces  concours  utiles  et  agréables  prenaient  toutes 
les  formes  qu'on  voulait  leur  donner.  La  toile  du  pays 
était  en  grand  usage  chez  nos  pères,  et  pour  cela  le  lin 
était  un  article  de  culture  indispensable  en  Canada.  Le 
broyage  ou  brayage  du  lin,  pour  en  tirer  la  filasse  et 
l'étoupe,  amenait  souvent  des  réunions  fort  gaies.  Les 
mères  et  les  filles  y  prenaient   part,  laissant  aux  hommes 
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le  2T0S  de  la  besogne,  comme  l'iiistallation  à  l'abri  du 
vent,  généralement  au  bord  d'un  bois,  la  disposition  des 
braies  en  état  de  solidité,  l'érection  de  la  chaufferie,  la 
préparation  du  combustible  nécessaire,  etc.  On  avait  dû 
préliminairement  battre  le  lin  pour  en  conserver  la  pré- 
cieuse graine.  On  l'avait  fait  rouir  à  la  rosée  sur  le  gazon 
pendant  des  semaines,  puis  remis  en  gerbes  pour  le  trans- 
porter au  lieu  de  l'opération. 

Tous  ces  préparatifs  faits,  commençait  alors  avec 
animation  le  jeu  des  braies.  Chacun  prenait  une  poignée 
de  lin  brut,  soigneusement  chauffé  et  séché  sur  un 
tréteau  à  claire-voie,  au-dessus  d'un  feu  sans  flamme  ;  il 
la  faisait  passer  à  plusieurs  reprises  sous  la  mâchoire  unie 
de  sa  braie,  rompant  en  petits  bouts  le  bois  de  la  tige  qui 
tombait  à  ses  pieds,  ne  lui  laissant  en  main  que  les 
filaments  dégagés  de  l'écorce  et  de  la  chènevotte.  C'était 
la  douce  filasse  que  l'on  remettait  aux  mains  plus  déli- 
cates des  femmes  et  des  filles  pour  la  peigner  et  en  faire 
des  rouleaux  tressés. 

Le  procédé  de  séchage  du  lin  donnait  parfois  lieu  à  des 
scènes  émouvantes.  Il  arrivait,  par  exemple,  que  la 
chaleur  trop  intense  du  brasier  mal  contrôlé  commu- 
niquait la  flamme  au  lin  séchant  sur  le  tréteau.  C'était 
comme  l'éclair  de  la  nue  tombant  sur  un  toit  de  chaume 
et  le  consumant  en  un  instant.  L'émotion  devenait 
grande  dans  l'assistance  sur  le  moment,  mais  le  seau  d'eau 
mis  en  réserve,  en  prévision  d'un  tel  accident,  avait  vite 
raison  de  l'incendie.  Cependant  l'humiliation  de  la 
chauffeuse  inattentive  ne  s'effaçait  pas  sitôt  ;  elle  avait 
à  subir  le  feu  des  plaisanteries  et  des  quolibets  durant 
tout  "le  jour  pour  expier  sa  néglige])ce. 

On  ne  joue  plus  guère  à  ce  jeu  dans  notre  province, 
la  bonne  toile  canadienne  ayant  été  remplacée,  au  moins 
en  grande  partie,  par  les  cotonnades  beaucoup  moins 
substantielles  et  moins  salubres. 
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L'on  semait  aussi  le  maïs  sur  toutes  les  fermes. 
Chaque  habitant  avait  son  champ  de  blé  d'Inde  à  protège*' 
contre  l'envahissement  des  mauvaises  herbes  durant  la 
croissance.  Après  la  cueillette  sur  le  champ  venait  l'éplu- 
chette  à  domicile.  A  Yamachiche,  la  jeunesse  de  ce 
temps-là  faisait  de  ces  épluchettes  l'amusement  Te  plus 
joyeux  de  l'automne.  Gérin-Lajoie  consacre  un  joli  cha- 
pitre de  son  Jean  Ricard  au  souvenir  qu'il  en  avait.  Le 
premier  épi  rouge  ou  pourpré,  très  rare,  mais  ne 
manquant  jamais,  grâce  à  la  prévoyance  de  quelque 
amateur,  donnait,  par  convention,  à  l'heureux  éplucheur 
qui  le  trouvait,  à  peu  près  les  mêmes  privilèges  que  la 
fève  dans  un  gâteau  des  Rois.  Ce  fait  seul  conduisait 
à  d'autres  amusements,  sous  la  direction  des  nouveaux 
élus,  et  à  la  danse  inévitable  de  la  tin. 

Dans  ces  passe-temps  agréables,  convertis  en  véritables 
fêtes,  commençaient  bien  plus  judicieusement  qu'aux 
bals,  des  amitiés  franches  et  durables  se  terminant,  tôt 
ou  tard,  par  des  contrats  de  mariage  et  des  noces.  Et 
Dieu  sait  si  nous  avions  souvent  des  noces  à  Yamachiche  ! 

Ces  faits  ainsi  groupés,  sans  art  et  sans  abus  de 
détails,  démontrent  suffisamment  que  les  anciens  Cana- 
diens de  nos  campagnes  agricoles,  et  en  particulier  ceux 
d' Yamachiche,  se  créaient  une  vie  sociale  qui  leur  était 
propre  et  qui  n'avait  rien  de  triste,  d'ennuyeux  et  de 
monotone,  comme  pourraient  le  croire  nos  citadins  et 
nos  citadines.  Ils  se  suffisaient  à  eux-mêmes  pour  leurs 
plaisirs  comme  pour  leur  subsistance.  Ils  acceptaient 
volontiers  les  peines  du  travail  et  dormaient  tranquilles, 
assurés  par  la  foi  que  leur  unique  créancière  et  débi- 
trice, la  Providence,  ne  leur  manquerait  jamais,  tant 
qu'ils  travailleraient  sous  sjn  œil  et  suivraient  ses 
inspirations. 

Cependant,  il  faut  le  dire,  quelque  chose  nuisait  à 
leur  bonheur  si  vrai    et    si    réel  :   ils    ne  croyaient  pas 


VIE  CHAMPÊTRE  ET  VIE  DES  VILLES  207 

que  l'agricLilture  est  la  plus  noble  des  occupations  de 
l'homme.  C'est  pourquoi  je  me  permets  ici  un  hors- 
d'œuvre,  un  petit  examen  des  ennuis  éprouvés  dans  les 
autres  carrières. 


Quelle  différence  entre  cette  vie  des  champs  bien 
comprise,  consciencieusement  suivie,  et  celle  de  nos 
grands  centres,  où  les  trois  quarts  des  résidnnts  sont  au 
service  de  l'autre  quart,  dépendant  de  l'honnêteté  des 
patrons,  de  leur  habileté,  de  leurs  succès  ou  de  leurs 
revers  en  affaires  !  Tel  qui  paraissait  heureux  hier  est 
aujourd'hui  sîins  ressource,  et  ceux  qui  dépendaient  de 
lui  sont  dans  la  détresse,  à  la  merci  de  la  charité  publique 
ou  de  nos  institutions  de  bienfaisance.  Combien,  au 
commencement  de  la  saison  rigoureuse,  manquent  déjà 
de  pain  et  de  combustible  et  regrettent  le  temps  passé 
sur  des  terres  qu'ils  ne  trouvaient  pas  assez  fertiles  I  Ils 
seraient  heureux  maintenant  s'ils  avaient  la  provision 
de  légumes  et  de  grain  qu'elles  produisaient  annuelle- 
ment pour  eux,  et  le  bois  qu'ils  y  trouvaient  aisément 
pour  réchauffer  leurs  demeures. 

Éblouis  par  l'éclat  trompeur  de  la  vie  des  villes,  ils 
y  sont  allés,  croyant  y  trouver  plus  de  jouissances  avec 
moins  de  peine  et  de  travail.  Hélas  !  quelle  déception  ! 
Ils  ont  fait  l'expérience  des  papillons  qui,  attirés  par  une 
lumière  brillante,  délicieuse  à  la  vue,  s'y  précipitent  à 
l'envi,  comme  pour  s'en  imprégner  tout  entiers,  s'y  brûlent 
les  ailes  et  tombent  sans  moyen  de  se  relever.  Ce  n'est 
pas  tout  à  fait  un  suicide,  c'est  une  étourderie  fatale 
vérifiant  pleinement  le  vieux  proverbe  : 

iSouvent  le  mieux  est  l'ennemi  du  bien. 

Il  ne  fout  donc  pas  se  laisser  éblouir  par  tout  ce  qui 
luit,  par  le  faux  brillant,  par  les  succès  apparents  d'au- 
trui,  ni  croire  que   la  Providence   ne    nous  donne  pas  une 
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assez  large  part  de  bonheur  terrestre,  la  vie  étant  un 
combat  continuel  dans  toutes  les  conditions. 

L'organisation  physique  de  l'homme  est  tellement  faite 
qu'il  lui  faut  du  mouvement,  de  l'action,  de  l'exercice,  du 
travail  pour  conserver  la  santé  du  corps,  l'élasticité  et  la 
force  de  ses  nerfs.  Voilà  pourquoi  l'agriculture,  le  travail 
des  champs,  en  plein  air,  ont  toujours  été  considérés 
comme  la  condition  la  plus  favorabbl^  à  la  santé  et  au 
complet  développement  de  toutes  les  facultés  physiques 
de  l'homme.  Tout  le  monde  sait  que  la  santé  est  la 
première  et  la  plus  grande  jouissance  des  vivants  et  que 
sans  elle  il  n'y  a  que  souffrance.  La  jouissance  est 
toujours  proportionnée  au  degré  de  santé,  plus  ou  moins 
intense  ou  plus  ou  moins  faible.  Les  mets  succulents 
font  les  délices  de  l'homme  en  santé  ;  ils  n'ont  ni  goût  ni 
saveur  pour  le  faible,  et  répugnent  absolument  aux 
malades. 

On  peut  donc  conclure  que  la  condition  industrielle  et 
sociale  qui  donne  à  l'homme  la  plus  grande  somme  de 
vigueur  et  de  force  lui  offre  en  même  temps  la  plus 
grande  somme  de  jouissance  matérielle.  Cette  condition 
est  celle  des  agriculteurs,  la  plus  indépendante  de  toutes 
les  influences  extérieures,  la  moins  affectée  par  la 
fluctuation  des  capitaux  et  des  valeurs  négociables,  par 
les  crises  commerciales  produisant  si  souvent  de  grands 
bouleversements  et  tant  de  ruines  parmi  ceux  dont  toute 
la  fortune  repose  sur  les  garanties  mobilières. 

L'agriculteur  est  exempt  de  beaucoup  d'autres  dangers 
des  villes  qui  lui  paraissent  peut-être  enviables. 


{A  suivre) 


LE  DR  ZAHM 

RETIRE  SON  LIVRE  "  ÉVOLUTION  ET  DOGME. 


NFIN,  tous  les  amis  de  la  parfaite  orthodoxie 
,  .  ^  dans  la  science,  tous  les  adversaires  de  l'Évolu- 
'/iiSi^/  tionnisme,  tous  ceux  qui  désiraient  la  censure  du 
Dr  Zahm,  peuvent  être  satisfaits  ;  et  la  position 
prise  à  cet  égard  par  notre  collaborateur  M.  l'abbé 
Burque,  dans  son  livre  "  Pluralité  des  mondes  cm 
point  de  vue  négatif,''  se  trouve  pleinement  justifiée  ;  car 
le  célèbre  docteur  a  été  obligé  d'écrire,  dans  le  mois  de 
mai  dernier,  à  son  traducteur,  M.  Alfonso  M.  Golea,  la 
lettre  suivante  qui  s'explique  d'elle-même. 

"  Notre-Dame,  Ind.,  16  mai  1899. 
"  Mon  cher  Alfonso, 

"  J'ai  été  informé  par  une  autorité  incontestable  que  le 
Saint-Siège  est  opposé  à  une  plus  ample  publication  de 
mon  livre  Évolution  et  dogme  ;  et  je  vous  prie  consé- 
quemment  de  vouloir  bien  employer  toute  votre  influence 
à  retirer  cet  ouvrage  du  commerce.  Vous  avez  sans 
doute  prévu  ce  résultat,  et  le  coup  vous  sera  une  moindre 
surprise...  Nous  pouvons  cependant  l'un  et  l'autre 
prendre  Dieu  à  témoin  que  nous  avons  travaillé  unique- 
ment pour  son  honneur  et  sa  gloire,  en  publiant  cet 
ouvrage.  Pour  ma  part,  je  me  résigne  sans  peine  à  voir  le 
fruit  de  tant  de  travail  condamné  à  l'oubli.  Dien  récom- 
pense les  intentions  ;  or,  les  nôtres  étaient  bonnes. 

"  Votre  ami  très  sincère, 

"  J.-A.  ZAHM,  C.  S.  C.  " 

Septembke.— 1899.         *  li 
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A  cette  lettre,  le  traducteur  lui-même  a  dû  joindre  la 
déclaration  qui  suit  : 

''  En  ma  qualité  de  traducteur  du  livre  "  Evolution  et 
dogme,"  je  m'unis  à  l'illustre  Dr  J.-A.  Zahm,  et  je  fais 
appel  à  tous  mes  vrais  amis  pour  obtenir  d'eux  qu'ils  ne 
lisent  plus  et  qu'ils  ne  livrent  plus  davantage  au  public 
mon  humble  version  de  cet  ouvrage,  en  conformité  des 
désirs  du  Saint-Siège,  qui  me  trouvera  toujours  prêt, dans 
le  besoin,  au  devoir  de  la  rétractation. 

"  ALF.-M.  GOLEA.  " 

N.  B. — Voir  la  Rkvue  Canadienne  du  mois  de  juin  dernier,  page  448. 
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(Suite) 

22  décembre. 

Quelle  bonne  inspiration  a  eue  maman  de  ni'envoyer  à 
ce  cours  !  Il  est  maintenant  un  des  plus  grands  plaisirs 
de  ma  semaine. 

D'abord;  nous  nous  y  retrouvons  toutes  :  c'est  notre 
Cercle  ! 

Nous  faisons  en  sorte  d'arriver  bien  avant  l'heure 
afin  de  pouvoir  causer.  Nous  nous  racontons  les  nouvelles 
du  jour.  Nous  cataloguons  nos  soirées.  Nous  jugeons  nos 
danseurs  selon  leurs  mérites.  Et  Louise  de  Gliarnioy 
trouve  toujours  moyen  de  faire  intervenir  la  question 
toilette, qui  occupe  beaucoup  son  existence. ... 

Dès  le  premier  cours,  elle  nous  a  demandé  si  nous  ne 
pensions  pas  qu'il  fût  mieux  de  nous  habiller  pour 
assister  à  nos  conférences.  Nous  n'y  avions  pas  songé. 
Mais,  pensant  que  le  coup  d'oeil  serait  ainsi  plus  joli,  nous 
avons  accepté  sa  proposition,  puisqu'elle  le  désirait  tant. 
Aussi  nous  venons  toujours  en  toilette,  mais  des  toilettes 
sobres  comme  il  convient  à  des  jeunes  personnes  résolues 
à  s'instruire  sur  le  mérite  des  écrivains  contemporains; ... 
à  supposer  que  nous  y  soyons  résolues  ! 

Le  clan  des  étrangères,  la  tour  de  Bnbel,  comme  nous 
l'appelons,  a  voulu  nous  imiter;  mais  l'élégance  s'y  fait 
un  peu  tapageuse.  Cette  tour  de  Babel  est  représentée 
par  quatre  Américaines  très  exubérantes,  quelques  Espa- 
gnoles avec  des  tailles  souples  de  créoles,  une  grosse 
Allemande,  fille    de    je     ne    sais   quel    prince     autrefoi.* 
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régnant,  une  Russe  très  distinguée  et  trois  Anglaises  qui 
se  glorifient  d'être  grimpées  dans  l'Himalaya  pendant 
que  leur  père  était  gouverneur  de  l'Inde  ;  un  peu 
raides,  des  teints  d'aurore  et  des  cheveux  blonds  tordus 
sur  la  nuque  pour  le  petit  chignon  traditionnel. 

Toutes,  excepté  les  Américaines,  portent  de  vieux 
noms,  d'une  noblesse  authentique  ;  celle  des  Américaines 
réside  dans  leur  fortune.  Mais  nos  mères  sont  tranquilles 
malgré  cela,  car  Mme  Divoir  est  très  sévère  pour  les 
admissions  à  son  cours. 

Du  reste,  nous  sommes  six  très  liées  ensemble  :  les 
deux  de  Charmoy,  Jeanne,  Suzanne,  Thérèse  de  Lubières 
et  moi  ;  aussi  nous  avons  fort  peu  de  rapports  avec  la 
tour  de  Babel  et  avec  les  autres  jeunes  filles  du  cours, 
que  nous  connaissons  plus  ou  moins. 

Par  droit  de  sagesse,  c'est  Suzanne  qui  préside  notre 
groupe.  Elle  est  tellement  meilleure  que  nous! 

Quand  on  la  voit,  on  ne  songe  jamais  à  se  demander  si 
elle  est  jolie  ou  non,  parce  qu'on  la  trouve  tout  de  suite 
charmante  ;  et  ceux  qui  ont  une  fois  rencontré  son 
sourire  un  peu  mélancolique,  le  regard  clair,  doux,  profond 
de  ses  ^^eux  bruns,  éprouvent  toujours  le  désir  de  les 
revoir  encore.  Suzanne  n'est  pas  triste  pourtant,  mais 
elle  a  une  gaieté  sérieuse,  tranquille,  venue  surtout  de 
celle  qu'elle  rencontre  chez  les  autres,  et  qu'elle  partage 
pour  leur  faire  plaisir,  car  elle  pense  à  ceux  qui  l'en- 
tourent en  premier  lieu,  et  à  elle  en  dernier.  . .  Et 
encore,  quand  elle  y  songe  ! 

C'est  aussi  la  perle  des  confidentes  ;  elle  semble 
toujours  s'intéresser  aux  récits  qu'on  lui  fait,  —  alors 
même  que,  bien  certainement,  ils  ne  peuvent  la  toucher 
en  rien,  —  sans  parler  jamais  d'elle-même;  et  avec  une 
telle  simplicité  !  Comme  si  s'oublier  ainsi  était  une  chose 
tout  aisée,  toute  naturelle  ! 

Sa  mère  est  veuve,  toujours  malade.    Elle    a    ses  deux 
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frères  au  loin  :  l'un  en  ce  moment  au  Tonkin,  avec  son 
navire  la  Conquérante,  l'autre  à  Vienne,  où  il  est  attaché 
d'ambassade.  Eh  bien  !  elle  se  fait  leur  correspondante 
assidue  ;  elle  leur  envoie  des  petits  chefs  d'œuvre  de 
lettres  qu'elle  me  permet  quelquefois  de  lire,  car  elle 
sait  combien  je  suis  heureuse  de  sa  confiance,  des  lettres 
fines,  spirituelles,  pleines  de  coeur,  disant  toujours  quelque 
chose,  et  qui  apportent  aux  deux  absents  le  bon  parfum 
du  "  home." 

Et  puis  aussi,  sans  bruit,  sans  embarras,  elle  dirige 
tout  dans  la  maison,  pense  à  tout,  distrait  sa  mère,  lui 
fait  la  lecture  en  anglais  (Mme  de  Vignolles  est 
Anglaise),  met  à  exécution  des  recettes  admirables  pour 
les  confitures,  et  trouve  encore  le  temps  de  broder  des 
ornements  pour  l'église  de  Saint-Aubin  et  d'habiller  je 
ne  sais  combien  de  petits  misérables. 

Suzanne  est  trop  bonne.  Quelquefois  j'ai  peur  qu'elle 
ne  veuille  nous  quitter  pour  devenir  sœur  de  charité. 
Heureusement  sa  mère  le  retient  parmi  nous.  Mais 
n'importe,  quand  je  la  vois  par  hasard  au  bal  et  dansant, 
cela  me  fait  du  bien,  parce  que  je  suis  sûre  qu'elle  appar- 
tient encore  aux  profanes. 

Elle  devrait  bien  apprendre  son  secret  pour  être 
toujours  contente  à  cette  pauvre  Thérèse  de  Lubières, 
qui,  elle,  a  perpétuellement  l'air  de  dire  comme  Louis 
XIII  à  ses  courtisans  :  Ennuyons-nous  !  Ennuyons-nous  !" 

Thérèse  a  deux  millions  de  dot,  ni  frère  ni  sœur,  une 
mère  d'humeur  un  peu  capricieuse,  mais  excellente  ;  un 
père  général  qui  s'est  battu  comme  un  héros  en  1870,  et 
irait  aujourd'hui  au  bout  du  monde  sur  le  moindre  désir 
de  Thérèse.  Et  avec  tout  cela,  elle  est  la  personne  la 
plus  ennuyée  qu'il  soit  possible  de  concevoir. 

On  dirait  vraiment  qu'elle  est  lasse  d'être  trop  heu- 
reuse. 

Peut-être    au    moment    ou    elle     s'en    venait    sur    la 
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terre,  il  y  a  vingt  ans,  a-t-elle  rencontré  sur  son  chemin 
l'âme  d'un  vieux  misanthrope  qui  sortait  de  la  vie, 
dégoûté  de  toute  chose...  Il  y  aura  eu  confusion  !  Si 
bien  que  le  petit  bébé  rose  reçu  par  Mme  de  Lubières 
enfermait  l'âme  du  vieux  misanthrope  ;  et  voilà  pourquoi 
Thérèse  est  sceptique  et  blasée,  comme  si  elle  avait 
déjà  vécu  une  fois  !.. .  Parce  que  nous  sommes  un  peu 
cousines  à  la  mode  de  Bretagne,  nous  nous  rencontrons 
très  souvent,  en  dehors  du  cours. 

Mais  j'ai  soin  de  ne  jamais  parler  devant  elle  des 
choses  qui  m'intéressent  beaucoup,  car  elle  a  une  manière 
de  regarder  les  personnes  enthousiastes  ainsi  que  des 
êtres  curieux,  d'une  espèce  particulière,  phénoménale, 
qui  vous  produit  l'effet  d'une  douche  d'eau  glacée. . . 

Pourtant,  malgré  mes  précautions,  à  chaque  instant, 
elle  me  dit  :  '•  Mon  Dieu  !  Paulette,  que  tu  es  jeune  !  " 
Absolument  comme  si  elle  était  Mathusalem  en  personne. 

Son  air  de  pitié  m'humilie  bien  un  peu  sur  le 
moment  ;  mais,  malgré  tout,  j'aime  encore  mieux  être 
jeune...  Et  Jeanne  aussi  pense  comme  moi;  toutes 
deux  nous  trouvons  si  amusant  de  vivre,  quoi  qu'en  dise 
Thérèse  ! 

Jeanne  n'est  certes  pas  ennuyée  !  Elle  est  nerveuse, 
vibrante,  parisienne,  avec  des  yeux  qui  brillent  "pareils 
à  des  étoiles,"  ainsi  que  le  lui  a  écrit  Robert  de  Saunier, 
un  jour,  en  jouant  "  au  jeu  des  portraits  "  . .  . ,  une  masse 
de  cheveux  noirs,  découvrant  le  plus  joli  cou  du  monde  ; 
des  dents  éblouissantes,  et  un  beau  rire  qui  sonne  joyeux 
autant  que  les  grelots  d'une  folie. 

Elle  adore  le  bruit,  le  mouvement,  le  monde.  Elle 
est  capable  d'apparaître  à  cinq  bals  dans  une  seule 
soirée,  de  danser  dans  tous  et  de  "cotillonner  "dans  le 
dernier  jusqu'à  six  heures  du  matin,  pour  être  prête  vers 
huit  heures  à  aller  faire  son  tour  du  bois  à  cheval,  être 
sur  pied  toute  la  journée  et  recommencer  le  soir. . . . 
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Si  maman  voulait,  je  l'imiterais  bien  volontiers, . . 

Jeanne  est  franche,  caressante,  un  brin  moqueuse,  fort 
expérimentée,  grâce  à  son  frère  qui  fait  son  éducation 
mondaine  ;  mais  elle  ne  veut  jamais  me  repasser  sa 
science  tout  entière,  parce  que,  assure-t-elle,  maman  ne 
serait  pas  contente  qu'elle  agît  ainsi.  Coquette  comme  un 
démon,  je  sais  bien  qu'elle  ne  donnerait  pas  une  feuille 
des  roses  de  sa  ceinture  au  plus  séduisant  de  sa  phalange 
d'adorateurs  ;  malgré  sa  conversation  très  indépendante, 
qui  scandalise  à  chaque  instant  cette  bonne  Claire  de 
Charmoy,  le  décorum  fait  jeune  fille. 

Enfin,  toutes  tant  que  nous  sommes,  nous  bavardons  le 
plus  possible,  jusqu'au  moment  où  apparaît  M.  Chambert. 

Alors  le  silence  s'établit  tout  de  suite,  même  dans 
les  rangs  des  mères.  Il  adresse  un  salut  général,  nous 
lance  à  nous,  modestes  élèves,  un  coup  d'oeil  calme  et 
désintéressé  —  comme  il  regarderait  de  jeunes  sauvages 
arrivées  en  ligne  droite  de  l'Afrique  équatoriale  —  et  il 
commence. . . . 

Alors,  oh  !  alors,  je  lui  pardonne  d'être  froid,  intimidant, 
de  nous  juger  indignes  de  son  attention  !  Ou  plutôt,  je  ne 
songe  même  pas  à  lui  pardonner,  je  ne  fais  plus  qu'écouter 
et  j'oublie  tout  le  reste. ..  C'est  comme  si  mon  esprit 
s'élargissait  soudain,  comme  s'il  lui  venait  des  ailes 
mystérieuses  pour  suivre  la  parole  de  M.  Chambert,  là  où 
il  lui  plaît  de  l'emporter. 

Ce  n'est,  à  proprement  parler,  ni  un  cours,  ni  une 
conférence  qu'il  nous  fait  ;  il  prend  le  meilleur  des 
deux,  et  de  cette  union  sort  une  causerie  charmante, 
assaisonnée  de  beaucoup  d'esprit  et  d'une  petite  pointe 
d'ironie  drôle  et  très  fine,  entremêlée  de  lectures  et  de 
l'analyse  de  ces  lectures. 

Jamais  je  ne  me  serais  doutée  de  toutes  les  choses  qui 
peuvent  se  trouver  dans  une  dizaine  de  vers!...  Je 
commence   à   m'aperce  voir  que  jusqu'ici  j'ai   toujours   lu 
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comme  une  petite  sotte,  sans  me  demander  si  je  com- 
prenais bien.  Avec  M,  Chambert,  je  crois  que  Bossuet 
lui-même  ne  m'épouvanterait  pas!...  et  pourtant  j'ai 
conservé  un  souvenir. .  .  austère  !. . .  de  l'oraison  funèbre 
du  prince  de  Condé  !  !  ! 

Quand  M.  Chambert  parle,  il  n'est  plus  du  tout'froid. 
Il  devient  au  contraire  aussi  vibrant  que  Jeanne,  et  il  a 
une  manière  à  lui  de  s'exprimer  originale  et  vive,  et  si 
simple  en  même  temps.  Que  les  personnes  posées,  comme 
papa,  parlent  bien,  voilà  une  chose  toute  naturelle  ;  c'est 
de  leur  âge. . .  Mais  il  me  semble  si  étrange  d'entendre 
M.  Chambert,  quand  J^  me  rappelle  la  conversation  de 
Georges  Landry  et  des  autres  !  Je  ne  me  le  figure 
pas  disant  :  "  Madame  une  telle  est  d'un  chic  épatant  !  " 
ou  quelque  autre  phrase  plus  accentuée  encore,  grâce  à 
la  présence  d'une  de  ces  expressions. . .  pittoresques  qui 
nous  arrivent  au  passage,  quand  ces  messieurs  causent 
ensemble,  nous  croyant  occupées  ailleurs. 

Si  j'écoutais  souvent  parler  M.  Chambert,  je  suis  sûre 
que  je  finirais  par  devenir  une  femme  intelligente  pour 
de  bon.  Il  m'apprend  à  réfléchir.  Il  me  fait  penser  à  une 
foule  de  choses  sérieuses  auxquelles  je  n'aurais  jamais 
songé  à  moi  toute  seule,  dont  j'avais  à  peine  une  idée 
vague,  confuse,  et  qu'il  me  semble  pourtant  avoir  toujours 
comprises,  dès  que  je  l'entends  les  exprimer. 

Je  suis  très  fière  quand  j'ai  dans  la  pensée,  en  même 
temps  que  lui,  le  mot  dont  il  se  sert. . . 

Il  parle,  et  les  de  Charmoy  écrivent  toutes  ses 
paroles.  Jeanne  griffonne  capricieusement.  Thérèse  le 
considère  avec  surprise,  un  homme  qui  sent  si  vivement  !... 

Suzanne  et  moi,  nous  ne  prenons  presque  pas  de  notes, 
car  il  n'y  a  pas  à  craindre  que  nous  oubliions  ce  qu'il 
nous  dit.  Mais  une  fois  de  retour  à  la  maison,  je 
recherche  les  morceaux  de  prose  ou  de  poésie  qu'il  nous  a 
lus,  afin  de  voir   si   mon  impression  est  la   même    que   la 


â. 


UN  PROFESSEUR  INTÉRESSANT  217 

sienne;  et  quand  cela  arrive,  j'en  suis  très  contente, 
parce  que  j'ai  entendu  vanter  bien  des  fois  la  justesse  de 
ses  appréciations  littéraires.  La  "  justesse  !  " . . .  Quel  joli 
mot  !. . .  et  je  l'ai  trouvé  toute  seule. . . 

2  janvier  189    . 

Notre  jour  de  l'an  s'est  passé  comme  tous  les  jours  de 
l'an:  avec  des  embrassements,  des  cartes  de  visite,  des 
bonbons,  des  compliments,  des  étrennes  ;  le  tout  agrémenté 
de  l'éternel  "  Je  vous  souhaite  une  bonne  année  !  " 

A  onze  heures,  maman  nous  avait  envoyés  à  la  messe, 
les  deux  petits,  miss  Emely  et  moi.  Je  n'étais  pas  trop 
fâchée  qu'elle  ne  nous  accompagnât  pas,  parce  que  sa 
présence  m'aurait  peut-être  empêchée  de  mettre  certain 
projet  à  exécution.  Depuis  le  jour  où  Jeanne  m'a 
dit  "  que  le  nom  du  premier  pauvre  auquel  on  fait 
l'aumône  le  jour  de  l'an  est  le  nom  de  votre  mari,"  je  ne 
manque  pas  de  tenter  l'expérience. 

La  première  année,  mon  pauvre  s'appelait  "  Louis." 
Louis...,  je  n'adore  pas  ce  nom-là  ;  j'en  aurais  même 
mieux  aimé  un  autre,  mais  enfin  !  Louis  de...  quelque 
chose  de  bien  sonnant. .  .  "  Fils  de  saint  Louis,  montez 
au  ciel  ! . .  ."  C'était  encore  possible. 

L'année  dernière,  je  recommence  ma  question,  pour 
voir  si  j'aurai  la  même  réponse.  Et  alors  il  ne  s'appe- 
lait plus  Louis,  mon  futur  mari,  il  se  nommait. .  .c'était 
bien  autre  chose  ! . .  .  il  se  nommait. . .  Antoine  !  !  ! 

J'étais  désolée,  quand  Jeanne  m'a  fait  remarquer  que 
la  troisième  fois  seule  comptait  toujours.  Aussi,  cette 
année,  le  résultat  de  ma  demande  devait  être  sérieux. 

Nous  étions  arrivés  juste  pour  la  messe,  de  sorte  que 
je  n'avais  pu  placer  ma  question  avant  d'entrer  dans 
l'église.  Mais,  pendant  la  messe,  ces  noms  :  Louis,  Antoine 
et...  trois  étoiles  me  trottaient  dans  la  tête.  S'il  allait 
encore  s'appeler  Antoine  !. . . 


218  REVUE  CANADIENNE 

Nous  sortons  enfin,  et  je  cherche  tout  de  suite  un 
pauvre  convenable  pour  ce  que  je  vouLais  en  faire. 
C'était  une  fiitalité  :  il  n'y  avait  que  des  femmes,  ou 
bien  des  vieux  de  mauvaise  mine.  Enfin,  ô  bonheur  ! 
j'aperçois  un  petit  garçon  très  laid,  accroché  à  la  robe 
de  sa  mère.  Je  me  glisse  de  son  côté,  sans  répondre 
aux  femmes  qui  me  répétaient  en  choeur  : 

— Ne  m'oubliez  pas,  s'il  vous  plaît,  ma  chère  dame  ! 
La  charité  ! 

Et  je  demande  au  petit,  très  vite: 

— Comment  t'appelles-tu  ? 

Au  lieu  de  me  répondre,  il  me  regarde  effaré,  et  lui 
aussi  me  marmotte  : 

— Un  petit  sou,  s'il  vous  plaît,  ma  bonne  dame  ! 

Et  voilà  Geneviève  et  Patrice  qui  m'appelaient,  et 
miss  Emely  qui  me  faisait  signe  de  venir.  Je  recom- 
mence : 

— Dis-moi  donc  comment  tu  t'appelles  ! 

Le  petit  nigaud  continue  à  me  regarder,  et  il  reprenait 
son  éternel  refrain,  quand  je  l'arrête  désespérée,  car 
Mme  de  Vignolles  approchait  avec  Suzanne,  et  Gene- 
viève remontait  les   marches  pour   voir   ce  que  je  faisais. 

— Dis-moi  ton  nom,  et  je  te  donnerai  cette  belle 
pièce  blanche. 

Il  devient  tout  de  suite  intelligent. 

— Michel,  ma  bonne  dame,  Michel. 

—Ah!  Michel? 

Je  donne  la  pièce  promise,  et  je  rejoins  bien  vite 
Germaine,  qui  me  demande  ce  que  je  voulais  è  cet 
affreux  petit  garçon. 

Je  réponds  au  hasard. 

— Je  le  questionnais  parce  que  je  le  trouvais  très 
gentil. 

Nous  descendons  les  marches,  et  nous  retrouvons 
Suzanne,  Mme  de  Vignolles,  toute  notre  colonie  habituelle 
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de  l:i  messe  de  onze  heures,  sans  oublier  le  petit  sous- 
lieutenant,  M.  de  Boynes,  qui  est  devenu  mon  fidèle 
chevalier,  depuis  qu'il  est  en-garnison  à  Paris. 

Devant  l'église,  une  fillette  nous  offre  des  bouquets  de 
violettes  et  de  narcisses  jaunes  venant  de  Nice,  qui  sem- 
blent tout  frissonnants  sous  notre  ciel  de  Paris. . .  Et  ces 
rieurs,  et  le  beau  soleil  qui  glisse  sur  les  toits  encore  çà 
et  là  couverts  de  neiG:e,  et  les  messieurs  charaés  de 
paquets,  et  les  femmes  qui  passent  frileuses  dans  leurs 
fourrures,  le  visage  rosé  par  l'air  vif,  tout  a  l'air  de  dire: 
''  Bonne  année  !  Bonne  année  !  " 

Mais  Patrice,  qui  ne  voit  rien  de  tout  cela,  gémit  qu'il 
a  froid  ;  et  nous  voilà  partis,  moi  répétant  toujours  ce 
nom  de  Michel. 

— Michel  !  Je  ne  connais  pas  de  Michel.  Je  n'en  ai  vu 
que  dans  les  romans  de  Mme  Gréville  :  c'est  un  nom 
russe. ..  Peut-être,  alors,  me  marierai-je  avec  un  prince 
russe.  ..  Ce  serait  assez  bien  s'il  ne  m'emmenait  jamais 
en  Russie  ! 

En  arrivant  à  la  maison,  dans  l'antichambre,  j'aperçois 
des  cartes  de  visite  sur  un  plateau.  Je  jette  un  coup 
d'oeil, et  sur  l'une  d'elles  je  lis:  "  Michel  Chambert,  rue 
de  Lille." 

11  m'a  semblé  alors  que  mon  cœur  faisait  un  grand  saut 
dans  ma  poitrine  !...  Ah  !  il  s'appelait  Michel,  notre 
dédaigneux  M.  Chambert  !. ,.,  Quelle  drôle  de  chose  !. .  . 
Michel  !  comme  le  petit  garçon  de  l'église! 

J'ai  attendu  que  maman  ait  vu  les  cartes  ;  j'ai  même 
fait  des  yeux  étonnés  quand  elle  a  dit  : 

— Ah  !  M.  Chambert  a  envoyé  la  sienne. 

Et  je  lui  ai  demandé  d'un  air  tranquille  si  elle  voulait 
bien  me  la  donner  ;  car  enfin,  elle  était  un  peu  pour  moi, 
cette  carte,  pui.^que  c'est  moi  qui  vais*  écouter  les 
conférences  ! 

Maman,  ne  sachant    pas   que    j'avais    trouvé  un  pauvre 
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appelé  Michel,  a  cru  à  une  fantaisie,  et,  avec  sa  permission 
officielle,  j'ai  pris  la  carte. 

Maintenant  elle  est  à  moi!...  dans  la  boîte  des 
souvenirs  de  cotillon. 

Louis  ?  .. . .  Antoine?  ....  ou  Michel  ?  ...  .  J'aimerais 
mieux  Michel  ! 

10  janvier. 

Il  n'est  pas  froid  !  Il  n'est  pas  dédaigneux!  Il  n'est  pas 
intimidant!  Je  suis  contente!  oh!  mais  contente!... 
Comme  tout  s'arrange  bien  en  ce  monde  sans  que  nous 
nous  en  mêlions  ! 

Ce  matin,  à  déjeuner,  maman  me  dit  de  m'habiller 
pour  trois  heures,  parce    que   nous  irons  faire  des  visites. 

Dans  le  fond  du  cœur,  je  me  mets  à  les  maudire,  car  les 
visites  du  jour  de  l'an  !. .  .  oh  !. . .  Je  le  regrette  bien 
maintenant  ;  mais  je  ne  pouvais  pas  deviner  ce  qui  allait 
se  passer. 

Nous  arrivons  chez  Mme  de  Simiane  où  il  v  avait, 
comme  à  l'ordinaire,  beaucoup  de  monde. 

Mme  de  Simiane  est  une  des  plus  anciennes  amies  de 
maman  ;  elle  est  très  bonne  et  fort  intelligente  ;  elle 
connaît  toutes  les  célébrités  de  Paris  :  artistes,  écrivains, 
couturières,  pâtissiers,  prédicateurs,  hommes  politiques, 
etc.  ;  et  elle  laisse  volontiers  voir  qu'elle  les  connaît..  , 
surtout  les  célébrités  que  l'on  reçoit. 

Elle  possède  un  fils  dont  elle  est  très  fière,  un  grand 
garçon  gauche  qui  a  toujours  des  prix  au  concours 
général  ;  deux  petites  filles,  jolies  et  fines  comme  des 
vignettes  anglaises,  et  un  mari  très  bon,  mais  dont  le 
caractère  varie  avec  le  cours  de  la  Bourse,  "  car  il  est  un 
des  rois  de  la  finance,"  dirait  la  baronne  de  Charmoy. 

J'aime  beaucoup  Mme  de  Simiane...  Et  encore  plus 
depuis  cet  après-midi. .  .  bien  qu'en  réalite  elle  n'ait  été 
presque  pour  rien  dans  mon  plaisir. 
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On  nous  annonce  donc  dans  le  salon.  Il  se  fait  un  mou- 
vement, tous  les  hommes  se  lèvent,  les  dames  saluent, 
car  maman  est  une  manière  de  grand  personnage. . .  Moi, 
je  représentais  le  mari  de  la  reine  ! 

Mme  de  Simiane  m'embrasse. 

J'entrevois  un  monsieur  qui  m'avance  un  fauteuil  ; 
je  lève  le  nez  pour  le  remercier,  et  je  reconnais.  . .  M. 
Chambert,  M.  Michel  Chambert  ! 

Je  sens  que  je  deviens  rouge  comme  une  fraise  ; 
heureusement  le  jour  tombait,  et  les  lampes  n'étaient  pas 
encore  allumées. . .  Il  ne  ressemblait  plus  du  tout  à  un 
sévère  professeur  ;  c'était  un  homme  du  monde  distin- 
gué, élégant  même  !  Et  puis,  il  avait  l'air  bien  plus  jeune, 
et  ses  yeux  n'étaient  plus  ni  si  intimidants,  ni  si  sérieux  ! 

Mme  de  Simiane  le  présente  à  maman,  qui  est  très 
aimable  et  lui  dit  combien  elle  regrette  de  n'avoir  pu 
encore  aller  écouter  ses  conférences,  etc. 

Moi,  j'étais  dans  le  vague  ;  il  me  semblait  rêver,  et  ce 
nom  de  Michel  me  bourdonnait  aux  oreilles. .  .  J'avais  beau 
me  gronder,  me  répéter  que  j'étais  absurde,  que  c'était  bien 
le  moment  de  me  montrer  personne  d'esprit  pour  relever 
les  jeunes  filles  dans  son  estime  ;  rien,  je  ne  trouvais  rien  ! 
Il  ne  me  venait  à  la  pensée  que  des  phrases  sottes!.  . . 

D'un  mouveuient  machinal,  je  regarde  en  face  de  moi, 
comme  si  j'allais  y  rencontrer  l'inspiration,  et  je  m'aper*- 
cois  dans  la  glace  à  côté  de  lui. . . . 

Eh  bien  !  vraiment,  avec  mon  costume  vieux  rouge, 
mon  grand  chapeau  Gainsborough,  je  n'avais  plus  l'air 
d'une  petite  fille  !   J'étais  même  très. . .  agréable! 

Quand  je  vois  cela,  le  courage  me  vient  un  peu  ;  et 
comme  maman  disait  à  M.  Chambert  qu'il  m'avait  récon- 
ciliée avec  les  cours,  une  belle  phrase  me  traverse 
l'esprit.  J'allais  la  placer.  Par  malheur,  il  se  tourne  de 
mon  côté;  je  rencontre  ses  yeux. . .  voilà  ma  belle  phrase 
envolée  !  et,  sans  réfléchir,  je  m'écrie  : 
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— Oh  !  c'est  vrai,  monsieur.  J'aime  infiniment  vos 
conférences  parce  qu'elles   me  rendent  plus  intelligente! 

Ce  que  je  venais  de  dire  n'était  pourtant  pas  extra- 
ordinaire, tout  le  monde  se  met  à  rire  ;  lui  aussi.  Mais  il 
ne  paraissait  pas  se  moquer  de  moi,  et  il  me  répond  avec 
ce  sourire  qui  lui  donne  l'air  très  jeune,  sourire  dont  il 
ne  nous  gratifie  jamais  au  cours  : 

— Je  serais  fier  de  mériter  un  semblable  compliment  ; 
mais  je  n'ai  vraiment  pas  le  droit  de  l'accepter  !  Tout  au 
plus,  puis-je  vous  apprendre,  mademoiselle,  à  mieux  jouir 
de  votre  intelligence. 

J'ai  secoué  la  tête,  mais  sans  répondre,  parce  que  j'avais 
peur  de  dire  encore  quelque  chose  de  drôle. 

La  conversation  est  redevenue  générale.  On  a  félicité 
M.  Chambert  de  son  dernier  roman,  qui  n'est  pas  pour  les 
jeunes  filles,  mais  qui  a  l'air  fort  au  goût  des  parents  ;  car 
ils  en  parlaient  avec  une  chaleur  !..,  de  ses  •'  portraits  de 
femmes  "  dans  la  Revue  parisienne,  qui  sont,  paraît-il,  si 
bien  dessinés  et  si  ressemblants,  que  toutes  les  dames  ont 
à  la  fois  grande  envie  et  grande  peur  d'être  croquées. 

Un  monsieur  bavard  et  curieux  lui  ayant  demandé  s'il 
comptait  les  faire  suivre  d'études  sur  les  jeunes  filles,  j'ai 
été  prise  de  la  crainte  que  nous  ne  lui  servions  de  modèles 
au  cours.  Et,  comme  tout  le  monde  causait,  je  lui  ai  dit,  à 
lui  seul,  un  peu  bas,  pour  ne  pas  encore  provoquer  de  rires  : 

— Je  vous  en  prie,  monsieur,  ne  nous  imprimez  pas 
toutes  vives!...  Surtout,  ne  faites  pas  mon  portrait  !,..  je 
ne  le  veux  pas  !... 

Il  m'a  regardée  gaiement  : 

— Vous  m'en  voudriez  beaucoup  ?  même  si  vous  n'étiez 
pas  assez  ressemblante  pour  que  vos  amis  vous  recon- 
nussent ? 

Je  crois  qu'il  se  moquait  un  peu  de  moi  sous  son 
extrême  politesse,  et  j'ai  eu  envie  de  lui  dire  des 
choses  désagréables...  Mais  je  n'ai  pas  osé  : 
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— Ce  serait  très  mal  !  et  je  serais  si  fâchée  que  je  ne 
vous  pazdonnerais  jamais,  jamais  ! 

Il  a  souri  ;  et  d'un  ton  moitié  sérieux,  moitié  plaisant  : 

— Eh  bien,  je  vous  promets,  à  mon  grand  regret,  je 
vous  assure,  de  ne  jamais  vous...  peindre.  Etes-vous 
rassurée  et  avez-vous  confiance  dans  ma  parole  ? 

Je  l'ai  examiné  une  petite  seconde  pour  voir  s'il  n'était 
pas  trop  moqueur  ;  mais  son  regard  était  si  franc  que  j'ai 
été  rassurée,  et  je  lui  ai  répondu  que  je  le  croyais. 

Juste  à  ce  moment,  comme  je  n'étais  plus  intimidée, 
comme  nous  commencions  à  bien  causer,  Mme  de  Charmoy 
est  arrivée,  suivie  de  ses  deux  filles.  M.  Chambert  s'est 
levé  pour  partir...  Nous  sommes  encore  restées  quelques 
minutes,  le  temps  d'échanger  des  saints  et  des  com- 
pliments ;  puis  nous  avons  quitté  Mme  de  Simiane. 

En  voiture,  maman  m'a  dit  : 

— Il  est  très  bien,  M.  Chambert. 

J'ai  répondu  d'un  air  détaché  : 

— Vous  trouvez,  maman  ? 

Quand  j'ai  vu  Jeanne,  le  soir,  je  lui  ai  raconté  notre 
rencontre  et  notre  conversation... 

J'ai  bien  peur  qu'il  ne  m'ait  jugée  sotte  !... 

Après  tout,  cela  doit  m'être  égal! 

18  janvier. 

Je  vais  devenir  une  femme  sérieuse.  Je  m'y  suis 
décidée  hier  entre  huit  heures  vingt  et  neuf  heures 
moins  le  quart  !... 

Maman  était  montée  voir  Patrice,  qui  avait  toussé 
deux  fois  pendant  le  dîner  et  pour  qui  elle  craignait 
déjà  une  tluxion  de  poitrine.  Geneviève,  toujours  raison- 
nable, fabriquait  une  de  ses  éternelles  capelines  pour  les 
pauvres.  Papa  lisait. 

Moi,  j'errais  dans  le  salon  avec  nn  très  vif  désir  de  ne 
rien  faire...,  du  moins  tant  que  maman  ne  serait  pas  là  ! 
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Je  m'approche  de  la  table  et  j'aperçois  le  derrier 
numéro  de  la  Revue  parisienne,  qui  venait  d'arriver  et 
était  encore  dans  son  enveloppe. 

La  Revue  parisienne  !  les  fameux  portraits  de  M.  Cham- 
bert!...tout  se  tenait. 

Je  demande  à  papa  : 

— Voulez-vous  que  j'ouvre  la  Revue  parisienne  ? 

Papa  est  distrait  ;  le  compte  rendu  de  la  chambre 
l'absorbe. 

— Si  tu  veux,  mon  enfant. 

Je  ne  me  le  fais  pas  répéter.  Je  prends  un  coupe- 
papier,  et  je  commence  à  couper  bien  lentement  pour 
avoir  le  temps  de  jeter  un  cou]3  d'oeil  sur  chaque 
feuillet — je  ne  lisais  pas  !...  Non  !  je  regardais  seule- 
ment!—  et  j'aperçois  :  "Portraits  de  femmes:  La  Femme 
de  devoir." 

J'avais  maintenant  un  désir  fou  de  savoir  ce  qu'il 
avait  écrit  et  comment  il  écrivait... 

"  La  Femme  de  devoir  !  "  ce  ne  pouvait  être  que  con- 
venable !  Pourtant,  je  n'osais  pas...  Je  trouve  si  honteux 
de  lire  quelque  chose  en  se  cachant,  malgré  les  belles 
théories  des  de  Charmoy  qui  assurent  que  cela  se  fait  très 
bien,  et  que  toutes  les  jeunes  filles  en  sont  là  ! 

Enfin,  je  n'y  tiens  plus,  et  je  demande  à  papa  : 

— Puis-je  lire  la  "  Femme  de  devoir?  " 

Papa  était  toujours  dans  la  politique  ;  il  entend  d'une 
manière  vague  et  il  me  répond  : 

— "  La  Femme  de  devoir  ?..."  Certainement.  Mgr 
Dupanloup  a  dû  écrire  de  belles  pages  sur  ce  sujet.  C'est 
une  excellente  lecture,  Paulette. 

Papa  n'était  pas  du  tout  à  la  question  !  Mais  tant  pis  ; 
c'était  par  trop  tentant  ! 

Je  me  dis  : 

— Si  maman  arrive,  je  lui  raconterai  tout. 

Et  je  me  plonge  dans   l'article  en  me   répétant,  pour 
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tranquilliser  ma  conscience,  que  je   le   parcourrai  seule- 
ment, et  que,  s'il  n'est  pas  convenable,  je  m'arrêterai... 

Eh  bien,  j'ai  tout  lu  !  Mieux  que  convenable,  il  était 
si  beau,  que  plus  j'avançais,  plus  je  me  faisais  l'effet 
d'un  petit  monstre — moi  qui  trouve  la  vie  si  facile  et 
si  charmante  ! — comparée  à  cette  femme  que  M.  Cham- 
bert  montrait  simple,  tendre,  courageuse, toujours  souriante 
dans  une  existence  qui  me  ferait  sécher  d'ennui  ! 

Et  j'aurais  voulu  avoir  aussi  des  responsabilités,  des 
sacrifices,  des  dévouements  en  perspective  ;  je  ne  sais 
quoi  enfin  !  pour  être  aimée  et  estimée  comme  elle... 

Je  sais  bien  que  l'on  m'aime  !  mais  ainsi  qu'une 
bonne  petite  créature  amusante,  incapable  d'être  prise 
au  sérieux  !...  Et  M.  Chambert,  lui-même,  j'en  suis  sûre, 
me  juge  de  la  sorte. 

C'est  juste,  mais  c'est  humiliant  !  Et  je  ne  veux  pas 
rester  une  enfant  toute  ma  vie  comme  Alfred  de  Musset, 
dont  il  était  question  dans  notre  dernière  conférence  !  Et 
je  veux  devenir,  moi  aussi,  une  femme  sérieuse  ! 

Et  dans  douze  ou  quinze  ans,  quand  je  serai  une  respec- 
table mère  de  famille,  mon  mari  et  moi,  nous  prierons,  un 
soir,  M.  Chambert,  qui  sera  notre  ami,  de  venir  nous  voir. 
Ce  sera  au  mois  de  mai  ;  il  fera  très  beau,  le  ciel  sera  tout 
étoile  ;  et  l'air  chargé  d'odeurs  de  violettes. 

Et  quand  nous  serons  paisibles  à  causer  sur  le  balcon — 
on  cause  si  bien  quand  la  nuit  est  venue  ! — ^je  lui  dirai  : 

— Mon  cher  monsieur  Chambert,  je  suis  très  heureuse 
aujourd'hui,  et  je  vous  en  remercie  de  toute  mon  âme, 
car  c'est  à  vous  que  je  dois  mon  bonheur.  Autrefois  j'étais 
une  petite  fille  folle  et  insouciante,  et  je  serais  peut-être 
restée  ainsi  toute  ma  vie,  si  vous  ne  m'aviez  fait,  sans  le 
savoir,  le  plus  beau  sermon  que  j'aie  jamais  entendu.,,, 
Et  de  ces  pages  lues  en  contrebande, — car  papa  les 
croyait  de  Mgr  Dupanloup, — ^je  vous  serai  éternellement 
reconnaissante  !... 

Septembre. — 1899.  15 
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J'étais  si  bien  emportée  par  mon  enthousiasme,  que  j'ai 
lâché  la  Revue  ixxrisienne,  laquelle  est  tombée  par  terre 
avec  un  déchirement  de  papier  qui  m'a  réveillée  net. .  . 
Je  n'ai  plus  vu  ni  le  balcon,  ni  le  ciel  étoile,  ni  M. 
Chambert,  ni  mon  mari  inconnu  ;  mais  bien  papa  qui 
lisait  toujours  et  Geneviève  qui  me  regardait  étonnée. 

Je  voulais  pourtant  devenir  une  femme  sérieuse  ; 
seulement  je  ne  savais  trop  par  quel  bout  m'y  prendre  !... 

J'ai  commencé  par  relever  la  Revue  parisienne  ;  je  l'ai 
pos-ée  sur  la  table,  bien  pliée,  comme  l'aurait  fait  maman. 
Et  puis,  j'ai  demandé  à  Geneviève,  qui  n'en  pouvait 
Croire  ses  oreilles,  de  me  confier  une  de  ses  insipides 
capelines  ;  et  quand  manian  est  descendue,  elle  nous  a 
trouvées  travaillant  toutes  les  deux  ;  moi,  n'ayant  pas 
encore  cassé  ma  laine. 

Elle  m'a  dit  stupéfaite  : 

— Comment,  tu  travailles  ? 

— Oh  !  oui,  maman.  Je  veux  devenir  une  femme 
sérieuse  ! 

Maman  s'est  mise  à  rire,  à  rire  de  si  bon  cœur,  que  sa 
gaieté  m'a  gagnée.  Papa  est  sorti  de  ses  journaux  et  a 
demandé  ce  qu'il  y  avait.  Maman  lui  a  expliqué  la 
chose. 

— Ah!  c'est  déjà  l'effet  de  Mgr  Dupanloup!  a-t-il  dit. 

Maman  ne  comprenait  pas  bien,  mais  je  n'ai  pas  cru 
devoir  trop  l'éclairer  sur  les  causes  de  ma  conversion. .  . 
Elle  me  verra  à  l'œuvre  ! 

4  février. 

U Épatant  a  ouvert  ses  portes. 

Comme  toute  femme  qui  se  respecte  doit  assister  à  "  sa 
première,"  maman  y  est  allée,  moi  aussi.  Naturellement, 
elle  n'a  pas  vu  les  tableaux  ;  ce  n'est  pas,  du  reste,  pour 
cela  que  nous  nous  y  trouvions.  Et  pourtant,  il  y  a  de 
bonnes   gens  consciencieux  qui   y    viennent    avec    cette 
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intention  ;  ils  se  pressent,  ils  s'étouffent,  ils  deviennent 
pourpres,  afin  d'entrevoir  vaguement,  pendus  au  mur,  des 
dames  de  tous  genres,  des  fleurs,  des  militaires,  des  bêtes, 
etc.  Ils  ne  sont  pas  "  dans  le  mouvement,"  ces  bonnes 
gens,  sans  quoi  ils  sauraient  qu'à  l'ouverture  de  V Epatant^ 
on  ne  va  pas  voir,  mais  se  faire  voir. 

Nous  avons  fait  pour  la  forme  le  tour  de  la  salle, 
recrutant  à  chaque  pas  des  personnes  de  connaissance. 
Puis  nous  avons  été  tous  nous  asseoir  à  l'entrée,  pour 
regarder  le  coup  d'oeil,  qui  est  toujours  le  même  :  des 
petites  femmes  très  gentilles,  les  yeux  brillants  sous  une 
imperceptible  voilette,  les  cheveux,  en  général,  d'un 
blond.  . .  chaud  qui  contraste  bien  avec  le  velours  sombre 
des  chapeaux. 

Elles  circulent,  le  manteau  à  demi  rejeté  en  arrière,  de 
façon  à  dégager  les  épaules,  escortées  par  de  vieux 
diplomates  à  barbe  grise,  corrects  et  souriants,  par  de 
petits  jeunes  gens  roides — genre  anglais — et  d'autres  très 
gesticulants — genre  français. 

Et  en  haut,  à  leur  balcon,  les  membres  du  cercle 
regardent,  comme  les  dieux  de  l'Olympe,  tous  ces  simple:* 
mortels  et  mortelles  qui  tournent  sur  eux-mêmes  dans 
un  vague  parfum  de  poudre  de  riz,  au  milieu  du  mur- 
mure des  conversations  ou  il  est,  quelquefois,  question  de 
peinture  et  plus  souvent  d'autres  choses.  Pourtant,  de 
temps  à  autre,  on  entend  : 

— Oh  !  regardez  donc,  ma  chère,  ce  Flameng  est 
adorable  ! 

Ou  bien  : 

— Et  ce  Besnard  !  Il  est  inouï  !  Quelle  richesse  de 
couleur  ! 

Et  d'autres  exclamations  du  même  genre, 

{A   siiicre) 
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Le  procès  Dreyfus. — Le  gouvernement  et  les  généraux. — Désordres  à  Paris. — 
Un  (iiscours  de  M.  Méline. — l-a  crise  en  Belgique. — La  question  du  Trans- 
vaal.— Notre  session  fédérale.— Sir  James  Edgar  et  M.  Bellerose. 

Drej-i'us  !  Dreyfus  !  Dre3^fus  !  Impossible  encore  de  parler  des 
choses  de  France  sans  écrire  ce  nom  fatidique  !  La  douloureuse 
affaire  bat  son  plein  ;  le  poignant  procès  est  commencé  à  Rennes 
depuis  le  7  août,  et  nous  n'exagérons  aucunement  en  disant  que 
le  monde  entier  suit  ses  phases  dramatiques  avec  une  émotion 
passionnée. 

Que  va-t-il  sortir  de  cette  nouvelle  épreuve  judiciaire  ?...  Un 
acquittement,  ou  une  condamnation  réitérée  ?  Bien  peu  de  gens 
sont  en  état  de  le  prévoir  actuellement.  Jusqu'ici  plusieurs  témoi- 
gnages contradictoires  ont  été  rendus.  M.  Casimir  Périer  et  le 
général  Mercier  se  sont  donné  des  démentis  ;  le  général  Roget  et 
le  colonel  Picquart  en  ont  fait  autant.  Le  conseil  de  guerre  parait 
bien  composé,  solide,  impartial,  calme  au  milieu  de  la  tempête. 
Quant  à  l'attitude  du  principal  intéressé,  de  Dreyfus,  les  uns  la 
proclament  admirable,  les  autres  la  déclarent  déplorable.  On 
aimera  peut-être  à  entendre  sur  ce  point  une  note  moyenne. 

"  Quant  au  capitaine  Dreyfus,  dit  une  feuille  parisienne,  il 
faut  décidément  reconnaître  que  ni  son  visage,  ni  son  langage 
n'éveillent  de  sympathie.  Le  visage  demeure  impassible  ;  la  voix, 
mal  timbrée,  sonne  faux  dans  les  moments  où  l'accusé  proteste  ou 
s'indigne  ;  la  discussion  manque  d'aisance,  sans  être  pour  cela  bien 
serrée.  Le  capitaine  Dreyfus  n'a  pas  le  don  d'émouvoir.  Ce  serait 
de  notre  part  quelque  chose  de  puéril  et  d'odieux  que  de  tirer 
une  induction  quelconque  de  cette  impression  physique  ;  mais  elle 
a  été  universellement  ressentie." 

C'est  le  Journal  des  Débats,  partisan  de  la  revision,  qui  parle  de 
la  sorte. 

A  Rennes,  le  sentiment  de  la  population  paraît  hostile  à  Dreyfus. 
Et  au  dehors,  pendant  que  le  procès  s'instruit,  la  controverse  con- 
tinue à  faire  rage. 
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LTn  tragique  incident  a  porté  l'excitation  à  son  comble.  Maître 
Labori,  l'un  des  avocats  du  prisonnier,  a  été  victime  d'une  tentative 
d'assassinat.  Il  a  survécu  à  l'attentat,  et,  vraiment,  puisqu'il  n'y  a 
pas  eu  mort  d'homme,  on  peut  dire  que  ce  coup  de  pistolet  a  été  un 
heureux  épisode  pour  l'accusé,  puisqu'il  a  dû  faire  rejaillir  sur  ce 
dernier  quelque  chose  de  la  sympathie  naturellement  éprouvée 
envers  son  défenseur  lâchement  assailli. 

Si  quelqu'un  de  mes  lecteurs  me  posait  en  ce  moment  cette 
question  :  "  Croj^ez-vous  Dreyfus  coupable  ?  "  j'éprouverais  un  vif 
embarras.  Instinctivement  je  suis,  anti-dreyfusard,  et  l'innocence 
du  prisonnier  de  l'île  du  Diable  me  semble  problématique.  Cepen- 
dant la  cause  est  très  complexe,  et  l'on  y  rencontre  bien  des 
obscurités.  Une  chose  me  paraît  certaine,  c'est  que  le  jugement 
du  tribunal  de  Rennes  sera  inspiré  par  le  désir  de  rendre  justice 
entière,  et  que  les  honnêtes  gens  pourront  et  devront  l'accepter 
comme  final  et  décisif  en  équité  aus^i  bien  qu'en  droit  strict. 

* 

Pendant  que  le  sort  de  Dreyfus  est  en  question  à  Rennes,  le 
gouvernement  Waldeck-Rousseau-GallifFet-Millerandfait  des  siennes 
à  Paris.  Il  a  enlevé  au  général  de  Pellieux  le  poste  de  comman- 
dant militaire  de  la  capitale,  et  il  a  révoqué  le  général  de  Négrier 
connue  inspecteur  d'armée  et  membre  du  conseil  supérieur  de  la 
guerre.  Ce  dernier  acte  a  produit  une  immense  sensation.  Le 
général  de  Négrier  est  une  des  plus  grandes  figures  de  l'armée 
française.  Il  s'est  illustré  par  son  héroïsme  en  1870-71,  il  a  rem- 
porté des  victoires  au  Tonquin  ;  c'est  un  brillant  soldat,  et  de  plus 
c'est  un  chef.  On  le  considérait  comme  le  futur  généralissime  ;  et 
la  France  avait  foi  dans  son  épée  pour  les  jours  de  péril.  Sa  bru- 
tale destitution  a  exaspéré  tous  les  patriotes.  Son  crime,  paraît-il, 
était  d'avoir  fait  entendre  des  paroles  de  protestation  trop  vives 
contre  les  outi*ages  dont  l'armée  est  abreuvée  impunément.  Au 
lendemain  de  sa  disgrâce,  la  rente  française  a  baissé  sensiblement, 
ce  qui  indique  l'intensité  de  l'émotion  publique. 

M.  de  Gallitfet  frappe  dur.  On  se  demande  dans  quel  but  il 
semble  avoir  pris  pour  tâche  d'abattre  les  têtes  les  plus  illustres  de 
l'armée  française. 
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* 

*  * 


En  même  temps  qu'il  persécute  les  généraux  mal  notés  par  les 
dreyfusards,  le  gouvernement  attaque  les  chefs  les  plus  notoires  du 
parti  nationaliste  et  antisémitique.  Paul  Déroulède  a  été  de 
nouveau  arrêté  pour  complot  contre  la  siireté  de  l'Etat.  On  a 
aussi  lancé  un  mandat  d'amener  contre  M.  Guérin,  président  de 
la  ligue  des  antisémites.  Mais  ce  mandat  n'a  encore  pu  être 
exécuté,  Guérin  s'étant  barricadé  dans  son  logis,  avec  quelques  uns 
de  ses  amis.  Armés  de  revolvers  et  de  couteaux,  ils  tiennent  tête 
à  la  police  depuis  huit  jours  ;  et  c'est  un  spectacle  étrange  que  celui 
de  ce  citoyen  défiant  ainsi  l'autorité  publique,  et  soutenant  un 
siège  contre  les  forces  de  l'Etat  ! 

L'excitation  à  Paris  grandit  chaque  jour.  Les  meneurs  anar- 
chistes essaient  de  soulever  les  masses.  Des  scènes  dignes  de  la 
Commune  ont  eu  lieu  dimanche,  le  20  août.  Une  égliî^e  a  été 
envahie  et  saccagée  ;  les  statues  de  la  Vierge  et  des  saints  ont  été 
brisées  ;  le  crucifix  a  été  brûlé  ;  les  saintes  espèces  ont  été  sacri- 
lègement  foulées  aux  pieds.  On  aurait  pu  se  croire  reporté  aux 
mauvais  jours  de  la  Révolution.  L'avènement  du  cabinet  Waldeck- 
Rousseau  semble  avoir  donné  un  puissant  encouragement  aux 
bandes  socialistes. 


* 
*  * 


Ce  cabinet,  que  quelques-uns  ont  appelé  le  ministère  Dreyfus,  a 
été  l'objet  de  bien  des  attaques,  dès  les  premiers  jours  de  son 
existence  ;  mais  aucune  n'a  été  aussi  meurtrière  que  le  discoui'S  pro- 
noncé par  M.  Méline,  l'ancien  premier  ministre,  dans  un  banquet 
organisé  par  les  représentants  du  haut  commerce  parisien. 

Ce  discours  a  été  un  événement  et  mérite  d'être  signalé  d'une 
manière  toute  spéciale.  Il  dénote  chez  son  auteur  une  largeur  de 
vues,  une  sûreté  de  jugement,  un  sens  gouvernemental  trop  rares 
parmi  les  hommes  politiques  français  de  l'heure  présente.  M.  Méline 
a  dénoncé  l'entrée  au  pouvoir  du  collectivisme  dans  la  personne  de 
M.  Millerand.  Il  a  affirmé  énergiquement  que  la  République  doit 
être  tolérante  et  modérée,  si  elle  veut  vivre  :  il  a  protesté  contre 
l'anarchie  parlementaire  dont  la  chambre  a  donné  récemment  le 
spectacle. 

Voici  en  quels  termes  il  a  fait  l'apologie  de  la  politique  suivie 
par  son  gouvernement  durant  ses  deux  ans  de  règne  : 


■9 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES         231 

"  Certes  je  n'ai  pas  la  prétention  que  celle  qui  l'a  précédée,  que 
la  nôtre  pendant  deux  ans  ait  été  parfaite,  mais  elle  était  assuré- 
ment meilleure  pour  la  France  et  elle  avait  au  moins  cet  avantage 
de  fortifier  la  République  au  lieu  de  l'affaiblir.  (Applaudissements.) 

"  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  d'avoir  des  yeux  pour  voir  et 
un  peu  de  mémoire  pour  comparer.  Qui  oserait  soutenir  aujour- 
d'hui, à  moins  d'être  de  parti  pris,  qu'il  y  a  un  an  la  France 
n'était  pas  plus  heureuse,  plus  tranquille,  plus  forte  au  dedans,  plus 
respectée  au  dehors  ?  Qui  pourrait  contester  que  la  République 
était  plus  solide,  moins  menacée,  que  les  partis  hostiles  étaient 
moins  entreprenants,  moins  audacieux,  parce  qu'ils  étaient  décou- 
ragés et  sans  espérance  ? 

"  La  raison  en  est  simple,  nous  avons  enlevé  aux  partis  monar- 
chiques une  partie  de  leurs  troupes  et  de  leur  clientèle,  en  attirant 
à  la  République  une  foule  de  braves  gens,  de  conservateurs  sincères 
et  sans  parti  pris,  qui  n'exigeaient  rien  que  d'être  un  gouverne- 
ment d'ordre  et  de  travail,  de  tolérance  et  d'apaisement,  faisant 
appel  à  l'union  de  tous  les  bons  Français,  n'ayant  en  vue  que 
l'intérêt  du  pays,  en  un  mot  un  gouvernement  véritablement 
national.  (Vifs  applaudissements.) 

"  On  a  pensé  depuis  que  cette  politique-là  n'était  pas  bonne, 
qu'elle  faisait  trop  d'amis  à  la  République  et  que  c'était  dangereux 
pour  elle.  On  a  consigné  à  la  porte  tous  ceux  qui  pourraient  avoir 
la  tentation  de  s'y  rallier  et  on  s'étonne  aujourd'hui  que  beaucoup 
de  ces  conservateurs  rebutés  et  bafoués  retournent  à  l'état  militant 
et  intransigeant  et  qu'ils  témoignent  de  leur  mauvaise  humeur 
contre  le  gouvernement  !  On  ne  récolte  que  ce  qu'on  a  semé. 
(Marques  d'approbation.)" 

Parlant  de  la  situation  parlementaire,  M.  Méline  a  aussi  prononcé 
ces  paroles  si  frappantes  de  justesse  : 

"  Il  n'est  pas  besoin  d'être  nationaliste  pour  dénoncer  et 
essayer  de  corriger  le  mauvais  fonctionnement  du  régime  parle- 
mentaire, pour  faire  respecter  la  liberté  de  la  tribune  qui  n'est 
plus  qu'un  mot  et  qui  n'appartient  plus  qu'aux  partis  révolu- 
tionnaires, pour  enrayer  le  flot  montant  des  interpellations  qui 
paralyse  tout  travail  parlementaire  et  réduit  la  Chambre  à  l'im- 
puissance législative,  pour  limiter  l'initiative  parlementaire  qui 
livre  nos  finances  à  la  surenchère  électorale  et  au  pillage,  enfin, 
pour  arrêter  les  empiétements  croissants  de  la  Chambre  sur   les 
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ministres  qui  ne  leur  laissent  plus  la  moindre  liberté  d'action  et  de 
mouvement  et  donnent  au  pays  l'impression  qu'il  n'est  pas 
gouverné.  (Applaudissements.)  " 

Enfin  le  chef  des  républicains  progressistes  a  dénoncé  l'étrange 
coalition,  la  concentration  monstrueuse  dont  le  gouvernement 
actuel  donne  le  spectacle  : 

"  Comment,  en  effet,  le  pays  pourrait-il  comprendre  ce  qui  se 
passe  dans  les  régions  parlementaires  et  quelle  moralité  veut-on 
qu'il  tire  de  la  composition  du  cabinet  qui  vient  de  se  former  ? 

"  Je  ne  me  plains  pas  de  la  présence  dans  le  ministère  du  général 
de  Galliffet  ;  je  me  borne  à  observer  que  si  nous  avions  fait  pareille 
chose,  quand  nous  étions  au  pouvoir,  nous  ne  serions  pas  sortis 
vivants  des  mains  de  M.  Millerand  et  de  ses  amis  (Rires  et  applau- 
dissements) ;  mais  est-ce  que  ce  n'est  pas  un  véritable  défi  au  bon 
sens,  à  la  raison  que  la  réunion,  sur  les  bancs  ministériels,  de 
l'homme  d'État  qui  a  passé  sa  vie  à  combattre  le  socialisme,  qui  a 
fait  contre  lui  ses  plus  admirables  discours,  qui  l'a  dénoncé  à  toute 
la  France  "  comme  un  instrument  de  détresse  et  de  servitude,"  et 
du  chef  même  du  parti  collectiviste,  de  l'auteur  du  célèbre  pro- 
gramme de  Saint-Mandé,  qui  a  prononcé  ces  paroles  mémorables  : 
"  N'est  pas  socialiste  quiconque  n'accepte  pas  la  substitution  de  la 
propriété  collectiviste  à  la  propriété  capitaliste,"  et  qui  indiquait  à 
titre  d'exemple,  comme  mûres  pour  l'appropriation  sociale,  c'est  à 
dire  pour  la  confiscation  par  l'Etat,  les  raffineries  de  sucre  ? 

"  Certes,  nous  avons  vu  des  tentatives  de  concentration  hardies  : 
mais,  au  moins,  il  y  avait,  dans  tous  les  cabinets  de  concentration, 
un  certain  nombre  d'idées  communes,  d'oi^i  on  pouvait  dégager  une 
formule  de  gouvernement  ;  sur  le  principe  même  de  la  défense  de 
notre  société,  tous  étaient  d'accord. 

"  Dans  le  cabinet  actuel,  rien  de  pareil;  sur  la  question  de  la 
propriété  individuelle  et  des  droits  du  capital  aussi  bien  que  sur 
l'impôt,  sur  les  conditions  du  travail,  sur  les  rapports  de  l'Église  et 
de  l'État,  sur  la  revision  de  la  Constitution,  il  y  a  un  abîme  entre 
M.  Waldeck-Rousseau  et  M.  Millerand  ;  l'un  représente  la  société 
actuelle,  l'autre,  la  révolution  sociale  ;  c'est  tout  dire." 

Ce  discours  de  M.  Méline  suffirait  seul  à  placer  celui-ci  au  rang 
des  hommes  d'État.  Il  y  a  bien  longtemps  qu'un  aussi  excellent 
langage  n'a  été  tenu  en  France  par  un  chef  républicain.  Voici  un 
homme   qui  fait  appel  à   l'union   de  tous    les    bons   Français,  qui 
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montre  la  noble  ambition  de  fonder  un  gouvernement  vraiment 
national,  qui  ne  veut  pas  d'ostracisme,  mais  qui  prêche  la  tolérance' 
l'ordre,  le  travail.  Sans  doute  cet  homme  n'est  pas  catholique,  et' 
durant  son  passage  au  pouvoir,  il  n'a  pas  suffisamment  manifesté 
par  des  actes  ses  dispositions  bienveillantes  et  conciliatrices.  Mais» 
en  tenant  compte  des  circonstrnces,  il  est  le  plus  acceptable  des 
leaders  actuels.  Il  n'a  point  de  fanatisme  et  il  est  honnête.  S'il  le 
veut,  il  peut  jouer  en  France  un  rôle  salutaire  et  réparateur. 
U  Univers  a  commenté  avec  éloges  le  discours  de  M.  Méline  : 

"  Pas  n'est  besoin,  a-t-il  dit,  de  répéter  ici,  une  fois  de  plus,  que 
nous  ne  saurions  être  d'accord  avec  l'éminent  orateur  sur  tous  les 
points  de  son  programme  politique.  Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il 
est  question,  pour  le  moment.  Deux  routes  s'ouvrent  devant  le 
gouvernement  de  la  République  et  le  pays.  Le  ministère  en  a 
choisi  une.  M.  Méline,  iidèle  à  ses  principes,  dit  qu'il  fallait  prendre 
l'autre.  Il  ne  soutiendra  point  un  cabinet  qui  s'est  mal  engagé. 
Il  entend  consacrer  ses  efforts,  son  crédit,  dans  l'intérêt  même 
du  régime  et  de  la  France,  à  déterminer  une  orientation  diffé- 
rente. Le  chef  des  progressistes  a  raison.  Tous  ceux  qui  veulent 
l'ordre  et  la  paix  obtenus  normalement,  sur  le  terrain  constitu- 
tionnel, par  le  respect  des  droits,  lui  doivent  leur  appui. 

"  La  République,  pour  sortir  raffermie  de  la  crise  présente, 
n'a  qu'un  chemin  à  suivre,  celui  que  montre  M.  Méline." 

Nous    désirons    sincèrement  qu'à  la  rentrée    des    chambres,   le 

chef    des    modérés    puisse     grouper  autour  de  lui    une    majorité 

suffisante  pour  culbuter  le  ministère  Waldeck- Rousseau,  et  reprendre 

le  pouvoir. 

* 
*   * 

En  Belgique,  les  crises  succèdent  aux  crises.  Nous  avons  vu,  le 
mois  dernier,  que  le  gouvernement  Vandenpeereboom  avait  i-etiré 
.son  projet  de  loi  électorale,  et  qu'il  avait  annoncé  la  formation 
d'une  commission  de  quinze  membres,  à  qui  seraient  soumis  les 
différents  projets  qui  semblaient  ^e  partager  la  faveur  du  parle- 
ment. Cette  commission  a  rejeté  tous  les  projets,  y  compris 
celui  du  gouvernement.  Là-dessus  le  premier  ministre,  mal  .sou- 
tenu par  le  roi,  a  donné  sa  démission.  L'ancien  premier  ministre, 
M.  de  Smet  de  Naeyer,  a  été  appelé  à  former  une  nouvelle  adminis- 
tration. Il  va  proposer,  paraît-il,  un  projet  électoral  favorable  à  la 
représentation  proportionnelle   intégrale.      Ce    projet   rencontrera 
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une  vive  opposition  à  droite  aussi  bien  qu'à  gauche.  Le  groupe 
catliolique  dont  M.  Woeste  est  le  chef,  est  très  hostile  à  la  repré- 
sentation proportionnelle,  qui  est  également  combattue  par  une 
fraction  importante  de  la  gauche. 

On  lit  dans  une  dépêche  de  Bruxelles  adressée  à  un  journal 
français  :  "  Quant  à  la  lutte  autour  de  la  question  électorale,  elle 
paraît  devoir  se  simplifier  beaucoup,  en  raison  de  la  scission  qui 
s'est  produite  chez  les  socialistes,  les  uns  repoussant  tout  système 
électoral  en  dehors  de  l'appel  au  peuple  sur  la  question  du 
suffrage  universel  pur  et  simple  ;  les  autres,  au  contraire,  se 
déclarant  prêts  à  se  contenter  de  la  représentation  proportion- 
nelle. Cette  division  du  parti  socialiste  est  un  des  traits  particu- 
liers de  la  situation.  Elle  a,  d'ailleurs,  son  équivalent  dans  la 
scission  de  la  droite.  Il  est  clair  que  les  partis  belges  vont, 
comme  les  partis  français,  se  fractionner  en  groupes  multiples  et 
ce  fractionnement  ne  sera  pas  précisément  pour  faciliter  le  bon 
fonctionnement  du  régime  parlementaire." 

Il  est  bien  malheureux  que  les  catholiques  belges  soient  ainsi 
divisés  sur  une  question  de  cette  importance.  Cette  scission 
pourrait  bien  les  renverser  du  pouvoir,  qu'ils  détiennent 
depuis  1884. 

*   * 

La  question  du  Transvaal  n'a  pas  encore  reçu  sa  solution  défini- 
tive. Les  concessions  faites  par  le  président  Krliger  et  le 
VcTlskroad  avaient  paru  détendre  la  situation.  Un  important  débat 
a  eu  lieu  sur  ce  sujet  dans  la  chambre  des  Communes.  Le  chef 
de  l'opposition,  M.  Campbell-Bannerman,  a  fortement  fait  résonner 
la  note  pacifique  :  "  Quant  à  la  guerre  et  aux  préparatifs  de 
guerre,  s'est-il  écrié,  je  répète  ce  que  j'ai  toujours  dit.  Je  ne  vois 
absolument  rien  qui  nous  fournisse  une  excuse  à  une  interven- 
tion par  la  force.  Une  guerre,  même  heureuse,  serait  une  calamité 
des  plus  terribles.  Elle  engendrerait  pour  plusieurs  générations 
une  aniraosité  de  races  qui  rendrait  impossible  tout  bon  gou- 
vernement dans  le  sud  de  l'Afrique.  La  politique  à  suivre,  c'est  de 
faire  ag-ir  sur  le  gouvernement  du  Transvaal  l'influence  des 
Hollandais  du  Cap."    L'orateur  a  rendu  justice  aux  Boërs. 

'•  Il  est  naturel,  a-t-il  dit,  que  les  Boërs  éprouvent  de  la  répu- 
gnance   à   conférer    rétroactivement  les   droits    électoraux    à    une 
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grande  quantité  d'étrangers  qui  leur  sont  inconnus,  dont  le 
nombre  est  indéterminé  et  qui,  dans  un  plébiscite  pour  l'élection 
d'un  président,  étoufieraient  complètement  la  voix  des  Boërs. 

"  La  franchise  accordée  au  bout  de  sept  ans  a  reçu  l'appro- 
bation des  Uitlanders  eux-mêmes. 

"  Il  serait  ridicule  pour  l'Angleterre  d'engager  une  guerre  pour 
faciliter  à  certains  Anglais  les  moyens  d'abjurer  plus  rapidement 
leur  nationalité. 

"  Les  difficultés  qui  restent  à  régler  sont  relativement  peu 
importantes.  Pourquoi  ne  pas  employer  dans  le  sud  de  l'Afrique 
la  patience,  le  tact  et  l'esprit  amical  qui  ont  permis  de  faire 
disparaître  dans  le  Canada  toute  animosité  de  race  entre  les 
Anglais  et  les  Franr-ais  ?  " 

M.  Chamberlain  a  répondu  au  chef  de  l'opposition  par  un 
discours  habile.  Il  a  déclaré  ne  pas  vouloir  recourir  à  la  violence, 
et  a  informé  la  chambre  que  le  gouvernement  avait  proposé  à  M. 
Kriiger  de  confier  l'examen  des  concessions  électorales  proposées 
devant  le  \'olskraad  à  une  commission  mixte. 

Cette  proposition  a  fait  entrer  la  question  dans  une  nouvelle 
phase.  Le  président  du  Transvaal  n'y  a  point  acquiescé.  Les 
Boërs  ne  veulent  pas  admettre  une  ingérence  étrangère  dans 
l'exercice  des  pouvoirs  législatifs  de  leur  parlement.  La  répu- 
blique sud-africaine  se  prépare  à  combattre  énergiquement  si 
elle  V  est  forcée.  En  Ano-leterre,  le  bureau  de  la  guerre  fait  aussi 
des  préparatifs  militaires  considérables.  Tout  paraît  indiquer  que 
la  crise  touche  à  son  point  culminant. 

Notre  session  fédérale  est  enfin  terminée.  Le  parlement  a  été 
prorogé  le  11  août,  après  avoir  siégé  cinq  mois  moins  cinq  jours. 
Sir  Wilfrid  Laurier  a  renoncé  à  faire  adopter  cette  année  par  les 
Communes  les  résolutions  relatives  au  Sénat.  Et  cela  a  abrégé  la 
session  de  quelques  jours.  Le  chef  de  l'opposition,  sir  Charles 
Tupper,  est  parti  pour  l'Europe,  le  3  août. 

Les  derniers  travaux  du  parlement  ont  consisté  à  voter  le 
budget  supplémentaire  et  les  subsides  aux  chemins  de  fer.  Le 
total  des  sounnes  votées  durant  cette  session  s'élève  au  chifîre  de 
$59,675,034,  qui  peut  se  décomposer  comme  suit  :  Premier  budget 
$46,286,550  ;    budget    supplémentaire,  $5,048,189  ;   subsides    aux 
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chemins  de  fer,  $5,540,265  ;  subvention  pour  le  pont  de  Québec. 
$1,000,000  ;  chemin  de  fer  du  Drummond,  $1,600,000  ;  loyer  au 
Grand-ïronc,  $140,000  ;  don  à  la  ville  d'Ottawa,  $60,000. 

* 
*   * 

Un  autre  membre  du  parlement,  et  non  le  moindre,  sir  ■"James 
Edgar,  orateur  de  la  chambre  des  Communes,  est  mort  durant  les 
dernières  semaines  de  cette  session  meurtrière,  qui  avait  déjà  vu 
disparaître  les  honorables  MM.  Wood,  Sanford,  Ives  et  Geoffrion. 
Le  défunt  était  né  en  1841,  à  Hartley.  Il  tit  ses  études  à  Lévis  et  à 
Lennoxville,  En  1864,  il  fut  admis  au  barreau  de  Toronto,  et  pra- 
tiqua le  droit  dans  cette  ville  durant  de  longues  années.  En  1871, 
il  fut  battu  dans  le  comté  de  Monck,  élu  en  1872,  et  battu  en  1874. 
Il  essuya  encore  trois  ou  quatre  défaites  électorales,  jusqu'en  1884, 
où  il  fut  élu  pour  Ontario-Ouest,  qu'il  représentait  encore  à  son 
décès.  Il  avait  été  choisi  comme  orateur  en  1896,  et  nommé  che- 
valier commandeur  de  Saint-Michel  et  Saint-George  en  1897.  Sir 
James  Edcjar  était  un  lettré  et  un  homme  modéré. 

C'est  M.  Bain,  député  de  Wentworth,  qui  l'a  remplacé  au  fauteuil 
présidentiel. 

Peu  de  jours  après  la  prorogation,  le  Sénat  a  aussi  perdu  un  de 
ses  membres  les  plus  importants  et  l'une  de  ses  figures  les  plus 
marquantes,  par  la  mort  de  l'honorable  M.  Bellerose.  M.  Bellerose 
était  âgé  de  79  ans.  Il  était  dans  la  politique  depuis  1863.  C'était 
donc  un  vétéran  de  notre  parlement.  Il  avait  représenté  le  comté 
de  Laval  avant  la  Confédération,  et  le  représenta  encore  après,  à 
Québec  jusqu'en  1875,  et  à  Ottawa  jusqu'en  1873.  Il  fut  nommé 
au  Sénat  le  7  octobre  1873,  et  y  siégea  jusqu'à  sa  mort.  M. 
Bellerose  était  un  homme  énergique  et  d'une  prodigieuse  activité. 
Il  parlait  avec  vigueur  et  conviction.  En  politique,  c'était  un 
conservateur  indépendant. 

^i£)h<y    CHcipcitc». 
Québec,  25  août  1899. 


A  TRAVERS  LES  LIVRES  ET  LES  REVUES 


Saint  Bonaventure  :  Les  Dons  du  Saint-Esprit,  pour  le  mois  de  juillet,  par  l'abbé 
Pailler.  Un  volume  in-16  de  142  pages.  Librairie  Douniol,  29,  rue  de 
Tournon,  à  Paris,  et  chez  C.  0.  Beanchemin  et  fils,  à  Montréal.  Prix  : 
25  cts. 

Les  malheurs  actuels  de  l'Église  ont  inspiré  à  Léon  XIII  la  loensée  de 
recourir  chaque  année,  par  une  neuvaine  préparatoire  à  la  Pentecôte,  au  Saint- 
Esprit.  Voici  un  opuscule  tout  indiqué  pour  aider  à  se  renouveler  dans  cette 
dévotion.  On  y  trouvera,  avec  un  exposé  succinct  du  dogme  catholique,  la 
piété  eftective  de  saint  Bonaventure.  Cet  enseignement,  il  faut  bien  le  dire, 
échappe  à  la  plupart  des  chrétiens  de  nos  jours.  Ils  pratiquent  les  sacrements, 
s'adonnent  à  une  foule  de  dévotions  louables  sans  doute,  mais  sans  se 
préoccuper  assez  de  la  manière  dont  la  grâce  opère  dans  les  cœurs.  Le  divin 
Paracdet  occupe  une  place  à  part  dans  l'œuvre  de  notre  sanctification,  et,  il 
faut  bien  le  dire,  nous  n'y  pensons  pas  assez.  C'est  pourquoi  nous  nous 
faisons  un  devoir  de  recommander  cet  opuscule. 


Le  Péril  occultiste.— Les  Thèses  de  l'Occultisme,— Leur  Néant,— Leur  Péril,  par 

Georges  Bois,  avocat  à  la  cour  de  Paris.  Un  vol.  in-lS  jés.,  xvi-314  pages, 
avec  figures,  à  Paris,  chez  Victor  Retaux,  éditeur,  82,  rue  Bonaparte,  et 
chez  C.  O.  Beanchemin  et  fils,  à  Montréal.    Prix  :  85  cts. 

Depuis  l'Encyclique  Hwnanum  genus  de  1S84,  M.  Bois  s'est  donné  la  tâche 
patiente  d'étudier  et  d'exx^liquer  au  ]oublic  catholique  le  monde  secret  qui 
s'agite  sous  la  société  chrétienne.  Son  premier  volume  dans  cet  ordre  d'idées, 
la  Maronnerie  nouvelle  du  Grand  Orient,  publié  an  1892,  résultat  de  huit  années 
de  recherches,  explique  tout  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  et  décrit  ce  que 
nous  allons  encore  voir  si  Dieu  n'y  pourvoit.  Ce  n'est  pas  un  développement 
littéraire  :  c'est  une  suite  de  documents  indiscutables.  Le  Péril  occultiste  fait 
la  même  œuvre  sur  un  terrain  plus  difficile  encore  et  plus  spécial.  L'occul- 
tisme n'est  pas  ce  que  beaucoup  en  pensent  de  prime  abord,  c'est-à-dire  une 
collection  de  pratiques  et  d'idées  décidément  trop  absurbes  pour  occuper  et 
surtout  pour  séduire  des  esprits  sérieux  !  C'est,  au  contraire,  une  philosophie 
hérétique  très  étudiée,  très  captieuse,  capable  de  séduire,  car  elle  a  séduit 
beaucoup  d'esprits  cultivés.  Et  c'est  précisément  à  ceux-là  qu'elle  s'adresse  en 
leur  promettant  le  secret  et  la  solidarité  de  l'initiation.  C'est  une  doctrine 
essentiellement  fondée  sur  la  théorie  de  ce  qu'on  nomme  le  Plan  Astral  (cons- 
titution ternaire  de  l'univers  et  de  l'homme)  et  les  conséquences  qui  en 
découlent  par  la  méthode  analogique.  Ces  conséquences  embrassent  tout  le 
champ  des  relations  du  monde  sensible  et  du  monde  invisible  :  destinée  de 
l'homme  après  la  mort,  la  question  des  esprits,  les  évocations,  la  divination  et 
les  divers  procédés  de  divination,  les  êtres  qui  peuplent  l'invisible,  leur 
pouvoir,  leurs  relations   avec  l'honitae,  la  magie,  la  cabale,  l'alchimie   mys- 
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tique,  les  instruments  de  travail,  de  recherche  et  d'action  dans  le  domaine  de 
l'invisible,  et  notamment  le  Tarot,  etc..  Au  nombre  des  figures  qui  éclairent  le 
texie  on  trouvera  la  reproduction  des  vingt-deux  arcanes  majeurs  du  Tarot. 
M.  Bois  n'avance  rien  qu'il  n'ait  soin  de  prouver  :  une  bibliographie  spéciale 
très  documentée  suit  chacun  des  douze  chapitres  de  son  livre. 

* 

Deux  étendards.  Liberté  d'enseignement  et  monopole,  par  le  P.  Aloys  Pottier, 
S.  J.  Un  volume  in  8°  de  33  pages.  Librairie  Douniol,  29,  rue  de  Tournon, 
à  l'aris,  et  chez  C  0.  Beaucheuiin  et  fils,  à  Montréal.  Prix  :  15  cts. 

Dans  ce  discours,  nous  trouvons  un  admirable  résumé  de  toute  la  question 
actuelle  de  l'enseignement.  D'un  côté  l'Etat  avec  l'athéisme,  avec  la  violation 
éhontée  des  droits  les  plus  sacrés  de  la  famille,  avec  ses  écoles  couvrant  du 
manteau  de  je  ne  sais  quelle  neutralité  suspecte  les  écoles  sans  Dieu  qu'entre- 
tient le  trésor  public,  avec  S3  morale  indépendante,  de  l'autre  les  maisons 
d'éducation  religieuse  avec  l'Évangile  comme  base  de  leur  enseignement  si 
fécond,  avec  le  dévouement  des  maîtres  se  substituant  à  la  formation  du  foyer 
dome-tique  et  }'  suppléant,  avec  des  principes  stables  parce  que  l'Eglise  leur 
communique  une  sève  toujours  nouvelle  et  toujours  féconde.  Tels  sont  les 
deux  étendards  qui  se  disputent  aujourd'hui  l'élite  de  la  société  contem- 
poraine. 

Mais  non  content  de  signaler  le  péril  qui  nous  menace,  l'orateur  essaie  de 
soulever  un  coin  du  voile  qui  nous  dérobe  l'avenir.  La  franc  maçonnerie, 
après  avoir  longtemps  fourbi  ses  armes  dans  de  secret  des  loges,  démasque 
enfin  ses  batteries,  et  sous  prétexte  d'unifier  les  esprits  dans  une  même  pen-ée 
de  patriotisme,  prépare,  comme  autrefois  la  Réforme,  le  plus  dur  asservisse- 
ment qui  ait  jamais  pesé  sur  l'âme  des  nations.  Au  nom  du  patriotisme 
auquel  elle  ne  croit  lias,  au  nom  de  la  science  dont  la  banqueroute  s'accuse  de 
jour  en  jour,  au  nom  de  l'honneur  qui  est  un  mensonge  de  plus  dans  'sa 
bouche,  elle  abuse  les  masses  et  les  enchaîne  au  char  de  ses  triomphes.  Le  P. 
Pottier  a  fait  justice  de  ces  prétentions  malsaines,  il  a  montré  Satan  marchant 
à  la  conquête  du  foyer  domestique  par  la  confiscation  voulue  de  l'âme  des 
enfants;  et  c'est  parce  que  sa  parole  a  trouvé  un  écho  fidèle  dans  les  cœurs 
chrétiens,  qui  résistent  malgré  tout,  qu'elle   a  retenti  comme  un  cri  d'alarme. 

X... 


* 


Etude  sur  la  malice  intrinsèque  du  mensonge,  par  un  Professeur  de  théologie.  Un 
volume  in-12  de  34  pages.  Librairie  Douniol,  29,  rue  de  Tournon,  à  Paris, 
et  chez  C.  O.  Beauchemin  et  fils,  à  Montréal.  Prix  :  15  cts. 

De  toutes  les  questions  que  discute  la  théologie  morale,  il  n'en  est  peut-être 
pas  de  plus  embrouillée,  de  plus  gênante  pour  les  confesseurs,  que  celle  du 
mensonge.  Elle  a  fait  le  tourment  de  saint  Augustin, et  les  auteurs  moiiernes, 
depuis  saint  Thomas  jusqu'aux  PP.  Bucceroni  et  Génicot,  ont  essayé  vaine- 
ment de  l'élucider  à  leur  tour.  C'est  tout  un  monde  d'idées  neuves,  mais 
jndicieiises,  que  l'auteur  inconnu  de  cet  opuscule  ouvre  devant  nous,  et, 
disons-le  de  suite,  sans  se  lancer  dans  la  vague  et  dans  aucune  théorie  risquée 
ou  de  mauvais  aloi  I  Quelle  jouissance  pour  l'esprit  le  plus  exact  de  le  suivre 
pas  à  pas  de  déduction  en  déduction  et  d'arriver,  comme  malgré  soi,  à  cette 
conclusion  magique  qui  résume  toute  la  question  :  Le  mensonge  consiste  à  parler 
contre  sa  pensée,  avec  l'intention  d'induire  en  erreur  quelqu'un  qui  a  droit  de  savoir 
la  vérité. 

Mgr  Le  Monnier. 
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* 


La  Vie  américaine,  Ranclies,  fermes  et  usines,  par  Paul  de  Rousiers.  Un  volume 
in-12.  Chez  Firmin-Didot  et  Cie,  56.  rue  Jacob,  à  Paris,  et  chez  C.  O. 
Beauchemin  et  fils,  à  Montréal.  Prix  :  85  cts. 

Intéressante  publication  qui  décrit  les  merveilleux  développements  des 
villes  de  l'Ouest,  qui  ont  surgi  comme  par  enchantement  dans  ces  plaines 
encore  sauvages,  il  y  a  cinquante  ans.  La  vie  des  ranches  et  des  immenses 
fermes  de  ces  contrées  s'y  déroule  auss^i  sous  nos  yeux.  Nous  recommandons 
ce  livre  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  f^ont  curieux  de  connaître  la  vie  intense  de 
ces  villes  de  l'Ouest  et  celle  des  ranches,  aussi  bien  que  celle  des  villes  manu- 
facturières de  l'Est,  qui  attirent  malheureusement  tant  de  nos  compatî-iotes. 
L'ouvrage  se  termine  par  un  chapitre  sur  la  grande  ville  du  Commerce  et  de  la 
Banque,  New- York. 

* 

*    * 

Le  Chevalier  de  Montizambert,  en  religion  Frère  Irénée,  des  Écoles  chrétiennes, 
par  Ernest  Rivière.  1  vol.  in-S"^,  chez  Alfred  Cattier,  à  'J'ouis,  et  chez 
C.  0.  Beauchemin  et  fils,  à  Montréal.  Prix  :  75  cts. 

M.  Rivière  nous  dit  que  son  but,  en  publiant  cette  vie  populaire  d'un  des 
plus  éminents  disciples  du  bienheureux  Jean-Baptiste  de  la  J^alle,  a  été  de 
Jaire  du  bien.  Nous  croyons  que  son  livre  si  bien  écrit  et  illustré  est  appelé  à 
en  f  lire  beaucoup.  Rien  n'est  beau  comme  le  dévouement  obscur  de  ces  bons 
frères  qui  se  vouent  à  élever  l'âme  et  l'intelligence  de  ceux  qui  sans  eux 
vivraient  dans  l'ignorance.  Dans  le  modèle  que  nous  offre  M.  Rivière,  il  y  a 
plus  que  chez  la  plupart  des  bons  frères.  "  Comme  son  maître  dans  la  vie 
spirituelle,  frère  Irénée  appartenait  à  l'une  des  plus  illustres  familles  de 
France  ;  comme  lui,  à  l'appel  divin,  il  renonça  ii  mie  brillante  carrière,  aban- 
donna tout  :  famille,  châteaux,  magnifiques  domaines,  joies  terrestres,  pour  se 
vouer  à  l'éducation  des  pauvres. 

Devenu  le  Frère  irénée,  le  chevalier  de  Montizambert,  comme  l'humble 
violette,  ne  cherchait  point  à  paraître  ;  mais  le  suave  parfum  de  ses  vertus  le 
traliit  et  préserva  sa  mémoire  de  l'oubli  que  son  humilité  avait  désiré." 

M.  Rivière  s'est  donné  pour  tâche  de  faire  connaître  les  héros  inconnus. 
Sous  le  titre  de  Un  oublié,  Geoffroy  de  Pontiîlanc,  il  nous  raconta  les  exploits 
d'un  clievalier  sans  peur  dont  le  nom  même  avait  été  oublié.  Cet  intéressant 
petit  volume,  illustré  de  vues  de  Lannion,quo  le  héros  a  si  vaillamment 
défendu,  est  publié  Rennes,  chez  Fr.  Simon,  au  prix  de  40  cts  ;  il  est  aussi  en 
vente  chez  MM.  C.  0.  Beaucliemin  et  fils,  à  Montréal. 

L'Eglise  et  la  Pitié  envers  les  animaax,  textes  originaux,  puisés  à  des  sources 
pieuses.  Premier  recueil,  sous  la  direction  de  la  marquise  de  Rambures, 
avec  une  préface  par  Robert  de  la  Sizeranne.  1  vol.  in-12,  orné  d'une  gra- 
vure. Librairie  Victor  Lecoffre,  à  Paris,  et  chez  C.  O.  Beauchemin  et  fils,  à 
Montréal.  Prix  :  65  cts. 

La  pitié  envers  les  animaux  est  un  devoir  pour  tous  et  dès  les  premiers 
siècles  de  l'histoire  de  l'Église,  le  nouvel  esprit  qui  animait  le  monde  se  mani- 
festa dans  ce  domaine  spécial  de  la  charité.  Depuis  lors,  c'est  toujours  chez 
les  hommes  attachés  à  l'Eglise  qu'il  se  manifeste,  tandis  que  dans  les  milieux 
hostiles  ou  indifférents  à  l'Eglise,  il  faut  descendre  jusqu'à  .Montaigne  pour  en 
trouver   un  exemple   bien   caractérisé.    Et  depuis   ^lontaigne,    il   faut  venir 
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jusqu'à  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier,  pour  apercevoir,  en  dehors  du 
Christianisme,  quek|ue  affirmation  d'une  loi  de  la  pitié  envers  le  monde 
inférieur  k  nous. 

Pour  mieux  mettre  ce  fait  en  lumière,  un  savant  auteur  a  rassemblé  en  un 
charmant  volume  et  publié  dans  leur  langue  originale,  un  certain,  nombre  de 
textes  empruntés  à  des  écrivains  anciens  et  modernes,  français  et  étrangers. 

* 

Liévin,  Liévinette,  par  Ch.  de  Kicault  d'Héricault.  1  vol.  in-12,  chez  Henri 
Gauthier,  à  Paris,  et  chez  C.  0.  Beauchemin  et  fils,  à  Montréal.  Prix  : 
75  cts. 

On  est  souvent  en  recherche  de  romans  honnêtes  dont  la  lecture  puisse 
amuser  sans  danger  pour  l'âme.  Nous  avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir  pré 
senter  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  un  drame  intéressant  pour  l'intelligence, 
frais  et  doux  pour  le  cœur  et  bon  et  pur  pour  l'âme.  Ces  qualités  ne  se 
trouvent  pas  toujours  dans  les  romans  qu'on  nous  offre.  M.  Ch.  de  Ricault 
d'Héricault  a  su  les  réunir  dans  Liévin,  Liévinette. 


* 
*    * 


Code  scolaire  de  la  province  de  Québec,  par  Paul  de  Gazes.  1  vol.  grand  in-32 
de  420  pages.  Prix,  relié  en  toile,  $1.50.  En  vente  chez  C.  O.  Beauchemin  et 
fils,  à  Montréal. 

Nous  devons  féliciter  M.  de  Cazes  d'avoir,  si  bien  et  si  promptement,  mis  à 
la  disposition  du  public,  un  ouvrage  devenu  indispensable  pour  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  l'éducation,  à  cause  des  changements  notables  qui  ont  été  faits 
par  la  loi  adoptée  à  la  dernière  session.  Ce  livre  contient,  ontre  le  texte  de  la 
nouvelle  loi,  un  index  des  plus  détaillés,  les  règlements  scolaires  du  comité 
catholique  et  une  table  de  référence  qui  permet  de  comparer  les  articles  de  la 
législation  nouvelle  avec  ceux  du  titre  cinquième  des  Statuts  refondus  de  la 
province  de  Québec,  que  remplace  la  loi  actuelle. 


* 
*    * 


Le   Sault-au-RécoUet,  par  Chs.-P.  Beaubien,  curé.    1  beau   volume   in-S'',  chez 
C.  O.  Beauchemin  et  fils,  à  Montréal.  Pi-ix  :  $1.00. 

Nous  arrivons  un  peu  tard  pour  annoncer  ce  beau  livre  paru  déjà  depuis 
plusieurs  mois.  '  e  n'est  que  ces  jours  derniers  que  nous  avons  pu  le  parcourir. 
Nous  n'hésitons  pas  à  le  recommander  chaleureusement  à  nos  lecteurs.  Rien 
de  plus  intéressant  que  le  récit  de  la  fondation  et  du  développement  de  nos 
bonnes  et  chères  paroisses  canadiennes.  Il  serait  à  désirer  que  MM.  les  curés 
de  beaucoup  de  nos  anciennes  paroisses  en  fissent  autant  ;  que  de  beaux  et 
d'intéressants  récits  n'y  trouverions-nous  pas  !  S'ils  ne  veulent  ou  ne  peuvent 
pas  en  f^iire  des  volumes  aussi  considérables  que  celui  de  M.  Beaubien,  les 
pages  de  la  Revue  Canadienne  leur  sont  ouvertes  pour  y  consigner  les 
souvenirs  qui  méritent  d'être  conservés. 

a.  £. 


Octobre.— 1899.  16 
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LA  VIERGE  ET  L'ENFANT  JÉSUS  ENDORMI,  d'après  Raphaël. 


LA   VIERGK    MARIK 

DANS  LA  POESIE  ET  DANS  LES  ARTS 


XIII 

LA    NATIVITÉ 


;,0U8  voici  arrivés  an  point  culminant  de  la  vie 
^  de  notre  mère  chérie.  Il  semble  même  qu'en 
traversant  les  mystères  de  la  Nativité  et  de  la 
Sainte  Enfance,  Jésus  ait  eu  en  vue  l'honneur 
de  Marie  bien  plus  que  l'avantage  du  monde,  car 
s'il  se  niîinifeste  à  lui,  c'est  avec  elle  et  par  elle. 
Nous  l'y  voyons  d:ins  sa  nature  humaine  plus  que  dans  sa 
nature  divine  ;  il  semble  craindre  qu'on  oublie  qu'il  est 
fait  de  la  femme,  et  tenir  à  passer  pour  le  Hls  de  Marie 
plutôt  que  pour  le  fils  de  Dieu. 

Les  artistes  ont  compris  la  grandeur  de  ce  moment, 
aussi  n'est -il  pas  d'époque  de  la  vie  de  Marie  qui  ait  solli- 
cité plus  souvent  leur  pinceau.  Innombrables,  en  effet, 
sont   les  représentations  de   la  Vierge  et  de   l'Enfant,  le 
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désespoir  et  en  même  temps  l'objet  le  plus  chéri  de  l'art 
chrétien.  Ce  sont,  en  effet,  des  figures  tellement  idéales 
et  surhumaines,  que  l'art  le  plus  spiritualiste  demeurera 
toujours  impuissant  à  en  traduire  l'immatérielle  beauté  ; 
elles  resteront  indéfinissables,  dans  la  sphère  inaccessible 
de  la  poésie,  de  l'adoration  et  de  l'amour.  "  Du  reste, 
écrivait  dans  son  journal  de  jeune  fille  de  quinze  ans, 
Marie  Edmée,  artiste  déjà,  et  amante  de  Marie  :  du  reste, 
je  comprends  cette  impuissance  des  hommes,  lorsqu'il 
s'agit  de  revêtir  d'une  forme  quelconque  un  être  surna- 
turel par  ses  actes  et  par  sa  vie.  On  ferait,  en  sculptant 
la  sainte  Vierge,  un  chef-d'œuvre  beau  entre  tous,  qu'il 
ne  me  satisferait  pas.  L'idée  que  nous  nous  faisons  de  ce 
qui  est  sublime  dépasse  la  réalisation  humaine  de  toute 
la  distance  qui  existe  entre  le  ciel  et  la  terre." 

Quel  que  soit  le.  degré  de  perfection  que  les  artistes 
aient  atteint,  nous  allons  les  suivre  jour  par  jour  et  pas  à 
pas  dans  la  représentation  des  moindres  démarches  de 
cette  femme  incomparable,  jusqu'à  ce  que,  fascinés  à  la 
vue  de  la  mère  du  Beau  incréé,  Beau  créé  elle-même 
dans  toute  sa  splendeur  possible,  ils  s'attardent  à  produire 
des  madones  sous  toutes  les  formes  et  en  telle  abondance 
qu'il  faudra  nous  borner  à  la  contemplation  de  quelques 
tableaux  de  choix. 
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(Suite  et  fin) 

Un  riche  intelligent  exprimait  ainsi  laconiquement  le 
résultat  des  labeurs  de  sa  vie  : 

"  Quand  j'étais  jeune,  je  me  privais  de  tout,  même  de 
manger,  pour  devenir  riche  ;  maintenant  je  suis  riche  et 
ne  suis  plus  capable  de  manger." 

Voilà  qui  peint  bien  la  futilité  des  richesses.  Cet 
homme  malade  les  aurait  sacrifiées  volontiers  pour  recou- 
vrer la  santé.  La  Providence  lui  avait  fait  trouver  ce 
qu'il  cherchait,  et  il  s'aperçoit  trop  tard  que  ce  qu'il 
cherchait  ne  valait  rien  pour  lui. 

Tout  ce  qui  fait  envie  dans  les  villes  conduit  au  même 
résultat  final. 

Les  festins,  les  repas  somptueux,  la  bonne  chère  raffinée, 
au  lieu  de  fortifier  les  estomacs  débiles  des  hommes  de 
bureau,  les  ruinent  en  peu  de  temps. 

Les  soirées  prolongées,  les  bals  de  nuit  énervent  la 
jeunesse  la  mieux  constituée. 

Les  riches  et  brillants  équipages  promènent  souvent  la 
maladie,  l'ennui  ou  la  consomption,  à  côté  de  la  banque- 
route prochaine. 

Le  luxe  des  toilettes  les  plus  admirées  sera  peut-être 
bientôt  remplacé  par  des  fieursde  deuil  et  des  ornements 
sombres  dont  on  décorera  la  chambre  mortuaire. 

Le  poète  Regnard  disait  au  siècle  précédant  le  nôtre 
une  vérité  analogue  dans  ces  trois  alexandrins  : 

Qui  ne  rirait  de  voir  qu'avec  un  soin  extrême 
L'iionime  ait  inventé  l'art  de  «e  tuer  lui-même, 
A  force  de  ragoûts  et  de  mets  succulents  ? 

Rectifions  donc  nos  idées  et  couiprenons  que  rien  de  ce 


246  REVUE  CANADIENNE 

qui  n'est  p«as  raisonnable  ni  sage,  même  au  point  de  vue 
temporel, ne  saurait  être  enviable  ;  et  que  les  cultivateurs 
se  réjouissent  d'avoir  embrassé  l'état  de  vie  le  moins 
exposé  à  ces  dangers,  à  ces  folies,  à  ces  tentations  toujours 
suggérées  par  d'illusoires  et  absurdes  conceptions  d'un 
bonheur  qui  ne  se  trouve  pas  sur  la  terre. 

Il  est  cependant  nécessaire  qu'il  y  ait  des  hommes  de 
fortune  et  des  hommes  dirigeants  dans  chaque  nation 
civilisée.  Les  premiers  ne  doivent  pas  être  des  aviires, 
des  égoïstes, ou  des  fainéants  pompeux  et  dissipateurs,  les 
autres,  de  vulgaires  ambitieux  cherchant  la  gloire  person- 
nelle dans  la  domination  et  les   distinctions  honorifiques. 

Les  riches  entreprenants  doivent  être  les  trésoriers  ou 
plutôt  la  providence  des  industriels  et  des  pauvres  tra- 
vailleurs, auxquels  ils  paient  salaire,  selon  leurs  mérites 
et  leur  compétence.  Les  hommes  dignes  de  diriger  ou  de 
gouverner  doivent  être  tout  dévoués  au  bien  public, 
mettant  toute  leur  énergie,  leurs  talents  et  leur  savoir  au 
service  de  l'Etat,  pour  y  faire  régner  l'ordre  et  la  justice. 
S'ils  sont  cela,  ils  ont  droit  à  tout  le  respect  et  à  toute  la 
reconnaissance  d'un  peuple  honnête,  sage  et  éclairé.  On 
doit  les  estimer,  les  aimer  comme  des  bienfaiteurs  ;  mais 
ce  serait  une  erreur  de  penser  qu'ils  sont  plus  heureux  que 
le  commun  des  hommes,  plus  heureux  que  ceux  qui  tirent 
de  la  terre,  par  un  travail  plus  salubre  et  plus  fortifiant,  les 
substances  les  plus  indispensables  à  la  vie,  pour  eux-mêmes, 
pour  les  pauvres  et  les  riches  habitants  des  villes. 

Oui,  il  faut  des  fortunes,  de  gros  capitaux  accumulés 
entre  bonnes  mains  pour  étendre  le  commerce  à  l'étranger. 
Que  de  millions  à  dépenser  ne  faut-il  pas  pour  construire, 
équiper  et  manoeuvrer  une  flotte  marchande  considérable, 
pour  l'échange  des  produits  nationaux  avec  ceux  de  tous 
les  pays  du  monde  !  Les  hommes  entreprenants  qui  pro- 
curent à  leur  nation  d'aussi  grands  avantages  sont  aussi 
des  bienfaiteurs  qui  méritent  reconnaissance,  parce  qu'ils 
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aucrmentent  la  richesse  o-énérale    de  l'Etat  et  le  bien-être 
du    peuple  qui  l'habite.     Sans   doute,  ils    augmentent   en 
même  tem])s  leur  richesse  particulière,  mais  à  quel  prix  ! 
Sans  parler  de  l'anxiété  constante  qu'ils  subissent,  il  fau- 
drait pouvoir  les  suivre  quelque   temps  pour  comprendre 
à  quel  travail  ces  hommes  se  consiicrent  chaque  jour,  et  sou- 
vent la  nuit,  en  démarches  de  surveillance  pour  réparer  ou 
prévenir  les  dommages  auxquels  leurs  propriétés  sont  ex- 
posées ;  en  étude  de  projets  pour  conserver  ou  étendre  leur 
clientèle  ;  en  examen  de  comptes  pour  s'assurer  une  recette 
proportionnée  aux  capitaux  enjeu,  e.taux  énormes  risques 
qu'ils  encourent  ;   en  voyages  nécessaires  où  des  affaires 
urgentes  et  fâcheuses  les  appellent,  etc.  Enfin  ces  hommes, 
en  général  fortement  trempés,  s'épuisent  et  s'exténuent 
avant  de  vieillir.   Envier  leur  sort,  c'est  envier  l'inconnu, 
c'est  envier  une  tâche  qu'on  serait  incapable  d'accomplir. 
Ne  pourrait-on  pas  dire   la  même   chose  des  négociants 
s'occupant  du  commerce  et  du    trafic   local  d'effets  de  pro- 
venance   étrangère    et    indigène  ?    Nos    cultivateurs    ont 
souvent    le    tort   de    les   croire     plus    prospères    et   plus 
heureux  qu'eux-mêmes,  vu  la  nature  de  leurs  occupations, 
qui    leur    paraissent    comme    un    jeu,  un    amusement    de 
gentilhomme.  Les  anciens  d'Yamachiche  n'ont  pas  oublié, 
sans  doute,  les  grosses  maisons  d'affaires  existant  autrefois 
dans  tous  les  villages  des  deux  côtés  du  Saint-Laurent,  et 
dont    les   chefs    et    associés    menaient    un    train    de    vie 
superbe,  et  jouissaient   d'un   crédit  illimité   dans  les  ban- 
ques et  parmi  les  habitants.     Demandez-leur  ce  que  sont 
devenus  ces  heureux   de  cette   époque,  et  oii  se  trouvent 
les  fortunes  qu'ils  auraient  dû  laisser  dans  leurs  paroisses 
respectives.  Ils  vous  répondront  qu'ils  ont  tous  ou  presque 
tous  laissé  des    dettes    non  payées  et  des    enfants   sans 
héritage.     Et  dans  les  grandes  villes  donc,  ne  voit-on  pas 
tous  les  ans  des  banqueroutes  surprenantes,  ou  l'abandon 
de  tout  bien  au  profit  des  créanciers  ?  Peut-on  bien  com- 
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prendre  ce  que  souflfrent  ces  prétendus  heureux  du 
monde,  dès  le  moment  que  leurs  affaires  commencent  à 
péricliter,  et  qu'ils  voient  leur  capital  se  fondre  dans 
leurs  mains,  quelquefois  rapidement,  quelquefois  lente- 
ment, jusqu'à  ce  qu'enfin,  à  bout  d'expédients,  il  leur,  faut 
s'avouer  incapables  de  faire  honneur  à  leurs  engagements  ? 

Outre  leur  propre  déchéance  et  leur  pénurie,  ils  ont  sans 
cesse  sous  les  yeux  le  nombre  de  victimes  qu'ils  ont  faites 
par  leur  inhabileté,  par  leur  malheur  ou  par  leurs  extrava- 
gances. Quelle  torture  pour  une  conscience  honnête  !  C'est 
à  leur  tour  à  envier  le  sort  des  bons  cultivateurs,  qui  n'ont 
jamais  à  subir  de  pareils  tourments,  la  récompense  de  leurs 
travaux  leur  venant  directement  de  la  Providence,  qui  leur 
donne  toujours  selon  la  mesure  de  leurs  efforts,  de  leur  at- 
tention et  de  leur  dévouement.  Le  fait  seul  de  la  coopération 
divine,  indispensable  et  visible  dans  la  culture  des  champs, 
établit  la  supériorité  de  ce  genre  de  vie  sur  tous  les  autres. 

On  pourrait  croire  que  les  membres  des  professions 
savantes,  qui  ne  travaillent  pas  de  leurs  bras,  et  qui 
peuvent  arriver  aux  plus  hautes  dignités  ou  fonctions  de 
l'Etat,  sont  de  fait  les  classes  privilégiées  jouissant  du 
secret  de  tous  les  bonheurs  d'ici-bas.  L'erreur  serait 
aussi  grande  que  dans  les  cas  précédents. 

Les  milliers  de  jeunes  hommes  qui  aspirent  aujourd'hui 
à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  professions  pour  jouir  des 
avantages  qu'elles  offrent  à  leur  imagination,  savent-ils 
bien  ce  que  l'avenir  leur  réserve  ?  La  plupart  d'entre 
eux  sont  nés  comme  nous  dans  des  conditions  d'aisance 
qu'ils  trouvaient  trop  limitée  ;  pour  en  sortir  ils  acceptent 
la  vie  de  collège,  considérée  plus  tard,  avec  raison,  comme 
les  plus  agréables  de  nos  jours;  ils  en  trouvent  le  régime 
trop  sévère,  la  discipline  trop  gênante,  les  heures  de  travail 
sont  trop  longues  et  celles  des  récréations  trop  courtes  ; 
enfin  on  se  croit  plus  ou  moins  malheureux,  protestant 
contre  tout  cela  en  paroles  et  en  action,  mais  on  subit  l'inévi- 
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table  pendant  sept  ou  huit  longues  années, s'initiant  pénible- 
ment à  l'étude  des  lettres  et  des  sciences,  en  vue  du  plaisir 
qu'on  aura  plus  tard  quand  on  débutera  dans  le  monde. 
Puis  on  sort  de  là  plein  d'espoir  et  de  joie,  si  on  a  conquis 
ses  certificats  d'étude,  ses  degrés  de  bachelier,  etc. 

Voilà  du  moins  un  moment  de  bonheur,  mais  il  ne 
durera  pas  plus  longtemps  qu'un  entr'acte  entre  deux 
scènes  du  drame  de  la  vie  réelle.  Il  faut  étudier  une 
profession,  reprendre  ses  études  au  point  oh.  on  les  a 
laissées;  on  ne  peut  plus  guère  compter  sur  le  secours  des 
parents  et  on  voudrait  bien  vivre  largement,  afin  de  faire 
bonne  figure  dans  la  société.  On  cherche  quelque  travail 
payant,  en  sus  du  cours  professionnel,  et  on  n'en  trouve 
pas;  si  par  hasard  on  nous  en  offre,  il  n'est  point  assez 
rémunérateur.  On  est  donc  forcé  de  rester  dans  la  gêne 
et  la  pénurie,  si  l'on  n'a  pas  de  parents  assez  riches,  en 
état  de  faire  les  déboursés  indispensables  pour  les 
cours  et  l'entretien  de  l'étudiant.  L'élève  souff're  d'être 
si  longtemps  à  charge  et  d'escompter  un  héritage  qu'il  n'a 
fait  qu'amoindrir,  s'il  ne  l'a  pas  complètement  absorbé  par 
des  fantaisies  et  des  habitudes  trop  dispendieuses. 

Supposons  maintenant  un  étudiant  modèle,  sans  trop  de 
fantaisies  distrayantes,  tout  occupé  d'approfondir  la  science 
de  sa  profession  :  il  évitera,  tant  qu'il  le  pourra,  les  dissi- 
pations de  la  société  mondaine,  pour  étudier  de  préférence 
dans  son  cabinet,  soit  le  jour  soit  le  soir  II  aura  comme 
les  autres  l'anxiété  constante  des  examens  fréquents  à 
subir  pour  prouver  ses  progrès,  et  surtout  de  la  terrible 
incertitude  du  succès  à  l'épreuve  finale  pour  l'admission. 
Le  quart,  le  tiers  et  quelquefois  la  moitié  des  aspirants 
échouent  devant  cette  épreuve. 

Cette  troisième  scène  de  la  vie  d'un  étudiant,  la 
poursuite  d'un  cours  professionnel,  est  donc  encore  un 
temps  d'épreuve  dont  on  a  hâte  de  sortir,  le  bonheur 
qu'on  avait  rêvé  n'y  étant  pas. 
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Le  jeune  hointne  qui  veut  entrer  dans  une  profession 
dite  libérale,  doit  donc  se  résigner  à  passer  vingt  ans  et 
plus,  sans  pourvoir  par  lui-même  à  sa  propre  subsistance, 
et  sans  jamais  être  sûr  qu'il  atteindra  le  but  qu'il 
poursuit.  Quand  il  a  réussi,  en  face  d'un  avenir  incertnin, 
que  va-t-il  fiiire  ?  oîi  trouvera-t-il  un  lieu  inoccupé  pour 
utiliser  sa  science  acquise  avec  tant  de  peine,  les  talents 
développés  avec  tant  de  soin  par  de  si  longs  exercices 
sans  rémunération  ?  Heureux  encore  s'il  n'est  pas  déjà 
chargé  de  dettes  criardes,  troublant  sa  tranquillité.  S'il 
n'en  a  pas,  il  en  fera  bientôt  pour  son  installation,  sa 
bibliothèque  nécessaire,  en  attendant  la  clientèle,  qui  ne 
s'empresse  pas  assez  de  venir  à  lui.  La  préférence  se 
donne  toujours  aux  praticiens  de  longue  expérience,  qui 
se  plaignent  eux-mêmes  d'encombrement  dans  la  pro- 
fession. S'il  a  des  talents  supérieurs  et  de  l'énergie,  il 
aura  tôt  ou  tard  l'occasion  de  les  faire  valoir  et  se 
formera  peut-être  (un  sur  dix,  ou  un  sur  vingt)  une  clien- 
tèle payante.  S'il  a  le  don  si  important  de  la  parole,  il 
brillera  au  premier  rang.  Alors  qu'arrive-t-il  ?  Avant  qu'il 
ait  acquis  une  fortune  suffisante  et  bien  assise,  la  pratique 
d'une  profession  lui  paraissant  ingrate,  il  se  laisse  entraîner 
dans  la  politique  pour  y  jouer  un  rôle  plus  marquant;  am- 
bition fort  légitime  et  peut-être  même  patriotique. 

Si  sa  profession  lui  a  paru  trop  ingrate,  il  s'aper- 
cevra bientôt  que  la  politique  l'est  encore  davantage. 
Dans  la  profession,  on  respecte  au  moins,  même  en  les 
combattant,  les  causes  justes,  le  talent  et  l'habileté  de 
celui  qui  les  défend,  parce  que  le  verdict  doit  être  rendu 
par  des  hommes  éclairés  revêtus  d'une  autorité  incon- 
testable ;  tandis  que  dans  la  politique,  les  causes  les  plus 
saintes,  et  les  personnalités  les  plus  brillantes  et  les  plus 
dévouées  au  bien  public  rencontrent  des  contradicteurs 
haineux  et  fanatiques  qui  ne  respectent  rien.  Les 
hommes    les    plus    intègres    sont    calomniés,   vilipendés, 
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dénigrés  comme  de  vulgiiires  malfaiteurs.  Rap[)\3loiis-nous 
les  honorables  MM.  La  Fontaine,  Morirs,  Taché  et  Cartier. 
Les  deux  premiers  ont  abandonné  l'arène  politique  par 
dégoût,  et  les  deux  autres  ont  fait  face  à  la  malveil- 
lance jusqu'au  dernier  moment.  Ce  n'est  qu'après  leur 
mort  qu'on  est  forcé  de  rendre  hommage  à  leur  patrio- 
tisme, à  leur  sagesse,  à  leurs  talents  supérieurs  et  à  leur 
parfaite  honorabilité. 

Ce  qni  précède  prouve  encore  notre  thèse  :  le  bonheur 
sur  la  terre  n'est  pas  pour  ceux  qui  se  dévouent  le  plus 
sincèrement  à  la  défense  de  nos  intérêts  nationaux,  que 
leurs  mérites  soient  grands  ou  petits,  la  politique  étant 
peut-être  la  plus  ingrate  de  toutes  les  carrières,  quoiqu'elle 
soit  toujours  la  plus  importante,  après  la  carrière  ecclé- 
siastique, qu'on  ne  saurait  mettre  en  parallèle  avec 
aucune  des  carrières  civiles. 

Nous  parlons  à  la  classe  agricole  et  nous  avons  voulu 
démontrer  (]u'Hlle  n'a  rien  à  envier  du  bonheur  qu'elle 
croit  voir  dans  les  autres  classes.  Elle  est  la  base  la  plus 
indispensable  à  la  prospérité  de  l'État,  il  est  bien  juste 
qu'on  puisse  affirmer  qu'elle  a,  tout  bien  considéré,  la  plus 
grande  somme  de  vraie  jouissance  et  de  paix  réelle.  Il 
ne  lui  manque  qu'une  chose  essentielle,  c'est  d'en  être 
parfaitement  convaincue,  en  acceptant  l'opinion  générale 
qui  a  proclamé  l'agriculture,  dans  tous  les  siècles,  la 
plus  heureuse  des  occupations  de  l'homme.  Elle  est  la 
classe  la  plus  véritablement  humble  dans  sa  propre 
estime,  et  pour  cela  seul  elle  mériterait  d'être  élevée 
au  premier  rang  dans  l'estime  des  autres.  Il  y  a  cepen- 
dant une  règle  générale  à  laquelle  elle  n'échappe  pas 
tout  à  fait  : 

Personne  n'est  content  de  son  sort. 

En  effet,  nos  aspirations  vont  toujours  en  dehors  du 
cercle  oîi  nous  nous  mouvons  ;  elles  n'ont  pas  de  terme 
défini,  pas  de  borne  précise  ;   elles  varient,  elles  changent 
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et  se  modifient;  si  les  plus  modestes  ou  les  pins  modérées 
se  réalisent  en  partie,  il  en  naît  aussitôt  de  plus  ambi- 
tieuses conduisant  sans  cesse  au  désappointement. 

Un  savant  philosophe  donnait  ce  fait  universel  comme 
preuve  que  le  bonheur  parfait  auquel  nous  aspirons  tous, 
sans  exception,  et  que  personne  ne  trouve  ici-bas,  tioit 
exister  au  delà  de  la  vie  terrestre,  pour  la  récompense 
des  bons.  Autrement  l'objet  poursuivi  par  nos  aspirations 
constantes,  serait  une  déception.  Est-il  permis  de  penser 
que  le  créateur,  qui  est  justice  et  vérité,  aurait  voulu 
mettre  dans  rima2;ination  des  hommes,  comme  but  de  leur 
vie,  un  objet  qu'il  ne  leur  permettra  jamais  d'atteindre  ? 
Assurément  non,  puisque  l'enseignement  divin  définit 
clairement  oii  se  trouveront  ce  terme  et  ce  bonheur  com- 
plet,  indiquant  de  plus  la  voie  qu'il  faut  suivre  pourypar 
venir.  Cette  voie,  c'est  le  travail  et  la  souffrance  acceptés 
de  bonne  grâce,  avec  foi,  avec  espérance  et  persévérance, 
jusqu'à  la  fin.  Avec  cette  connaissance,  ou  plutôt  avec  cette 
certitude,  qui  oserait  se  plaindre  de  son  sort,  la  grande  con- 
solation des  chrétiens  convaincus  étant  de  savoir  que  plus 
on  sait  souffrir  plus  on  se  rapproche  du  grand,  du  parfait 
modèle  qui  est  venu  souffrir  pour  nous  sur  la  terre  ? 

Ce  savant  a  trouvé  la  plus  heureuse  solution  du  pro- 
blème contenu  dans  les  aspirations  de  tous  les  hommes 
vers  un  bonheur  complet. 

Les  Juifs  ne  comprennent  pas  encore  cette  vérité.  Ils  dé- 
siraient la  venue  du  Messie,  qu'ils  croyaient  prochaine,  at- 
tendant de  cet  avènement  un  paradis  sur  la  terre.  Quand 
il  est  venu,  dans  des  conditions  de  pauvreté  réelle,  donnant 
l'exemple  du  travail,  prêchant  la  pénitence  pour  se  purifier 
avant  d'entrer  dans  le  bonheur  du  ciel,  ils  étaient  tellement 
imbus  de  l'idée  qu'ils  s'étaient  faite  du  Sauveur  du  monde, 
qu'ils  refusèrent  de  croire  en  lui  et  à  sa  doctrine. 

Ils  attendent  encore  le  Messie  de  leur  imagination  après  | 

bientôt  vingt  siècles  de  plus,  et  en  attendant  ils  mettent 
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leur  bonheur  (peut-être  pourrait-on  dire  leurs  misères)  dans 
l'acquisition  de  trésors  matériels,  dans  l'or  et  l'argent. 
Comme  les  avares  insatiables,  ceux  qui  en  possèdent  le  plus 
n'en  ont  jamais  assez.  Ceux-là  ont  parfaitement  raison  de 
n'être  pas  contents  de  leur  sort,  qui  ne  croient  pas  avoir 
été  rachetés  par  les  souffrances  et  le  sang  d'un  Sauveur. 

Terminons  ici  ce  trop  long  hors-d'oeuvre  et  rappelons  à 
la  mémoire  des  anciens  d' Yamachiche  le  nom  le  plus  vénéré 
dans  cette  paroisse,  à  l'époque  dont  nous  avons  parlé,  le  nom 
de  M.  Nicolas-Sévère  Dumoulin,  le  bon  curé  par  excellence. 
Homme  d'une  grande  distinction  personnelle,  d'une  par- 
faite dignité  dans  ses  manières,  faisant  si  bonne  figure  au 
milieu  des  grands  du  monde,  il  aimait  avant  tout  les  labou- 
reurs, ses  chers  paroissiens.  Il  les  connaissait  tous,  les  nom- 
mait tous  par  leurs  noms  de  baptême,  comme  un  père  au 
milieu  de  ses  enfants;  il  causait  familièrement  avec  eux 
de  leurs  affaires,  de  leurs  joies  et  de  leurs  peines,  chacun 
sentant  que  ses  paroles  de  sympathie  et  de  consolation  ve- 
naient du  fond  du  cœur.  Pendant  ses  visites  pastorales  de 
rang  en  rang,  il  interrogeait  aussi  les  enfants  avec  une  douce 
bonté,  riant  avec  eux,  et  cherchant  à  tirer  d'eux  des  étin- 
celles d'intelligence,  distinguant  par  ce  moyen,  presque 
prophétiquement,  ceux  qu'il  était  bon  de  mettre  aux  écoles 
supérieures.  Dans  bien  des  cas,  si  les  moyens  manquaient 
ou  n'étaient  pas  suffisants,  il  y  suppléait  de  sa  bourse  par- 
ticulière. A.ussi  la  paroisse  d' Yamachiche  était-elle  celle 
qui  donnait  le  plus  grand  nombre  d'élèves  au  collège  de  Ni- 
colet,  le  seul  existant,  de  son  temps,  dans  le  district  des 
Trois-Rivières.  Les  revenus  de  la  cure  étaient  alors  plus 
considérables  qu'aujourd'hui. 

C'est  au  souvenir  de  ce  bienfaiteur  de  ma  jeunesse, 
en  me  rappelant  ses  enseignements  si  sympathiques 
aux  cultivateurs,  que  j'ai  oublié  les  limites  du  cadre  que 
je  m'étais  tracé  en  commençant  cet  écrit. 

9v.    ^cCfcma'te. 
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DIO    LA   RIVIÈRE-ROUGE. 
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(Suite) 


LKS    FONDATRICES. 

L'établissement  de  Saint-Boniface  à  la  Rivière-Ronge 
portera,  coin  me  celui  de  la  maison  mère  de  l'Institut,  le 
titre  "  Hôpital  Général  "  et  s'occupera  non  seulement  de 
l'éducation  de  la  jeunesse,  mais  encore  du  soin  des 
pauvres  infirmes,  des  malades  et  des  indigents,  ainsi  que 
son  nom  l'indique. 

Le  choix  de  ses  fondatrices  tient  cependant  moins  à  la 
volonté  des  supérieurs  qu'au  désir  libre,  généreux  et 
bien  manifesté   des  sujets  de   se    vouer  à  cette  fondation. 

Chacune  des  sœurs  doit  examiner  ses  dispositions,  son 
attrait,  prendre  de  sages  avis  et  prier. 

On  commença  donc  une  seconde  neuvaine  et  l'on 
joignit  à  la  prière  la  mortification  et  le  sacrifice. 

Sur  trente-huit  sœurs  dont  se  composait  alors  la  com- 
munauté, quatorze  s'offrirent  à  l'élection  des  adminis- 
tratrices, qui  en  toute  assurance  portèrent  leurs  suffrages 
sur  les  sœurs  M. -Louise  Valade,  iMarie-Eulalie  Lagrave, 
Anastasie-Gertrude  Coutlée,  dite  Saint-Joseph,  et  Marie- 
Hedwisfe  Lafrance. 

Les  quatre  élues  acceptèrent  avec  une  profonde  humi- 
lité le  choix  qu'on  faisait  d'elles  pour  aller  jeter  les  bases 
de  la  première  institution  de  religieuses  à  Saint-Boniface, 
et  leur  reconnaissance  égala  le  sentiment  tout  abject 
qu'elles  concevaient  de  leurs  mérites. 
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Les  supérieurs  voulurent  néiiunioins  s'assurer  de  leur 
persévérance  et  laissèrent  passer  quelques  jours  avant  de 
leur  faire  signer  l'acte  de  leur  trénéreux  enira2;enient. 

"  Nous  soussignées,  Sœurs  de  la  Charité  de  l'Hôpital 
"  Général  de  cette  ville,  nouiniées  à  la  fondation  de  la 
"  Rivière-Rouge  par  le  conseil  des  douze  administratrices, 
"  consentons  à  faire  cette  fondation  en  nous  cou  formant 
"aux  règles  de  notre  saiut  Institut,  partie  que  nous 
"  regardons  dans  ce  choix  qui  a  été  fait  de  nous,  la  sainte 
"  volonté  de  Dieu. 

"  Fait  et  passé  à  l'Hôpital  Général  de  Montréal,  le  7 
•'  novembre   mil  huit  cent  quarante-tro.s. 

Signé  :        Sœur  M. -Louise  Valade, 
Sœur  M.-Eulalie  Lagrave, 
Sœur  Anastasie-Gertrude  Cou- 

tlée,  dite  Saint-Joseph, 
Sœur  M  -Hedwige  Lafrance." 

Le  conseil  étant  donc  îissuré  des  dispositions  des  futures 
fondatrices,  procéda  le  même  jour,  7  novembre,  à  l'orga- 
nisation de  la  nouvelle  communauté  par  l'élection  des 
charges.  Mgr  Bourget  voulut  bien  présider  lui-môme 
cette  élection,  assisté  de  messieurs  Roupe  et  Larré,  prêtres 
du  séminaire  de  Saint-Sulpice. 

La  sœur  Valade  fut  élue  supérieure, 

La  sœur  Lagrave,  assistante, 

La  sœur  Confiée,  dite  Saint-Joseph,  M.  des  Nov., 

Lî^  sœur  Lafrance,  conseillère. 

La  sœur  Valade  devait  néanmoins,  pendant  cinq  :ins, 
assumer  la  responsabilité  de  toutes  les  charges. 

Monseigneur  Provencher  était  à  Trois-Rivières  quand 
il  apprit  que  tout  s'était  conclu  selon  ses  désirs  ;  il  en  fut 
rempli  de  joie.  Il  en  informa  de  nouveau  l'évôqtie  de 
Québec. 


256  REVUE  CANADIENNE 

"  Bénissons  le  Seigneur,  bénissons  sa  divine  Providence 
"  qui  daigne  seconder  mes  vues  d'une  manière  spéciale  et 
"  visible...  Me  voilà  avec  tout  mon  monde  et  leur 
"  passage.  J'ai  reçu  la  semaine  dernière  des  lettres  qui 
"  m'ont  fait  admirer  la  bonté  de  Dieu. 

"  Monsieur  Lafièche  m'a  donné  son  consentement 
"  avant  mon  départ  de  Nicolet.  Sir  George  Simpson 
"  m'accorde  le  passage  de  deux  prêtres  et  de  quatre 
"  religieuses  pour  la  somme  de  £175.00  sterling  que  je 
''  n'hésite  pas  à  lui  donner." 

L'heureux  Prélat  ne  tarda  pas  à  informer  la  supérieure 
des  sœurs  de  Notre-Dame  de  Cincinnati  qu'il  avait  trouvé 
des  sœurs  enseignantes  pour  la  Rivière-Rouge.  Il  la 
remercia  de  sa  bienveillance  à  vouloir  écrire  à  Namur  en 
sa  faveur.  Il  exprima  davantage  encore  sa  bien  vive 
gratitude  à  Mgr  Bourget  de  lui  avoir  procuré  des  Sœurs 
Grises. 

Notre  vénérable  missionnaire  aurait  bien  désiré 
obtenir  des  sœurs  pour  la  Colombie,  mais  comme  cette 
mission  allait  être  séparée  de  la  Rivière-Rcuge  et  qu'on 
devait  y  nommer  un  évêque,  la  bonne  mère  McMullen, 
supérieure,  pria  l'évêque  de  Saint-Boniface  de  lui  per- 
mettre de  traiter  avec  ce  nouvel  évêque  des  conditions  du 
nouvel  établissement. 

Mgr  Provencher  trouva  cette  réponse  judicieuse  et  il 
conserva  l'espoir  que  les  Sœurs  Grises  iraient  un  jour 
dans  cette  lointaine  mission. 

Rien  ne  s' opposant  plus  à  son  départ  pour  la  France,  il 
en  fixa  le  temps  au  16  décembre  de  la  même  année,  mais 
ne  trouvant  personne  pour  l'accompagner.  Monseigneur 
différa  son  voyage  jusqu'au  1er  janvier  1844.  Monsieur 
S.  Dumoulin,  son  premier  compagnon  d'apostolat  à  la 
Rivière-Rouge,  s'embarqua  avec  Sa  Grandeur  à  cette 
époque. 

Cet  ajournement    procura    aux    Sœurs    Grises  la  con- 


L'HOPITAL  GENERAL  DE  SAINT-BONIFACE      257 

solation  de  x'evoir  l'tipôtre  de  Saiiit-Boiiiface.  C'est  dans 
leur  église  qu'il  fit,  le  23  décembre,  les  ordinations  de 
Noël.  Messieurs  Plamondon  et  Provençal  furent  ordonnés 
prêtres  et- plusieurs  autres  reçurent  différents  ordres.  La 
cérémonie  fut  solennelle,  l'assistance  nombreuse. 

Ne  pouvant  prévoir  son  retour  d'Europe,  le  vénérable 
évêque  enjoignit  aux  soeurs  missionnaires  de  profiter 
des  premiers  canots  du  printemps  et  de  partir  sans 
retard. 

Les  dernières  semaines  de  l'année  mil  huit  cent 
quarante-trois  s'écoulaient  rapidement.  Les  sœurs  por- 
taient une  main  active  aux  préparatifs,  et  les  devoirs  de 
la  piété  filiale  s'accomplissaient  également  dans  les  soins 
qu'elles  prenaient  de  consoler  leurs  familles  de  leur 
prochain  départ.  On  venait  auprès  d'elles  pour  pleurer 
une  séparation  bien  sensible,  puis  on  les  quittait  tout 
résigné  et  édifié  de  leur  courage,  de  leur  héroïque  désin- 
téressement. Plusieurs  les  félicitaient  d'avoir  à  faire  de 
si  grandes  choses  pour  Dieu. 

A  l'occasion  de  la  nouvelle  année,  Mgr  de  Sydime, 
coadjuteur  de  l'évêque  de  Québec,  répondant  aux  bons 
souhaits  que  lui  avait  adressés  la  communauté  des  Sœurs 
Grises,  y  ajouta  des  félicitations  sur  l'envoi  de  ses 
missionnaires  à  la  Rivière-Rouge. 

"  Québec,  30  décembre  1843. 

'^  Je  profite  de  cette  occasion  pour  vous  faire  mes  bien 
'•  sincères  félicitations  au  sujet  du  généreux  don  que 
•''  vous  faites  de  quatre  de  vos  sœurs  à  la  mission  de  la 
"  Rivière-Rouge,  oii  cette  petite  communauté  va  sans 
"  doute  produire  d'abondants  fruits  de  sanctification. 
"  Veuillez  bien  féliciter  particulièrement,  de  ma  part,  la 
'•  digne  sœur  Valade  et  ses  trois  compagnes  sur  le 
"■  bonheur    qu'elles    ont    et     que   je    sais    qu'elles   com- 
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"  prennent  dans  toute  son  étendue,  d'aller  former  ce 
"  premier  établissement. 

"  Ne  ra'est-il  pas  permis  aussi  de  vous  congratuler 
"  de  la  disposition  où  vous  êtes  de  renouveler  le  même 
"  sacrifice  en  faveur  des  missions  de  la  Colombie  ?  Je  le 
"  fais  avec  d'autant  plus  de  motifs,  que  je  suis  assuré 
'•  qu'en  échange  de  dons  si  agréables  à  Dieu,  vous  ne 
"  devez  attendre  que  des  grâces  abondantes,  en  sus  des 
"  bons  sujets  qui  remplaceront  ceux  que  le  désir  du  bien 
"  vous  fait  céder. 

''  Je  vous  prie  de  recommander  aux  ferventes  prières 
^'  de  vos  saintes  sœurs  et  moi-même  et  une  œuvre  que 
'"  jai  entreprise,  et  me  croire,  avec  une  bien  parfaite 
"  estime, 

"  Ma  très  honorée  Sœur, 
*'  Votre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 

•'  t  P.  F.,  Evêque  de  Sydime." 

On  nous  saura  gré  peut-être  de  tracer  à  grandes  lignes 
les  figures  vénérables  des  fondatrices  de  l'Hôpital  Gé)iéral 
de  Saint-Boniface,  telles  qu'elles  se  montrent  à  nous  à 
cette  époque  dans  la  position  qu'elles  occupent  à  la 
communauté. 

La  sœur  Valade  a  trente-cinq  ans,  elle  naquit  à 
Sainte-Anne  des  Plaines,  de  parents  chrétiens  et  ver- 
tueux, la  26  décembre  1808. 

Elle  fit  sa  profession  religieuse  le  21  octobre  1828. 

Sa  taille  est  au-dessus  de  la  moyenne,  son  maintien  est 
grave  et  digne,  son  esprit  sérieux  ;  son  intelligence  est 
remarquable  dans  la  gestion  des  affaires  de  la  commu- 
nauté à  laquelle  elle  prend  part  en  sa  qualité  de 
conseillère.  Depuis  plusieurs  années,  elle  a  été  l'aide  de 
la  sœur  McMullen,  dépositaire,  qu'elle  remplaça  quand 
celle-ci  fut  élevée  à  la  dignité  de  supérieure. 
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Tout  en  respirant  le  respect,  la  sœur  Valade  obtient 
également  la  confiance.  Elle  est  sensible  et  compatissante 
et  se  porte  avec  dévouement  au  soulagement  des 
malheureux.  Sévère  pour  le  devoir,  elle  a  néanmoins  de 
r'indulgence  pour  la-  faiblesse  et  sa  fermeté  est  tempérée 
par  la  douceur  et  la  bienveillance. 

Cette  narration  donnera  lieu  de  la  connaître  davantaijf' 
et  d'admirer  sa  force  d'âme  dans  les  travaux  et  les 
épreuves  qui  lui  sont  ménagés  providentiellement  dans 
sa  nouvelle  carrière. 

Enfin,  c'est  bien  la  supérieure  judicieusement  élue  qui 
fera  fructifier  les  nouveaux  talent»  (jue  le  Seigneur  lui 
confie. 

Nous  retrouvons  dans  la  sœur  Lagrave  l'aimable 
adolescente,  la  bonne  grosse,  on  s'en  souvient,  que  la  sœur 
Prudhomme  indiquait  à  l'ancienne  mère  Coutlée,  comme 
missionnaire  future  de  la  Rivière-Rou£re. 

Marguerite-Eulalie  Lagrave  vit  le  jour  à  Saint-Charles 
sur  la  rivière  Richelieu,  le  2  mai  1805,  appartenant  à 
l'une  de  nos  anciennes  et  honorables  familles  canadiennes 
à  qui  la  fortune  n'avait  pourtant  pas  souri.  Mais  elle  n'en 
puisa  pas  moins  au  fover  de  ses  respectables  parents  les 
principes  de  sagesse  et  de  vertu  qui  lui  firent  estimer  les 
choses  de  ce  monde  à  leur  juste  valeur.  Fidèle  à  l'attrait 
de  la  grâce,  elle  renonça  dès  l'âge  de  seize  ans  à  tous  les 
avantages  que  ses  belles  qualités  auraient  pu  lui  procurer 
dans  le  monde.  En  effet  la  nature  s'est  plu  à  doter  cette 
jeune  fille  de  dons  extérieurs  attrayants  qu'elle  sacrifia 
généreusement  pour  se  consacrer  au  service  des  pauvres. 
Sa  profession  religieuse  date  du  23  décembre  1823. 

Son  esprit  est  vif  et  pénétrant,  son  humeur  aimable  et 
gaie,  ses  manières  sont  distinguées,  elle  gagne  la  sym- 
pathie de  ses  sœurs  et  fait  le  charme  des  récréations  Lq^ 
personnes  du  dehors  avec  lesquelles  elle  a  eu  quelques 
rapports    lui    portent    une    singulière    estime.   La  bonne 
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sœur  compte  trente-huit  ans  d'âge.  Depuis  plus  de  vingt 
ans  dans  la  communauté  mère  :  sa  voix  puissante  et  suave 
se  fait  entendre  sous  la  voûte  du  sanctuaire,  c'est  l'infati- 
gable directrice  du  choeur  vocal,  organisant  tout  avec 
zèle  et  succès.  Ses  doigts  ont  de  l'habileté  pour  les  divers 
ouvrages  d'aiguille  et  de  goût,  son  aptitude  pour  les  arts 
industriels  est  une  ressource  pour  la  maison. 

Toujours  semblable  à  elle-même,  elle  s'applique  avec 
autant  de  satisfaction  à  fabriquer  de  la  bougie  qu'à  con- 
fectionner des  fleurs  artificielles  ou  à  broder  des 
ornements  d'église.  Dans  les  travaux  communs  on  la 
voit  prendre  pour  sa  part  ce  qu'il  y  a  de  plus  lourd  et  de 
plus  pénible.  Elle  est  sans  cesse  en  avant  s'oifrant  pour 
soulager  les  autres. 

N'a-t-on  pas  fait  le  meilleur  choix  pour  donner  une 
excellente  assistante  à  la  bonne  mère  Valade  ? 

Les  deux  autres  sujets  sont  jeunes  encore  et  ne 
comptent  que  quelques  années  de  vie  religieuse.  La  soeur 
Anastasie-Gertrude  Coutlée,  dite  Saint-Joseph,  arrière- 
nièce  de  l'ancienne  mère  Coutlée,  troisième  supérieure 
de  l'Institut,  est  née  aux  Cèdres  le  15  novembre  1819. 
Elle  est  professe  depuis  le  1er  juin  1838  ;  elle  compte 
vingt-quatre  ans  d'âge  et  huit  années  de  vie  religieuse. 

Elle  est  venue  joindre  dans  la  communauté  de  sa 
tante,  sa  sœur  aînée,  la  sœur  Rose  Coutlée,  qui  prendra 
son  rang  plus  tard  parmi  les  supérieures  de  cette  pieuse 
institution. 

Toutes  deux  avaient  hérité  des  vertus  patriarcales 
de  leurs  respectables  parents.  La  jeune  sœur  Saint-Joseph 
était  ardente  à  l'action,  d'un  fort  tempérament  qui  pro- 
mettait une  longue  vie  à  la  généreuse  missionnaire. 

Joviale  en  son  humeur,  elle  avait  conservé  quelques 
restes  de  ses  espiègleries  d'enfance  qui  n'en  rendaient  pas 
moins  agréables  ses  rapports  avec  ses  sœurs. 

Quand    elle    apprit     le    choix    que    l'on    voulut    bien 


L'HOPITAL  GENERAL  DE  SAINT-BONIFACE       261 

faire  d'elle  pour  bi  Rivière-Rouge,  elle  n'eu  fut  pas 
surprise,  elle  désirait  tant  faire  ce  sacrifice.  Elle  eût  été 
fort  déconcertée  qu'on  n'eût  pas  éi^ard  à  sa  bonne  volonté. 
Aussi  la  voit-on  joyeusement  à  l'œuvre  pour  les  prépa- 
ratifs du  départ. 

La  sœur  Lafrance  est  née  à  la  Pointe-aux-Trembles 
de  Québec,  le  12  mai  1815,  et  elle  a  fait  profession  le  lo 
juillet  1840.  Elle  est  sœur  de  monsieur  Lafrance,  prêtre 
et  curé  de  Sainte-Anne. 

Petite  de  taille,  d'un  tempérament  frêle  et  délicat, 
elle  a  néanmoins  du  courage  et  de  l'énergie.  Sa  piété 
profonde,  sa  sagesse  précoce  témoignent  de  la  bonne 
éducation  puisée  au  foyer  paternel.  Elle  sera  une 
ressource  pour  ses  sœurs  par  ses  bons  conseils  et  les 
exemples  de   vertus 'qui  entretiendront  la  ferveur   parmi 

elles. 

*** 

(.4  sniure) 
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CHUTE    DES    CHEVEUX 

^^^^  ERTAINS  philosophes  chauves   ont  avancé  que 
*^l^/     la    chute    des    cheveux,  chez    i'honnne,  est    en 
^^^^^    rapport  direct  avec  la  civilisation.      Il  se  peut  : 
Sy^j        l'Indien  du  sud  et  celui    du  nord  de  l'Amérique 
p^^    en  font  preuve  ;  mais  il    n'est  pas  moins  vrai   que 
^^^      chacun  de  nous  est  fier  d'une  belle  chevelure,  bien 
fournie,  conservée  jusqu'à  un   âge   très  avancé,  si  possible 
jusqu'à    la   tombe.   Nous    disons  souvent  :  "  Quels   beaux 
cheveux!  quelles  belles  boucles  !  (juelles  belles  tresses  !  " 
Hélas  !   un   jour    arrive,    et,    à    notre    étonnement,   nous 
perdons  notre  bien  ;   nous    le    voyons  nous  quitter  fil  par 
fil.   Que  de  larmes  n'a-t-elle    pas    fait  verser,  cette  toison 
des  vinîït  ans,  ornement   d'un   front    serein   ou   assombri, 
qui    tombait    sous   le    doigt   rigide,  insolent    de    la    des- 
truction :  la  tête  vieillissait  et  le  cœur  restait  jeune  !  !. . . 
Récemment  un  docteur  de  Paris  a  découvert  le  microbe 
qui  causerait  la  chute  des  cheveux.     La  bactériologie  fait 
son  œuvre  :  science  de   peu   d'années,  elle    grandit  à  vue 
d'œil,  et  ses  knuières  guident,  de   nos  jours,  les  pas  de  la 
médecine  et  de  la  chirurgie.     Le  docteur  français  est  à  la 
recherche  du  remède  qui  détruira  le  micro-alopekia. 

Il  est  cependant  reçu  que  les  causes  de  l'alopécie  sont 
diverses,  telles  que  :  1°  Pellicule,  2'^  Hérédité,  3°  Fièvres, 
4°  Hygiène  négligée,  5°  Syphilis,  6*^  Tumeurs  du  cuir 
chevelu,  etc. . . ■ 

La  pellicule  est  la  source  la  plus  fertile  de  l'alopécie. 
Naturellement,  toute  personne  qui  en  est  atteinte  doit 
s'en  défaire,  si  elle  veut  conserver   sa    chevelure  saine  et 
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intacte.  La  pellicule,  à  l'aide  d'une  brosse  de  chiendent, 
se  détache  facilement,  et  mieux  encore  par  le  shampoo  à 
la  résorcine. 

Resorcini     ....     5   grammes 
Glycerini     .     .     .     .  20    c.  c. 
Aquse  ad  lib» 

M.  Liq. 

Le  shampoo  doit  se  prendre  à  l'eau  chaude,  et  l'on  doit 
bien  se  frictionner  la  tête,  puis  se  sécher  les  cheveux  à 
l'aide  de  linges  chauds.  Une  fois  le  cuir  chevelu  bien 
propre  et  bien  sec,  l'ordonnance  suivante  doit  être 
suivie  : 

R. 

Acidi  Salicylici     ....     1  gm 

Sulphuris  Prœcipitati    .    2 — 3 

Chloral 1 

Ichthyol 1 

Unguenti   Aquœ   Rosge         50 

M.  et  f.  s.  a.  une  pommade. 

Frictionner  le  cuir  chevelu  tous  les  soirs  pendant  six 
jours.  Le  septième  jour  un  autre  shampoo.  Le  huitième 
jour  recommencer  les  frictions  ;  et  ainsi  de  suite  pendant 
trois  semaines.  Au  bout  de  ce  temps,  la  pellicule  est  dé- 
truite. 

Il  ne  faut  pas  s'alarmer  de  la  grande  quantité  de 
cheveux  qui  tombera  durant  le  régime,  due  aux  frictions. 
Ceci  n'est  rien. 

Les  trois  semaines  écoulées,  le  shampoo  se  prendra  tous 
les  quinze  jours  ;  car  le  cuir  chevelu,  comme  toute  autre 
partie  du  corps,  doit  être  tenu  propre. 

La  pellicule  étant  détruite,  il  nous  reste  à  dire  un  mot 
sur  le  sébum,  dont  la  sécrétion  est  augmentée  par  l'état 
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de  là  peau  et  par  les  actions  réflexes  du  système  nerveux. 
Mais  ce  qui  nous  importe  le  plus  sur  la  seborrhœa,  comme 
la  produisant  en  dernière  analyse,  c'est  la  constipation  ou 
tout  autre  dérangement  gastro-intestinal. 

Après  la  pellicule,  vient  l'hérédité.  Il  est  des  familles 
oti,  de  père  en  fils,  les  cheveux  tombent  de  bonne  heure  j 
et,  généralement,  on  croit  que  la  science  n'y  peut  rien. 
Erreur  ;  que  le  cuir  chevelu  soit  l'objet  d'une  hygiène 
soignée,  et  que  l'on  se  frictionne  avec  la  lotion  ci-dessous  : 

Aquœ  Colognse 200  c.  c. 

Tr.  Cantliaridis    .....  10  c.  c. 

Tr.  Capsici 5  c.  c. 

Tr.  Cinchona3 10  c.  c. 

Tr.  Nucis  Vomicge    ....  10  c.  c. 

Olei  Ricini 2  c.  c. 

Olei  Lavandul^       .     .      .     .  2  c.  c. 

M. 
Cinq  ou  dix  c.  c.  matin  et  soir. 

Un  de  nos  confrères,  le  Dr  E.  L.  R.  Thomson,  prescrit 
l'ordonnance  suivante  : 

Spiritus  Phosphori     .     .     .     f     un  drachme. 
Olei  Ricini        .     .     .     .     .     f     une  once. 
M. 

Frictionner  la  partie  atteinte  avec  ce  mélange  trois 
fois  par  semaine,  une  demi-heure  chaque  fois,  le  cuir 
chevelu  ayant  été  d'avance  complètement  lavé  à  l'eau 
chaude  sans  savon. 

L'une  et  l'autre  prescriptions  sont  excellentes  et  pro- 
duisent les  meilleurs  résultats.  La  dernière  est  moins 
coûteuse,  mais  elle  exerce  un  peu  plus  la  patience  du 
client  que  la  précédente. 
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Il  est  recommandé  de  changer  le  stimulant  de  temps  A 
autre.   Voici  une  autre  recette  : 

R. 

Tr.  Benzoini 
Creosoti        .... 
Olei  Limonis    . 
Pilocarp.  Hydrochl.   . 
Aqua3  Roste  q.  s.  ad 

Généralemett  durant  la  convalescence  qui  s'.iit  la  fièvre 
typhoïde,  la  pneumonie,  etc.,  les  cheveux  tombent.  Dans 
ces  cas  nous  trouvons  soit  l'excessive  seborrhoea,  soit  la 
pellicule.  Au  commencement  de  la  causerie,  nous  avons 
donné  les  remèdes  à  ce  sujet. 

Couper  les  cheveux  des  femmes,  dans  ces  circonstances- 
là,  ne  nous  paraît  point  nécessaire  ;  cependant  il  nous 
semble  que  le  traitement  e§t  beaucoup  plus  aisé. 

Une  hygiène  négligée  amène  très  souvent  le  dépouille- 
ment de  la  tête,  tandis  qu'une  vie  en  plein  air,  étrangère 
aux  parfums,  à  la  mode,  en  est  une  sauvegarde.  Il  est 
impossible  d'établir  une  règle  générale  pour  le  shampoo  : 
il  est  des  gens  qui  ont  le  cuir  chevelu  toujours  huileux, 
d'autres,  toujours  sec  ;  celui-ci  travaille  dans  une  fonderie, 
celui-là  dans  un  bureau  ;  un  tel  transpire  aisément,  un 
autre  difficilement.  La  nécessité  doit  servir  de  règle. 
L'habitude  de  mouiller  souvent  les  cheveux  pour  les 
peigner  et  de  les  laisser  sécher  lentement  est  très  mau- 
vaise :  ils  deviennent  cassants,  perdent  leur  histre  et 
tombent.  Mieux  vaut  se  servir  d'un  peu  de  cold  cream 
ou  de  vaseline,  ou  stimuler  les  glandes  sébacées  avec  une 
brosse  de  chiendent.  Se  brosser  le  cuir  chevelu,  c'est 
causer  la  dilatation  des  vaisseaux  sanguins  qui  l'alimen- 
tent, et  partant  faciliter  la  croissance  des  cheveux.  Les 
crins  de  la  brosse  doivent  être  assez  flexibles  pour  céder 
en  quelque  direction  que  la  pression   de  la  main  s'exerce. 
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Le  chauffage  des  appartements  à  l'air  chaud,  l'éclairage  à 
réflecteurs  renvoyant  les  rayons  sur  la  tête  sont  nuisibles 
nu  cuir  chevelu.  Une  vie  dissipée,  amenant  une  baisse 
générale  de  vitalité,  est  généralement  mise  en  avant 
comme  caut^e  de  calvitie  précoce.  Il  n'en  est  pas  ainsi  : 
regardez  les  poitrinaires  ;  mesurez  la  longueur  deâ  che- 
veux d'un  malade  la  veille  de  sa  mort  et  deux  jours 
après.  Toute  pommade,  pour  être  bonne,  doit  être  fraîche 
et  douce.  Méfiez-vous  de  votre  coiffure.  Toutes  les  têtes 
ne  réclament  point  d'être  pommadées  ;  nous  faisons 
exception  pour  les  cheveux  ordinairement  secs,  raides, 
difficiles  à  peigner. 

Les  cheveux  ne  doivent  être  ni  trop  longs  ni  trop 
courts  :  ils  doivent  protéger  la  tête  contre  les  change- 
ments de  température.  Que  de  névralgies  ont  été 
occasionnées  par  une  coupe  rase  !  Il  est  à  désirer  que  les 
femmes  épointent  leurs  cheveux  de  temps  à  autre,  surtout 
lorsqu'elles  relèvent  de  couches;  qu'elles  ne  les  tiraillent 
pas  en  se  coiffant  et  qu'elles  mettent  fin  au  peroxyde 
d'hydrogène  et  aux  sels  de  plomb  :  matières  qui,  à  la 
longue,  sèchent  la  chevelure    et   en   précipitent  la  chute. 

Tout  chapeau,  pour  être  hygiénique,  doit  être  léger  et 
perforé  de  petits  trous  facilitant  la  ventilation  de  la  tête. 
La  casquette  est  un  fléau.  Voyez  les  femmes  ;  elles  se 
coiffent  légèrement;  leur  tête  est  toujours  bien  ventilée  ; 
aussi  les  cas  de  calvitie  sont-ils  plus  tardifs  et  plus  rares 
chez  elles  que  chez  les  hommes. 

L'alopécie  syphilitique  cède  généralement  au  traitement 
interne  au  mercure.  Mais  il  est  bon  de  hâter  la  guérison 
du  malade  par  un  traitement  externe.  Ce  cas  et  bien 
d'autres  tombant  dans  le  domaine  professionnel,  nous 
nous  abstenons  d'en  parler. 
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HISTOIRE  DE  L'ART 


rl^^,^|A  Revue  des  Den.r  Mondes  du   15  juillet  coutient 

^Jltr^^    un  article  de  M.  Georares  Perrot,  intitulé  :  L Hk' 

^Ç^^    toire  de  V Art.     M.  Perrot  demande  que  l'histoire 

|W-^.JÊi    de    l'art    soit     introduite    dans    l'enseignement 

^f   classique  au  mênie  titre  qu'elle  l'a  été,  en  1891.  dans 

l'enseignement  moderne,  mais  sous  la  condition  que, 

cette    fois,  les    moyens    lui    seront    fournis    de    s'adresser 

directement  aux  yeux  pour  justifier  ses  assertions  et  pour 

doter  l'esprit  d'un  nouveau  sens,  le  sens  esthétique. 

C'est  précisément  l'idée  exprimée  par  notre  collabora- 
teur l'abbé  *'**  dans  l'article  publié  dans  nos  numéros  de 
janvier  et  février  derniers,  sous  le  titre  de  V Esthétique 
dans  r Enseignement.  Il  paraît  que  cette  idée  a  déplu  à 
notre  gentil  petit  confrère  V Oiseau-monche.  Nous  aimons 
à  penser  qu'il  ignore  combien  sont  insignifiantes  les 
conversations  de  nos  jeunes  gens  et  jeunes-filles,  dans  les 
salons  de  nos  villes  (ceux  de  Chicoutimi  font  peut-être 
exception).  Nous  sommes  persuadés  que  des  connais- 
sances en  fait  d'art  fourniraient  un  sujet  facile,  toujours 
nouveau,  intéressant  et  convenable  pour  ces  réunions.  Je 
parle,  ici,  surtout  des  arts  du  dessin.  Il  n'est  pas  donné  à 
tous  d'être  musiciens  et  on  aura  beau  faire  entrer  de 
force  dans  la  tête  et  les  doigts  de  toutes  nos  jeunes 
filles  des  leçons  de  piano,  un  bien  petit  nombre  par- 
viendront à  un  degré  de  perfection  capable  de  les  induire 
à  continuer  la  culture  de  cet  art.  Toutes,  au  contraire, 
peuvent  comprendre  et  devenir  amateurs  des  arts  du 
dessin  et  cela  sans  un  travail  fatigant  et  ennuyeux  :  il 
suffirait  d'être  initié,  au  moyen  d'une  publication  intéres- 
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santé  et  attrayante.  Malheureusement  beaucoup  d'ou- 
vrages d'art  ne  peuvent  pas  être  mis  dans  toutes  les 
mains  et  à  plus  forte  raison  introduits  dans  nos  maisons 
d'éducation. 

Nous  avons  reçu  ces  jours  derniers  la  première  partie 
d'un  ouvrage  splendide,  qui  n'oflfre  aucun  de  ces  incon- 
vénients et  serait  bien  propre  à  servir  d'initiation  à  cette 
étude  des  arts  du  dessin.  Le  seul  inconvénient,  si  c'en  est 
un,  c'est  qu'il  est  en  anglais.  Il  porte  pour  titre  : 
Wanderings  in  tlie  land  of  Art  and  Beaaty.  Nous  nous 
sommes  laissé  dire,  que  si  les  éditeurs  pouvaient  s'assurer 
de  cinq  cents  souscripteurs,  ils  en  entre[)rendraient  une 
édition  française,  l'auteur  connaissant  la  langue  française 
aussi  bien  que  l'anglaise.  Mais  prenons  l'ouvrage  tel 
qu'il  est  ;  nous  n'hésitons  pas  à  affirmer  que  rien  de  plus 
parfait,  sous  le  rapport  typographique,  ne  nous  vient  de 
l'étranger,  pas  même  de  la  mère  patrie,  la  France,  oîi 
l'art  typographique  est  cependant  rendu  à  un  si  haut 
degré  de  perfection.  Mais  là  où  l'ouvrage  l'emporte  de 
beaucoup  sur  ceux  du  même  genre  qui  nous  viennent  de 
l'étranger,  c'est  dans  le  choix  des  trois  cents  et  quelques 
gravures  qui  doivent  l'orner  et  dont  pas  une  n'est  de 
nature  à  offenser  la  pudeur  la  plus  sensible.  Nous  savons 
même  qu'une  de  nos  premières  maisons  d'éducation  de 
jeunes  filles,  se  le  procure  avec  l'intention  de  le  mettre 
entre  les  mains  de  ses  élèves  de  dernière  année. 

Le  clergé,  qui  est  souvent  privé  d'acheter  les  ouvrages 
d'art  à  cause  des  gravures  qui  s'y  trouvent  quelquefois, 
pourra  ainsi  acheter  celui-ci  pour  se  mettre  au  courant 
des  plus  belles  productions  de  l'art.  N'en  déplaise  à 
notre  petit  ami  ï  Oiseau-mouche,  nous  pensons  qu'il  n'aura 
rien  à  perdre  à  cette  initiation,  tout  en  ayant  sous  la 
main  un  moyen  de  délassement  incomparable,  pour  les 
instants  de  récréation  qui  lui  sont  nécessaires  dans 
l'exercice  souvent  ardu  du  saint  ministère. 
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Ce  sera  aussi  un  livre  incomparable  pour  la  table  du 
salon  :  parents,  enfants  et  amis  y  puiseront  d'amples 
sujets  de  conversation  et  d'instruction  agréable  pour  les 
veillées  intimes. 

L'auteur  commence  par  nous  dire  quel  a  été  son  but  : 

Art  of  tlie  flov'er  of  life.  It  is  orily  in  gifted  soûls,  and  at 
certain  epoclis  tliat  it  expands  in  ail  ils  fidness  :  but  ils 
fragrance  spreads  througlioiit  tJie  âges.  Art  lias  ils  oœn  sanc- 
tuary  uiliicli  may  be  penetrated  only  after  a  sloio  initiation. 
No  one  crosses  ils  tlireshold  as  he  loould  that  of  a  luorkshop. 
Three  classes  of  men  live  in  this  privileged  sphère,  each  in  his 
own  category,  the  artist,  tJie  connaisseur,  and  tlie  public.  To 
belong  to  the  firsf  and  highest  of  thèse  is  not  ivithin  thepower 
of  ail  :  the  hand  of  Genius  must  clearly  mark  the  way. 
Almost  ail  may  reach  the  second.  It  is  to  open  the  route  for 
the  third,  and  to  sJiow  them  the  pure  joy  which  one  may 
expérience  in  the  contemplation  of  tlie  Beautifid,  that  we  are 
undertaking  thèse  Wanderings  in  the  land  of  Art  aiid 
Beauty. 

Plus  loin,  il  nous  dit  de  quel  art  il  veut  nous  parler  : 

We  speak  hère  only  of  Art  lohich  is  well  directed  fulfilling 
the  end  for  ichich  God  désignée!  it. 

Plus  loin  encore  il  nous  dit  quel  est  son  idéal  en  fait 
d'art  : 

Gaii  wefail,  then,  to  perceive  that  Christian  Art  must  neces- 
sarily  be  the  highest  phase  that  Art  can  reach  ?  In  trutli,  ail 
the  otlier  branches  of  Art — as  the  sight  of  floioers  —  gladden 
the  heart,  to  a  certain  extent,  satisfy  the  mind,  and  inciden- 
tally  tend  to  raise  it  to  the  Greator  of  ail  Beauty.  But 
Christian  Art  alone  takes  possession  of  mansfacidties,  and 
under  idéal  forms  seeks  to  make  him  see  and  admire  the 
beauty  and  perfection  which    God,  refieciing  His  own  beaiUy, 
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lias  shed  iipon  Hls  privlleged  créatures.  Seeking  fhe  Jiighest 
niodels  possible,  christia7i  Art  even  sets  hefore  us  tlie  incom- 
parable masterpiece,  tJie  Son  of  God,  and  His  Mother 
co-operating  in  the  sublime  art  of  tlie  rédemption  of  the 
world. 

Nous  serions  tenté  de  tout  citer,  tant  le  texte  est  beau 
et  entraînant,  nuais  il  faut  nous  arrêter;  nous  en  avons 
dit  assez  pour  donner  une  idée  du  plus  beau  livre  qui  soit 
jaînais  sorti  d'une  presse  canadienne. 


Q.    ^cafci-ncu^ 


I 


H.   TAINE 


AINE  a  été  longtemps  un  auteur  à  la  mode. 
Il  est  historien,  et  ceci  lui  a  conquis  l'amour 
des  lecteurs  curieux,  qui  auraient  moins  aime  en 
lui  le  philosophe. 
Il  est  psychologue,  et  ceci  lui  a  conquis  les  esprits 
malins,  qui  aiment  à  le  voir  disséquer  une  réputa- 
tion, analyser  une  âme,  saisir  les  petitesses  des  grands 
hommes,  mettre  en  relief  les  gra)ideurs  des  humbles. 

Il  est  philosophe,  et  ceci  a  plu  aux  intelligences  qui 
aiment  à  remonter  à  l'origine  des  choses,  et  à  connaître 
la  cause  et  les  effets  des  événements  qu'on  leur  raconte. 
Pourtant  Taine  n'a  jamais  été  un  auteur  populaire, 
dans  le  sens  vulgaire  du  mot.  Ni  la  forme  de  son  talent, 
ni  le  sujet  de  ses  ouvrages  ne  pouvaient  lui  attirer  la 
masse  des  lecteurs.  Il  n'y  comptait  point  non  plus.  li 
visait  à  une  élite,  et  il  l'a  eue,  plus  même,  peut-être, 
que  de  raison. 

Pendant  ces  dernières  années,  sa  o'ioire  semblait  subir 
une  baisse.  Depuis  quelques  mois,  on  revient  à  lui  ;  et  la 
maison  Hachette  vient  de  publier  une  édition  complète 
de  ses  œuvres  qui  indique  tout  un  regain  de  popularité. 
Nous  avons  sous  la  main  la  douzaine  de  volumes  des 
Origines  de  la  France  contemporaine.  Nous  les  avons  par- 
courus, et  c'est  de  cet  ouvrage  surtout  que  nous  voulons 
dire  un  mot  aux  lecteurs  de  la  Revue  Canadienne. 


* 
*  * 


Taine  est  mort  en  1895.    On  sait  qu'il  ne  fut  jamais  un 
croyant.   S'il  ne  fut  jamais   non    plus    un    agressif  contre 
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l'Eglise,  il  a  plus  d'une  fois  enseigné  des  erreurs  qu'elle 
réprouve. 

Ne  voulant  pas  être  enfoui,  après  sa  mort,  comme 
plusieurs  gendelettres  l'avaient  été  avant  lui,  sans  plus 
d'actes  religieux  qu'on  en  accorde  à  la  bête,  il  demanda  à 
l'église  protestante  de  répandre  sur  son  corps  les  prières 
de  sa  facile  liturgie.  C'est  ce  qui  fit  dire  au  duc  de 
Broglie,  dans  un  discours  à  l'Académie  française,  avec  un 
optimisme  qui  foit  sourire  :  "  Il  reste  permis  de  croire  que 
'•  Taine  n'était  pas  résigné  à  terminer  par  un  doute 
"  suprême  une  vie  de  labeur  toute  consacrée  à  la  recherche 
"  de  la  vérité.  Quand  sur  une  tombe  prête  à  s'ouvrir, 
"  l'ombre,  au  lieu  de  s'épaissir,  s'éclaire  d'une  lumière 
"  encore  flottante  et  indécise,  ce  n'estimas  le  crépuscule  de 
"  la  nuit  qui  tombe,  c'est  l'aube  du  jour  qui  se  lève." 

Les  ouvrages  de  Taine  sont  nombreux.  Quelques-uns 
sont  un  peu  tombés  dans  l'oubli;  d'autres  gardent  toute 
leur  actualité  et  leur  intérêt.  Parmi  ceux-ci  se  trouvent 
La  Fontaine,  dont  l'auteur  fit  le  sujet  de  sa  thèse  de 
doctorat,  de  V Intelligence,  les  Philosoi^lies  classiques  du 
y^IXe  siècle  en  France,  V Histoire  de  la  littérature  anglaise, 
et  les  Origines  de  la  France  contemporaine. 

Aucun  de  ces  ouvrages  n'est  exempt  d'erreurs.  Celles, 
plus  dangereuses,  de  V  Histoire  de  la  littérature  anglaise, 
ont  mérité  à  cette  œuvre  d'être  inscrite  à  l'Index. 


* 


Il  est  peu  d'écrivains  qui  ont  su,  mieux  que  Fauteur 
des  Origines  de  la  France  contemporaine,  mêler  à  leurs 
écrits  ce  qui  intéresse  leur  personne.  Nous  ne  signalons 
pas  ce  fait  sur  le  ton  du  reproche,  et  nous  n'y  voyons 
nullement  une  préoccupation  de  la  vanité.  Mais  c'est  une 
re inarque  qui  s'impose  :  malgré  les  sujets  les  plus  étrangers 
à  sa  personne,  M.  Taine  est  dans  tous  ses  sujets.  Et  ceci, 
souvent,  contribue   au  charme  de  la  lecture,  en  y  jetant 


H.  TAINE  273 

des  notes  d'agrément  ;  aussi  bien,  l'auteur  a  cet  art  discret 
qui  concilie  les  délicatesses  de  la  modestie  avec  les 
exigences  de  la  justice.  Grâce  à  ce  sage  tempérament,  le 
lecteur  apprend  avec  satisfaction  que  M.  Taine  a  voyagé 
en  Italie,  en  Angleterre,  qu'il  a  été  au  théâtre  à  l'âge  de 
sept  ans,  qu'il  a  vu  de  ses  yeux  lord  Palmerston  à  la 
Chambre  des  communes,  qu'il  a  dîné  à  Boveno  sur  le  lac 
Majeur,  qu'il  compte  parmi  ses  amis  le  romancier  Flaubert 
et  le  docteur  Robin,  qu'il  est  marié,  qu'il  a  un  petit 
garçon,  une  petite  fille,  une  table  en  acajou,  un  fauteuil 
rouge  et  un  autre  vert,  une  vieille  pendule,  un  chien  ou, 
du  moins,  l'image  d'un  chien,  peint  sur  l'abat-jour  de  sa 
lampe. 

Et  si  vous  croyez  que  tout  cela  n'a  aucun  lien  avec  les 
philosophes  du  XIX''  siècle  et  avec  les  Origines  de  la 
France  contemporaiiie,  c'est  que  vous  ne  vous  êtes  pas 
donné  le  plaisir  de  le  lire. 

Et  si  vous  croyez  que  tout  cela  nuit  à  la  gravité  du 
style,  à  la  finesse  des  analyses,  à  l'impartialité  du  penseur 
original  et  au  relief  de  ses  portraits  et  de  ses  récits,  c'est 
que  vous  ignorez  la  puissance  de  cet  artiste,  qui  sait,  avec 
mille  sons  divers,  former  une  harmonie  parfaite. 

Malgré  les  fausses  doctrines  contenues  dans  les  Origines. . . 
et  que  nous  expliquons  plus  facilement  que  nous  ne  sau- 
rions les  excuser,  l'ouvrage,  dans  son  ensemble,  est  une 
magnifique  revendication  en  faveur  de  la  vérité  et  de  la 
justice.  La  première  partie,  consacrée  à  V Ancien  Régime, 
et  la  deuxième,  qui  traite  de  la  Révolution,  renferment 
des  pages  vengeresses  et  toutes  à  l'honneur  de  l'Église. 

Pour  plus  d'un  historien,  avant  M.  Taine,  tout  avait 
été  nécessaire  et  légitime  dans  la  transformation  violente 
qui  marqua  le  commencement  de  notre  siècle  ;  et  les 
hommes  qui  présidèrent  à  cette  reconstitution  sociale 
doivent  être  salués  comme  les  glorieux  pères  de  la 
France,  régénérée  par  le  génie  de  la  liberté. 

Octobre.— 1899.  18 
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M.  Taine  ne  s'est  pas  cru  obligé  à  tant  de  bienveillance, 
ni  gêné  par  les  complaisances  de  ses  devanciers  à  l'égai'd 
de  la  Révolution, 

Il  a  osé  prétendre  que  la  justice  était  toujours  le 
premier  devoir  de  l'historien.  Il  a  jugé  bon  de  voir  par 
lui-même,  au  lieu  de  se  laisser  guider  par  tant  d'autres  à 
travers  les  jours  si  troublés  de  89,  et,  revenu  de  son 
laborieux  voyage,  il  a  eu  la  franchise  de  dire  ce  qu'il 
avait  vu. 

L'ancien  régime  lui  a  paru  capable  de  donner  la 
grandeur  à  la  France  et  la  prospérité  au  peuple,  puisque 
déjà  il  avait  réalisé  l'une  et  l'autre.  Si  des  vices  s'étaient 
glissés  dans  son  sein,  —  et  M.  Taine  en  donne  le  tableau 
peu  flatté,  —  les  vices  demandaient  une  réforme  et  non 
une  destruction.  Or,  la  Révolution,  hardie  et  ingénieuse 
pour  détruire,  ne  montra,  quand  il  s'agit  de  réédifier, 
qu'une  orgueilleuse  et  impudente  incapacité.  Deux  anar- 
chies, l'une  spontanée  avant  89,  l'autre  légale  après  les 
travaux  de  la  Constituante  : — "Entre  ces  deux  actes,  dit 
notre  historien,  une  assemblée  incapable  qui  ne  songe 
qu'à  détruire,  sans  trop  savoir  ce  qu'elle  mettra  à  la 
place."  Voilà  toute  la  deuxième  partie  de  l'ouvrage  sorti 
de  la  plume  de  M.  Taine. 

Quant  aux  hommes  qui  ont  causé  et  perpétué  cette 
anarchie,  il  les  a  comme  photographiés  (t.  viii,  p.  65), 
quand  il  a  dit  d'eux  :  "  Ce  serait  fiire  trop  d'honneur  à 
*'  de  telles  gens  que  de  leur  supposer  des  convictions  et 
"  des  principes  ;  ils  n'ont  que  des  haines,  surtout  des 
"  appétits,  et,  pour  les  assouvir,  ils  profitent  de  leur 
"  place." 

Rien  d'étonnant  que  cette  hardiesse  ait  déplu  aux  his- 
toriens révolutionnaires.  Quelques-uns  même  refusèrent 
pendant  longtemps  de  s'as.seoir,  à  l'Académie,  à  côté  de  ce 
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justicier  de  la  Révolution.  Plusieurs  de  leurs  critiques 
revêtent  un  caractère  particulier  d'amertume.  A  les 
entendre,  M.  Taine  n'est  plus  le  logicien  vigoureux, 
l'observateur  impartial,  le  métaphysicien  profond.  On 
parle  de  défection,  d'aveuglement,  de  parti  pris.  •'  Qui 
"  l'aurait  cru,  disait  l'un  d'eux,  le  métaphysicien  Taine, 
"  qu'un  évoque  traitait  jadis  de  matérialiste,  de  pan. 
''  théiste,  de  positiviste  mêuie,  est  un  diminutif  même 
'■  du  théologien  Joseph  de  Maistre." 

Le  voilà  donc  devenu  suspect  de  cléricalisme  et 
incapable  de  porter  un  jugement  sérieux  sur  ceux  que  M. 
Bardoux  appelait  naguère  "  nos  glorieux  pères  de  89." 

M.  Stupuy  est  plus  sévère  encore.  "  Que  prétend 
prouver  cet  homme,  dit-il,  qui  a  oublié"  d'où  il  est  parti, 
oii  il  se  proposait  d'aller,  et  chez  qui  la  rigueur  des  déduc- 
tions n'est  qu'apparente  ?  Qu'il  y  ait  en  lui  un  écrivain 
remarquable,  un  penseur  original,  soit  !  Mais  comment 
n'être  pas  frappé  de  l'impuissance  de  cet  esprit  qu'on 
croyait  vigoureux,  à  ramener  les  détails  d'une  oeuvre  à 
l'idée  qui  lui  avait  donné  naissance?..."  Le  critique 
abrège  son  jugement  en  ces  termes,  dont  personne  ne 
contestera  la  dureté  :  "  Le  principal  défaut  de  l'ouvrage 
•'  de  M.  Taine,  c'est  qu'il  est  sectaire.  Le  mot  est  dur. 
''  mais  il  est  impossible  de  le  retirer." 

Après  beaucoup  d'antres  critiques  dédaigneuses,  et  que 
nous  sigiuilons  à  titre  d'éloges  pour  M.  Taine,  M.  Stupuy 
se  résume  en  un  mot:  "  Ça  de  l'histoire  ?  non,  monsieur  !'" 
Et  il  termine  en  jetant  avec  mépris  une  dernière  iuiage. 
"  Je  me  promenais,  dernièreuient,  sur  l'une  des  plus 
belles  plages  de  la  Méditerranée.  Une  tempête  effroyable 
avait  sévi  la  veille  :  barques  brisées  sur  les  rochers, 
marins  engloutis,  marchandises  perdues  ;  le  rivage  était 
couvert  d'épaves.  Cependant,  ci'oyant  punir  la  ujer  de 
sa  révolte,  un  enfant,  dune  petite  main  furieuse,  de  toute 
sa  force,  jetait  des  pierres    au    Ilot  qui,  nniintenant  calme 
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et  bleu,  venait  mourir  à  ses  pieds.  Hélas  !  elles  n'allaient 
pas  à  dix  pas  de  lui,  ces  pierres.  Je  souris.  C'est  ce 
même  sourire  qui  me  vint  aux  lèvres  quand  je  fermai 
le  livre  de  M.  Taine."  L'image  est  belle  sans  doute, 
mais  malgré  l'illusion  que  cherche  à  se  faire  M.  Stupuy, 
elle  ne  s'applique  pas  tout  à  fait  avec  exactitude  à 
l'œuvre  qu'elle  vise.  La  main  qui  écrivit  les  Origines  de 
la  France  contemporaine,  n'est  pas  une  main  d'enfant,  et 
les  colères  du  parti  nous  prouvent  que  la  pierre  n'a  point 
manqué  son  but. 

* 
*  * 

Qu'il  ne  paraisse  pas  étonnant  de  voir  un  collabora- 
teur de  la  Revue  Canadienne  prendre  la  défense  de  M. 
Taine  contre  ses  codoctrinaires.  Nous  avons  assez  dit  que 
s'il  y  a,  dans  son  œuvre,  des  chapitres  que  signerait 
volontiers  un  écrivain  catholique,  il  y  en  a  beaucoup 
d'autres  qui  prouvent  assez  qu'il  n'est  pas  des  nôtres. 

Le  bon  sens,  la  loyauté,  la  logique,  l'ont  guidé  dans 
son  travail  ;  et  c'est  au  nom  du  bon  sens,  de  la  loyauté 
et  de  la  logique  que  nous  l'en  félicitons  et  l'en  remer- 
cions. Mais  dans  ces  pages,  où  il  raconte  si  souvent 
les  malheurs  de  l'Église,  nulle  part  n'apparaît  le  filial 
amour  du  catholique.  Nulle  part  la  foi  ne  se  montre  avec 
sa  lumière  féconde.  Et  voilà  pourquoi  les  lecteurs  ont 
parfois  tant  de  restrictions  à  faire,  et  tant  de  lacunes  à 
combler.  Peut-être  même  les  lacunes  sont-elles  plus 
fréquentes  dans  la  première  et  dans  la  troisième  partie  de 
l'ouvrage,  dans  V Ancien  Régime,  et  dans  le  Régime 
moderne.  Nous  les  signalons  de  préférence  dans  l'époque 
de  transition  que  l'auteur  a  intitulée  :  la  Révolution.  Car 
il  n'est  pas  rare  de  trouver,  même  parmi  nous,  une  classe 
d'écrivains  et  d'hommes  politiques  qui  regardent  la 
Révolution  comme  un  héritage  de  famille  et  ne  peuvent 
souffrir   qu'on    la   juge   autrement  qu'avec  une  complai- 
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saute  partialité.  On  ne  recule  même  plus,  au  besoin, 
devant  l'apologie  des  atrocités  sanglnntes  de  93.  Il 
n'en  fut  pas  toujours  ainsi. 

Avant  de  conquérir  un  droit  à  l'impudence,  l'histoire 
de  la  Révolution  fut  obligée  de  compter  avec  les  sou- 
venirs contemporains.  "Il  a  fiillu  qu'un  quart  de  siècle 
eût  passé  sur  tant  de  crimes,  disait  L.  Vitet,  pour  que 
l'idée  pût  naître  de  les  voiler  et  de  les  travestir." 

* 

Taine  a  abordé  l'histoire  comme  il  avait  abordé  l'art 
et  la  littérature.  Dans  les  œuvres  d'art,  il  n'a  vu  qu'un 
seul  élément,  celui  qui  subit  toutes  les  variations  de  la 
race,  de  la  civilisation,  du  climat;  tandis  qu'il  a.  méconnu 
l'élément  éternel,  immobile,  qui  constitue  le  beau. 

L'homme  "  étant  un  produit  comme  toute  chose,"  dit-il, 
il  lui  suffit  d'un  milieu  convenable  pour  se  développer.  Ou 
dirait  qu'avec  Taine,  tout  se  réduit  à  une  sorte  de  bota- 
nique :  Jean  Racine  et  Louis  Veuillotsont  des  produits  du 
sol  et  du  soleil.  C'est  pour  cette  raison  qu'il  répète  souvent 
"  qu'il  n'étudie  que  des  faits,  jamais  des  lois." 

Aussi  bien,  en  vertu  de  cette  théorie  des  milieux,  qui 
supprime  d'un  trait  de  plume  la  liberté  et  la  morale, 
l'âme  disparaît.  Il  ne  reste  plus  que  le  corps,  la  matière, 
et,  selon  l'exoression  connue,  "  le  bel  animal  humain." 

En  passant  dans  le  domaine  de  l'histoire,  M.  Taine 
n'a  rien  renié  de  cette  théorie.  Les  évolutions  des 
peuples  sont,  pour  lui,  comme  les  évolutions  de  l'art.  Il  a 
résumé  en  une  phrase  sa  méthode  matérialiste  :  "  Le  vice 
et  la  vertu  sont  des  produits  comme  le  sucre  et  le 
vitriol,"  et  il  a  appliqué  cette  méthode  à  l'examen  de 
ce  gigantesque  tableau  qu'il  a  appelé  VA7icien  Régime, 
la  Révolution  et  le  Régime  moderne.  Il  a  trouvé  là  une 
intéressante   étude   de    mouvements,   de    pose    et  de  cou- 
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leurs,  et  il  se  garde  d'en  laisser  échapper  'le  moindre 
détail.  La  France  est  devant  lui  ;  il  la  considère,  la 
dissèque  aux  heures  solennelles  de  ses  transformations, 
quand,  dit-il,  "  pareille  à  un  insecte  qui  mue,  elle  subit 
une  métamorphose."  Il  demande  la  permission  "  d'ngir 
en  naturaliste,  de  se  mettre  devant  son  sujet."  Et  le 
voilà  armé  de  la  loupe  et  du  scalpel,  penché  sur  le  cadavre 
de  la  société  française,  interrogeant  chaque  muscle,  chaque 
fibre  pour  y  chercher  la  cause  mystérieuse  de  la  mort 
ou  de  la  transformation.  Il  est  vraiment  impitoyable 
dans  ses  investigations,  et  l'on  peut  dire  qu'il  remplit  en 
conscience  son  rôle  de  naturaliste. 

Cette  remarque  suffit  à  expliquer  les  qualités  que  nous 
avons  signalées  plus  haut  dans  les  Origines  de  la  France 
conte m'poraine  ;  comme  elle  suffit  aussi  à  indiquer  les 
défauts  <|ui  doivent  nécessairement  s'y  rencontrer,  et 
contre  lesquels  les  lecteurs  attentifs  et  éclairés  sauront 
se  mettre  en  garde.  Ils  se  diront  peut-être  souvent, 
en  fermant  le  livre  :  "  Quel  dommage  qu'un  homme 
qui  se  sert  si  bien  du  microscope  pour  regarder  en  bas,  ne 
sache  jamais  élever  son  regard  en  haut  !  " 

L'habitude  qu'a  M.  Taine  de  revêtir  toute  idée 
d'une  image  sensible  donne  à  son  style  un  coloris  plein 
de  pittoresque  et  de  vie  qui  double  l'intérêt  des  scènes 
({u'il  raconte.  Et  c'est  encore  par  ce  côté  que  le  maté- 
rialisme est  devenu  une  arme  redoutable  dans  ses  mains. 
Seulement,  les  images,  qui  reposent  et  captivent  quand 
elles  sont  distribuées  sagement,  fatiguent  quand  elles  se 
succèdent  avec  une  abondance  qu'exclut  la  sobriété.  Et 
M.  Taine  n'est  pas  sobre.  Parfois  même  la  comparaison 
envahit  tellement  le  récit,  l'image  se  prolonge  à  travers 
tant  de  pages,  que  le  lecteur  peut  y  être  trompé,  et 
prendre,  à  la  lettre,  pour  la  pensée  et  la  doctrine  de 
l'écrivain,  ce  qui  ne  doit  servir  qu'à  mieux  faire  entendre 
sa  véritable  théorie. 


H.  TAINE 


279 


* 


M.  Taine  demeure  donc  un  de  ces  hommes  qu'il  ne  faut 
admirer  qu'avec  beaucoup  de  réserve.  S'il  embarrasse 
aujourd'hui  ses  lecteurs  et  ses  admirateurs  de  la  veille,  il 
peut  aussi  embarrasser  ses  admirateurs  du  lendemain.  Et, 
pour  le  dire  en  une  dernière  phrase  :  Si  l'impiété  et  la 
Révolution  ont  trouvé  dans  leur  propre  camp  un  redou- 
table justicier,  elles  n'ont  pas  encore  cette  fois  rencontré 
leur  historien  dans  la  plus  belle  et  la  plus  large  acception 
du  mot. 

Québec,  septembre  1899. 
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'>|K?^^  ANS  ses  révélations  Anne-Catherine  Emmerich, 
parlant  de  la  mise  au  tombeau,  raconte  le 
miracle  de  l'empreinte  du  corps  du  Sauveur  sur 

§/^        le  saint  Suaire  : 

••  Et  maintenant,  dit-elle,  que  tous  se  pressaient 
agenouillés  autour  du  corps  du  Sauveur,  en  suprême  hom- 
mage et  tout  en  larmes,  un  prodige  émouvant  s'opéra  aux 
yeux  de  tous  :  toute  la  configuration  du  saint  corps  de 
Jésus  avec  toutes  ses  plaies,  parut  sur  le  linceul  qui  le 
couvrait  ;  les  empreintes  étaient  d'un  brun  rougeâtre. 
Ainsi,  il  manifestait  vouloir  reconnaître  et  récompenser 
leurs  tendres  soins  et  la  douleur  qu'ils  éprouvaient  de  sa. 
mort,  en  faisant  paraître  son  image  à  travers  toutes  les 
enveloppes.  Ils  embrassèrent  le  corps  sacré,  pleurant  et 
gémissant  ;  ils  baisaient  respectueusement  l'empreinte 
miraculeuse. 

"  Leur  étonnement  était  si  grand  qu'ils  rouvrirent  le 
linceul  et  ils  furent  d'autant  plus  étonnés,  qu'ils  trou- 
vèrent toutes  les  bandelettes  qui  enveloppaient  le  saint 
corps  entièrement  blanches,  et  que  la  configuration  des 
traits  de  Notre-Seigneur  se  voyait  seulement  sur  le 
Suaire  extérieur.  Le  côté  du  linceul  sur  lequel  reposait  le 
corps  montra,  d'autre  part,  l'empreinte  de  toute  la  .partie 
postérieure  de  ce  corps  divin.  . .  C'était  une  image  mira- 
culeuse et  un  témoignage  que  se  rendait  à  elle-même  la 
Divinité  dans  ce  corps  privé  de  vie." 

Ce  saint  Suaire  est  maintenant  à  Turin,  oii,  à  de  rares 
intervalles,  on  l'expose  à  la  vénération  des  fidèles. 
Pendant  la  dernière  exposition  qui  eut  lieu  du  25  mai 
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au  2  juin  1890,  le  comité  de  l'art  sacré  le  fit  photographier 
et  nous  avons  le  plaisir  d'offrir  à  nos  lecteurs  une  photo- 
gravure de  cette  photographie,  qui  porte  la  doub  e  signa- 
ture de  l'archevêque  de  Turin,  Mgr  Augustin  Richelmy, 
et  du  président  du  comité,  M.  le  comte  Ronco-Manno, 
garantie  d'authenticité  rendue  nécessaire  piir  la  niise  en 
vente,  par  des  spéculateurs  éhontés,  de  fausses  photo- 
graphies du  saint  Suaire, 

Sur  la  copie  que  nous  donnons,  on  voit  non  seulement 
la  double  empreinte  du  corps  de  notre  doux  Sauveur,  de 
face  et  de  dos.  mais  aussi  les  traces  de  l'incendie  qui,  en 
1532,  faillit  nous  enlever  cette  insigne  relique. 

On  y  remarque  aussi  les  pièces  juxtaposées  en  1534  par 
les  religieuses  de  S.iinte-Claire,  et,  plus  tard,  par  le 
B.  Sébastien  Valfre,  aux  endroits  oii,  par  suite  de 
vétusté,  le  linceul  sacré  menaçait  de  tomber  en  lambeaux. 

Nous  reproduisons  ici  la  description  du  saint  Suaire 
donnée  par  M.  Chartraire,  dans  V  Univers,  et  la  conclusion 
d'un  article  de  la  Vérité,  de  Paris,  par  M.  Raboisson,  avec 
sa  double  compétence  d'érudit  et  de  photographe.  Ces 
deux  extraits  ont  déjà  été  cités  par  notre  excellent 
confrère  de  hi.  Vérité,  de  Québec,  mais  nous  avons  pensé 
que  nos  lecteurs  aimernient  à  les  avoir  en  regard  des 
gravures  que  nous  leur  donnons. 

'•  L'empreinte  de  face  apparaît  un  peu  plus  courte  que 
celle  du  dos,  celle-là  ne  comprenant  pas  les  pieds,  tandis 
que  celle-ci  laisse  voir  les  talons,  parce  que,  évidemment, 
la  partie  du  linceul  oii  le  corps  du  Sauveur  fut  déposé  était 
plus  longue  que  la  partie  dont  il  fut  ensuite  recouvert  et  qui 
a,  gardé  notamment  l'image  de  la  figure  et  de  la  partie  su- 
périeure du  corps.  Rien  n'est  plus  attrayant  que  cette 
figure  vraiment  divine,  frapp.ante  de  beauté  et  de  douceur, 
de  majesté  et  d'amour,  jusque  dans  la  mort,  mais  de  la  mort 
prête  à  être  vaincue  par  le  maître  de  la  vie.  Volontiers, 
on  s'écrie  en  le  voyant  :    0  Mors,  ubi  est  Victoria  tua? 
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"  Les  paupières  sont  abaissées,  mais  pas  telleiiieiit 
fermées  qu'elles  ne  laissent  deviner,  dans  le  regard  éteint, 
cette  puissance  qui  terrassa  la  horde  des  soldats  au  jardin 
de  Getlîsémani  et  cette  bonté  à  la  fois  qui  toucha  le  cœur 
de  Zachée,  de  Madeleine  et  du  bon  larron,  et  fit  verser  à 
Pierre  des  larmes  intarissables.  La  bouche  entr'ouverte 
parait  exhaler  le  dernier  soupir  avec  le  dernier  cri  résigné 
de  Celui  qui  fut  obéissant  jusqu'à  la  mort  de  la  Croix.  On 
peut  même  en  observant  bien,  à  travers  la  bouche 
entr'ouverte,  apercevoir  les  dents  serrées  dans  la  supreuie 
étreinte  de  l'agonie.  La  ligne  parfiiite  du  nez  aquilin  et 
la  reproduction  admirablement  détaillée  des  longs  cheveux 
et  de  la  barbe,  achèvent  de  donner  à  la  figure  une  sinuru- 
Hère  ressemblance  avec  l'image  archétype  de  l'Escalier 
saint,  au  Latran,  ou  avec  l'autre  empreinte  miraculeuse 
du  voile  de  la  Véronique.  Il  y  a  cependant  cett*^  diffé- 
rence, que,  d'après  la  reproduction  du  saint  Suaire,  le 
front  est  plus  bas  que  sur  ces  autres  images  ;  mais  cela 
tient  à  ce  qu'il  est  recouvert  plus  qu'à  demi  par  les 
cheveux  qui.  sans  doute,  dans  l'acte  de  la  déposition  de 
la  Croix  et  de  l'ensevelissement,  ont  été  ramenés  sur  le 
front  pour  cacher,  en  partie  au  moins,  les  blessures  toutes 
saignantes  de  la  couronne  d'épines, 

"  Ce  que  l'on  voit  encore  de  ces  blessures  à  travers 
l'ombre  des  cheveux,  est  d'un  effet  si  pénétrant  qu'on  en 
est  tout  ému.  On  y  suit  la  trace  des  épines  qui  ont  laissé 
autant  de  points  blancs  et  brillants  comme  les  joyaux 
d'une  couronne  de  gloire.  On  en  retrouve  aussi  la  trace 
sur  la  nuque,  c'est-à-dire  dans  la  partie  du  saint  Suaire 
qui  a  gardé  l'empreinte,  vue  de  dos,  de  tout  le  corps  du 
Sauveur. 

"  Là  aussi,  détail  remarquable,  on  distingue  autour 
des  reins  la  marque  d'une  corde,  d'une  chaîne  peut-être, 
car  l'empreinte  en  est  profonde,  qui  a  dû  attacher  la 
divine  victime  au  cippe  de  la  flagellation. 
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"  Revenant  à  l'image  vue  de  face,  on  y  remarque 
tout  le  long  du  corps  les  signes  d'horribles  meurtrissures, 
notamment,  ay,t  ^o/e  rZroiï,  la  plaie  toute  béante,  comme  une 
énorme  déchirure,  qui  ouvrit  l'accès  du  cœur  divin.  La 
trace  des  clous  est  aussi  visible,  non  pas  cependant  comme 
on  pourrait  le  croire,  au  milieu  de  la  main,  mdis  à  la 
jointure  du  poignet.  11  est  vrai  que  l'on  ne  voit  pas  le 
creux  des  mains,  parce  qu'elles  sont  croisées  sur  le  devant 
et  que  les  clous,  plantés  peut-être  à  la  partie  inférieure 
des  mains,  ont  pu,  en  s'inclinant,  transpercer  le  poignet  ; 
mais  c'est  bien  à  la  jointure  du  poignet  que  la  marque 
en  est  indiquée  par  un  large  trou,  nettement  reproduit 
par  la  photographie.  M.  Pia  l'explique  par  ce  fait  que  les 
bourreaux,  tirant  les  mains  pour  les  faire  arriver  à  l'em- 
placement des  clous,  tracé  d'avance  sur  la  croix,  n'ont  pu 
battre  les  clous  à  l'endroit  où  ils  tiraient  les  mains,  mais 
un  peu  plus  bas,  soit  à  la  jointure  du  poignet." 

*  * 

"  Miracle  il  y  a.  Et  l'on  peut  dé(ier  les  plus  retors  de  le 
contester. 

"  Voilà  une  double  image  du  corps  de  Jésus- Christ 
imprimée  sur  une  pièce  d'étoffe  conservée  avec  une  piété 
jalouse  par  les  chrétiens  à  travers  les  siècles. 

"  Oserait-on  dire  que  ce  fut  un  effet  naturel  des 
aromates — résines, corps  gras — sur  le  linceul  de  l'enseve- 
lissement ?  Mais  alors  il  y  aurait  d'autres  cas  semblables, 
surtout  en  Orient,  où  les  embaumements  par  les  aromates 
étaient  d'usage  absolument  vulgaire.  Qu'on  en  cite  un  seul. 

''  En  outre,  et  par-dessus  tout, il  est  mathématiqueuient 
impossible  qu'une  telle  image  ait  pu  se  produire  natu- 
rellement Les  empreintes  naturelles  des  aromates  dont 
le  corps  de  Jésus-Christ  fut  enduit  ne  pouvaient  donner 
sur  le  drap  qui  l'enveloppait  qu'un  dévelojjpement  de  ce 
corps  et  non   une  projection  :  il  n'est    pas  nécessaire   de 
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faire  un  cours  complet  de  géométrie  descriptive  pour  le 
comprendre.  L'effet  naturel  des  aromates  nous  aurait 
donc  présenté  une  image  monstrueuse,  deux  fois  large 
comme  nature,  au  lieu  d'une  figure  correcte,  parfaite. 

"  Il  faut  donc  rejeter  comme  géométriquement  iunpossihle 
l'hypothèse  de  l'effet  naturel  des  corps  gras  plus  ou  moins 
combinés  avec  le  sans:  coa2:alé. 

"  Reste  l'hypothèse  de  l'intervention  de  la  main 
humaine.  Il  n'y  a  pas  de  milieu.  Puisque  l'image  existe, 
ou  c'est  Dieu  qui  l'a  tracée  ou  c'est  l'homme.  "  Une  pre. 
mière  observation  préjudicielle  :  la  possibilité  de  l'action 
humaine  ici  devrait  être  repoussée  comme  en  opposition 
avec  les  lois  psychologiques  de  l'âme  chrétienne  telle 
que  nous  la  montre  l'histoire  de  tous  les  siècles.  S'il 
en  est  une  chose  établie,  c'est  que  le  génie  chrétien 
fut  toujours,  en  tous  les  temps,  absolument  respectueux 
de  l'authenticité,  de  la  vérité,  de  l'inviolabilité  de  ses 
reliques  révérées.  Quelle  qu'ait  été  parfois  l'indiscrétion 
de  la  piété  à  entourer  d'ornements  excessifs,  à  enfouir 
sous  le  marbre  et  l'or  des  vestiges  qu'il  aurait  fallu 
laisser  au  grand  jour, — comme  le  rocher  de  Golgotha, — 
voire  à  en  multiplier  des  copies,  jamais  les  chrétiens  n'en 
eussent  toléré  des  altérations  ou  des  contrefaçons,  et  la 
piété  indiscrète  qui  eût  osé  tracer  sur  le  linceul  de  l'ense- 
velissement une  ima2;e  du  Sauveur,  aurait  été  honnie 
comme  la  plus  téméraire,  la  plus  abominable  des  impiétés, 
l'imposture  !  d'autant  plus  exécrable  qu'elle  se  fût  exercée 
sur  l'objet  le  plus  vénéré.  Ur-  tel  attentat  eût  soulevé  des 
tempêtes  dont  le  retentissement  aurait  traversé  les  siècles. 

"  On  pourrait  donc  rejeter  cette  hypothèse  comme 
moralement  impossible. 

"  Mais  contre  elle,  la  divine  sagesse  avait  pris  ses  sûre- 
tés, il  y  a  près  de  vingt  siècles  !  Et  c'est  autrement  fort  ! 

"  Nous  sommes  en  présence  du  point  culminant  du  faîte 
sublime  de  l'événement. 
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"Mais  nvant  de  l'aborder,  débroussaillons  les  alentours. 

"  Il  nous  serait  possible,  assez  facile  même  de  suivre  le 
saint  Suaire,  de  tracer  ses  migrations,  avec  pièces  à 
l'appui,  depuis  la  moitié  du  XlVe  siècle,  jusqu'en  1578, 
oîi  la  précieuse  relique  fut  transférée  à  Turin,  et  enfin 
jusqu'à  nos  jours  ;  —  facile  aussi  de  démontrer  historique- 
ment que  toute  entreprise  humaine  de  dessin  sur  le 
saint  Suaire  a  été  matériellement  impossible  pendant  ce 
laps  de  temps. 

"  Pour  les  époques  plus  reculées,  que  la  double  image  du 
saint  Suaire  de  Turin  ait  pu  être  peinte  de  main 
d'homme,  aussi  correcte,  aussi  parfaite  en  ces  temps,  c'est 
chose  assurément  difficile  à  admettre. 

"  Mais  nous  avons  mieux,  incomparablement  mieux  et 
plus  fort  et  de  plus  décisif  que  cette  assurance. 

"'  La  plaque  photographique  de  Carlo  Pia,  laquelle  par 
transparence  présente  à  la  vue  une  image  parfaite  du 
visage  et  du  corps  de  Notre-Seigneur,  toute  en  valeur,  e^t. 
opératoirement  parlant,  un  négatif,  puisqu'elle  a  été  direc- 
tement impressionnée  par  le  saint  linceul  éclairé  à  la 
lumière  électrique. 

"  Il  en  résulte  nécessairement  que  l'image  du  corps 
du  Sauveur,  imprimé  sur  le  linge  sacré,  est  en  réalité  une 
image  négative,  puisque  sa  contre-partie,  l'impressionne  de 
la  plaque,  donne  une  image  réellement  positive,  d'une 
lumière  adoucie  il  est  vrai,  mais  où  les  jours  et  les 
ombres  sont  à  leurs  places  normales,  les  dessus  éclairés, 
les  dessous  ombrés,  oii  l'on  sent  le  relief  d'un  modèle 
sobre,  mais  saisissant." 

L'auteur  entre  ici  dans  des  détails  techniques  qui  ne 
peuvent  être  bien  compris  que  par  les  photographes. 

Il  conclut  ainsi  : 

"  Au  demeurant,  il  est  constaté,  avec  tout  le  luxe 
imaginable  de  témoignages  et  de  procès-verbaux,  que  le 
saint  linceul  de  Turin  porte  une  double  image  négative  du 
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corps  de  Notre-Seigneur.  Tous  les  siècles  l'ont  connue, 
vénérée,  sans  la  compreiidre,  sans  la  pouvoir  lire  ;  et  il  a 
fallu  l'invention  moderne  de  la  photographie  pour  trsi. 
dmre  en  jjositif  ce  négatif  {^),  et  révéler  au  monde,  après 
dix-neuf  siècles,  la  vraie  forme,  le  véritable  visage  de 
Notre-Seigneur,  les  dimensions,  les  proportions  harmo- 
nieuses d'une  nature  humaine,  riche,  généreuse  et  belle  à 
ravir. 

"  Vous  voyez  bien  maintenant  que  l'Homme-Dieu.  vou- 
lant laisser  sur  son  linceul  l'image  de  sa  personne,  a  pris 
ses  précautions  contre  les  objections,  les  er<jotage>i  des 
hommes,  en  n'y  laissant  qu'une  image  négatlce,  qui  aurait 
besoin  un  jour  du  concours  de  la  photographie  pour  se 
montrer  dans  sa  réalité,  pour  être  rendue  en.  calenr. 

"  Voilà  la  caractéristique  de  l'oeuvre  divine,  le  certificat 
d'origine  qui  relèguent  bien  loin  et  bien  bas  toutes  les 
chartes,  tous  les  diplômes  et  manuscrits  des  savants. 
Qu'avons-nous  besoin  de  savoir  l'histoire  entière  de  la 
relique  vénérée  à  Turin?  Nul  être  liumnin  n'a  pu  prévoir, 
n'a  pu  préparer  ce  cjue  la  photographie  moderne  a  su  y 
découvrir. 

'•'■  Et  puisque  l'image  existe,  et-  puisque  nulle  main 
humaine  n'a  pu  la  dessiner  en  la  forme  oi^i  elle  est,  (jui 
oserait  nier  qu'elle  est  divine  ? 

"  Les  conséquences  qui  en  découlent  st)nt  innombrables. 
Laissons  couler  l'art,  l'esthétique,  l'iconographie,  qui  en 
recueilleront  d'inappréciables  trésors. 

"  Mais  c'est  le  dogme  intégral  de  la  foi  catholique 
dans  son  bloc  (lui  s'v  voit  confirmé,  avec  le  fait  de  la 
résurrection  du  Sauveur,  de  l'union  hypostatique,  de  la 
divinité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  cela  par  la 
méthode  expérimentale,  si  chère  aux  penseurs  modernes. 

''  Tel  est  donc  l'événement  que  l'on  peut  considérer 
comme  le  plus  grand  de  ce  siècle  :  l'image  vraie  de  Notre- 

(1  )  Le  positif  est  la  gravure  la  plus  paie,  l'autre  est  le  négatif. 
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Seigneur,  faite  d'après  nature,  dessinée  par  lui  en  partie 
double,  préparée  intentionnellement  par  lui  pour  être 
révélée  au  monde  à  la  fin  d'un  âge  de  scepticisme,  de 
dénégations  impies,  de  défaillances,  de  défections,  afin  de 
le  régénérer.  C'est  un  renouvellement  de  la  résurrection  ; 
c'est  une  promesse  de  rénovation  chrétienne. 

"  Sans  doute,  l'argument  puissant,  virtuellement  irré- 
sistible qui  en  découle  trouvera  encore  des  résistances. 
L'homme  laissé  à  lui-même  est  irréductible  en  ses 
révoltes,  surtout  en  celles  de  l'esprit. 

"  Mais  Celui  qui,  dans  sa  miséricorde  infinie  l'a  préparé 
pendant  vingt  siècles,  est  aussi  Celui  dont  la  puissance 
infinie  sait  atteindre  son  but  mal2;ré  toutes  les  résis- 
tances,  et  qui  ne  s'en  laisse  pas  détourrer  par  les  malices 
humaines  dont  il  triomphe  par  son  amour." 


LA  RENAISSANCE  DE  LA  NATIONALITE 
FRANÇAISE  EN  ACADIE  O 


N   sait  que   le  Canada,  grand   à   lui  seul  comme 
l'Europe  entière  bien   que  sa  population  n'attei- 
gne   pas  5    millions   d'habitants,   forme,  depuis 
^^        1867,  une  confédération  autonome  dont  la  capitale 
1^^     est  Ottawa  et  qui  comprend  sept  provinces. 

Chacune  d'elles  s'administre  comme  elle  l'entend 
avec  la  plus  entière  liberté,  le  gouvernement  fédéral 
n'étant  compétent  que  pour  statuer  sur  les  affaires  qui 
intéressent  l'ensemble  du  pays. 

La  province  de  Québec  est  la  seule  oîi  l'élément  fran- 
çais soit  prépondérant,  mais  par  sa  situation  géographique 
et  l'importance  de  sa  population,  elle  occupe  dans  la  con- 
fédération une  place  à  part. 

Sur  cette  partie  du  sol  canadien  qui  fut  le  berceau  de 
notre  nationalité  dans  le  nouveau  monde,  1,500,000  de 
nos  anciens  compatriotes  sont  groupés  en  un  corps  de 
nation,  et  forment  un  bloc  compact  que  l'Angleterre, 
malgré  tous  ses  efforts,  n'a  jamais  pu  désagréger. 

Ils  ont  conservé  avec  amour  la  langue,  les  moeurs,  les 
traditions  de  leurs  ancêtres,  pratiquent  avec  ferveur  la 
religion  catholique,  et,  réfractaires  aux  idées  révolution- 
naires, sont  restés  des  Français  de  l'ancien  temps. 

En  dehors  de  la  province  de  Québec,  on  trouve  encore 
dans   l'Amérique  britannique    de    nombreux   centres   de 

(1)  Nos  lecteurs  se  souviennent  de  l'intéressant  article  que  notre  éminent 
collaborateur  M.  Camille  Derouet  publiait  dans  notre  Revue  pendant  les  pre- 
miers mois  de  l'année  dernière  sous  le  titre  de  /es  Barbares  du  XlXe  siècle. 
Aujourd'hui  nous  avons  le  plaisir  d'offrir  à  nos  lecteurs  un  article  de  cet  ami 
du  Canada,  sur  l'Acadie  et  les  Acadiens.  Dans  la  crainte  de  causer  des 
embarras  à  sa  patrie,  M.  Derouet  n'a  pas  voulu  publier  son  premier  article  en 
France  ;  celui-ci  a  paru  dans  le  Correspondant  du  10  septembre. 

Octobre.— 1899.  19 
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population  française,  mais  ils  ne  forment  plus  que  des 
tronçons  épars  qu'on  a  souvent  comparés  à  des  sortes 
d'îles  perdues  au  milieu  des  flots  de  la  population  anglo- 
saxonne. 

Deux  des  agglomérations  ainsi  formées  par  nos  anciens 
compatriotes,  attirent  particulièrement  l'attentioii.  Ce 
sont  celles  qui  existent  dans  la  province  de  Manitoba  et 
dans  les  régions  du  Nord-Est  américain,  qui  correspondent 
à  notre  ancienne  Acadie. 

Dans  le  Manitoba, l'union  des  Français  avec  les  Indiens 
a  donné  naissance  à  la  nation  métisse,  parlant  exclusive- 
ment notre  langue,  très  patriote,  et  d'une  inébranlable 
fidélité  à  l'Eglise  catholique. 

On  se  rappelle  qu'en  1882,  le  gouvernement  fédéral 
au  sein  duquel  domine  l'élément  anglais,  ayant  voulu 
dépouiller  les  métis  de  leurs  terres,  ceux-ci  soutinrent 
contre  les  troupes  britanniques  une  lutte  acharnée  qui  se 
termina  par  leur  écrasement  et  l'exécution  de  leur  chef, 
l'héroïque  Louis  Riel. 

En  Acadie,  la  race  française,  presque  entièrement 
anéantie  par  les  Anglais  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
s'est,  contre  toute  attente,  progressivement  reconstituée, 
s'accroît  avec  une  étonnante  rapidité  et  prend,  au  point 
de  vue  politique,  une  importance  chaque  jour  plus  consi- 
dérable. 

Nous  nous  proposons  d'étudier,  après  avoir  succincte- 
ment rappelé  son  passé,  la  renaissance  du  peuple  acadien. 


l' ACADIE,  DISPERSION  DES  ACADIENS  AU  SIECLE  DERNIER. 


On  ne  désignait  autrefois  sous  le  nom  d' Acadie  que  le 
pays  qui  forme  actuellement  le  territoire  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  mais,  aujourd'hui,  on  appelle  ainsi  toute  la  partie 
du  Canada  baignée  par  les  flots  de  l'Atlantique,  c'est-à-dire 
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non  seulement  la  Nouvelle-Ecosse,  mais  encore  le  Nou- 
veau-Brunswick,  l'île  du  Cap-Breton  et  celle  du  Prince- 
Edouard. 

La  Nouvelle-Ecosse  et  l'île  du  Cap-Breton  d'une  part, 
le  Nouveau-Brunswick  d'autre  part  ;  enfin,  l'île  du  Prince- 
Edouard,  forment  dans  la  confédératiou  canadienne  trois 
provinces  i^\i^'&  provinces  maritimes. 

La  Nouvelle- Ecosse,  vaste  péninsule  longue  de  450 
kilomètres  et  large  de  130,  compte  environ  390,000  habi- 
tants, et  a  pour  capitale  Halifax,  dont  la  rade  est  une  des 
plus  belles  de  l'Amérique. 

Cette  région  contient  d'immenses  forêts,  des  richesses 
minières  de  toutes  sortes  et  d'assez  bonnes  terres. 

Après  avoir  été  le  théâtre  de  luttes  sanglantes  entre 
Français  et  Anglais,  la  Nouvelle-Ecosse  ou  plutôt  l'Acadie, 
comme  on  l'appelait  au  dix-septième  siècle,  fut  définitive- 
ment cédée  à  la  Grande-Bretagne,  dès  l'année  1713,  par 
le  traité  d'Utrecht. 

L'île  du  Cap-Breton,  peu  fertile  mais  très  importante 
par  sa  position  stratégique  puisque  sa  possession  ouvre 
l'accès  de  l'embouchure  du  Saint-Laurent,  renferme 
75,000  habitants. 

Elle  nous  fut  disputée  avec  acharnement  par  les  Anglais 
qui  s'en  emparèrent  en  1745,  nous  la  rendirent  en  1748 
lors  .du  traité  d'Aix-la-Chapelle,  et  en  firent  la  conquête 
définitive  pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  en  1758. 

Le  Nouveau-Brunswick,  plus  étendu  à  lui  seul  que  la 
Belgique  et  la  Hollande  réunies,  est  un  pays  riche  oii 
l'agriculture  est  fort  en  honneur. 

Frédérictown  est  la  capitale  de  cette  province,  dont  la 
population  peut  être  évaluée  à  320,000  habitants. 

On  sait  que  le  Nouveau-Brunswick  fut  cédé  à  l'Angle- 
terre par  le  traité  de  Paris,  eu  1763. 

L'île  du  Prince-Edouard  forme  le  plus  petit  Etat  de  la 
confédération     canadienne,    puisqu'elle      ne      représente 
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qu'une  superficie  de  5,524  kilomètres  carrés.  Sa  capitale 
est  Charlottetown,  et  le  nombre  de  ses  habitants  s'élève 
à  110,000. 

Elle  contient  d'excellentes  terres  et  de  beaux  pâtu- 
rages, où  l'on  élève  de  nombreux  troupeaux. 

Prise  par  les  Anglais  en  1745  et  restituée  à  la  France 
en  1748,  l'île  du  Prince-Edouard  fut  définitivement  cédée 
à  la  Grande-Bretagne  en  1763. 

Comme  on  le  voit,  l'Acadie,  après  avoir  subi  pendant 
une  longue  suite  d'années  toutes  les  horreurs  de  la  guerre, 
fut  arrachée  lambeau  par  lambeau  à  la  mère  patrie. 

Des  maux  plus  cruels  encore  que  la  défaite  étaient 
réservés  à  ce  malheureux  pays  que  les  Anglais,  après 
leur  victoire,  transformèrent  en  une  vallée  de  larmes. 

Rarement,  en  effet,  l'histoire  eut  à  enregistrer  des  actes 
de  barbarie  comparables  à  ceux  commis  par  le  gouverne- 
ment britannique  sur  les  inoffensives  populations  tombées 
en  son  pouvoir. 

La  déportation  en  masse  des  habitants  de  la  Nou. 
velle-Ecosse,  effectuée  en  1755  sur  l'ordre  du  roi  George 
II,  est  notamment  un  des  actes  les  plus  monstrueux  que 
l'esprit  du  mal  ait  jamais  suggérés  à  l'homme. 

Les  habitants  de  ce  pays  formaient  alors  un  peuple 
d'agriculteurs  qui,  par  son  amour  du  travail  et  la  persévé- 
rance de  ses  efforts,  s'était  créé  une  situation  prospère. 

Ces  braves  gens  possédaient  des  terres  bien  cultivées, 
de  vastes  prairies,  de  nombreux  troupeaux,  des  fermes  de 
belle  apparence,  des  habitations  confortables. 

Leurs  moeurs  étaient  patriarcales,  leur  caractère  paci- 
fique, leurs  sentiments  profondément  religieux. 

Ce  sont  ces  utiles  et  inoffensifs  travailleurs  que  les 
Anglais  arrachèrent  à  leurs  foyers,  et  persécutèrent  avec 
un  raffinement  de  cruauté  qui  fut  un  véritable  défi  à  la 
conscience  humaine. 

Rappelons  en  quelques  lignes  les  lamentables  événe- 
ment dont  la  Nouvelle-Ecosse  fut  le  théâtre  en  1755. 
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Le  1er  juin  de  cette  même  année,  une  flotte  nombreuse 
pénétra  dans  la  baie  de  Fundy,  débarqua  3,000  hommes, 
et  bloqua  les  côtes  pour  empêcher  les  habitants  de 
s'échapper. 

Invités,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  à  se  rassembler 
de  suite  dans  certains  lieux  déterminés,  ces  malheureux, 
une  fois  réunis,  furent  informés  sans  plus  de  formalités, 
qu'ils  étaient  prisonniers,  que  leurs  biens  seraient  confis- 
qués, et  qu'ils  allaient  être  déportés  sur  l'heure. 

Les  soldats  anglais  s'emparèrent  alors  de  leurs  per- 
sonnes, séparèrent  les  uns  des  autres,  en  exécution  d'une 
consigne  féroce,  les  membres  de  chaque  famille,  malgré 
les  supplications  des  mères  et  les  larmes  des  enfants,  puis 
embarquèrent  ce  chargement  humain  sur  les  vaisseaux 
qui  attendaient  en  rade. 

Plusieurs  milliers  de  proscrits  furent  disséminés  dans 
les  principales  villes  des  colonies  anglaises  ;  d'autres, 
plus  malheureux,  se  virent  abandonnés  sur  des  plages 
désertes,  où  ils  périrent  par  centaines  de  misère  et  de 
taim  ;  d'autres,  enfin,  eurent  à  subir  un  sort  plus  cruel 
encore  :  on  coula,  en  pleine  mer,  les  vieux  vaisseaux  sur 
lesquels  on  les  avait  entassés  comme  un  vil  bétail. 

Voilà  de  quelle  manière  les  Anglais  traitèrent  les 
populations  françaises  de  la  Nouvelle-Ecosse. 

On  évalue  à  une  douzaine  de  mille  le  nombre  total  des 
déportés,  parmi  lesquels  trois  mille  au  moins  moururent 
étouffés  dans  les  cales  des  navires,  périrent  de  misère 
dans  des  pays  inhabitables  ou  furent  précipités  dans 
les  flots. 

Comme  on  le  voit,  nul  attentat  contre  l'humanité  n'a 
été  plus  abominable,  plus  froidement  prémédité,  plus 
cruellement  exécuté  que  celui  perpétré  contre  le  peuple 
de  la  Nouvelle-Ecosse  ;  nul  abus  de  la  force  ne  fut  plus 
odieusement  lâche,  puisqu'il  s'appliquait  à  des  gens  sans 
défense  attirés  dans  un  guet-apens. 
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Enfin,  on  ne  doit  pas  oublier  que  cet  infernal  complot 
contre  la  race  française  fut  mis  à  exécution  au  moment 
où  la  paix  existait  officiellement  entre  notre  pays  et 
l'Angleterre. 

Pour  tenter  de  se  justifier  d'un  tel  forfait,  le  gou- 
vernement de  Londres  a  prétendu  que,  prévoyant  dès 
l'année  1755  une  nouvelle  guerre  avec  la  France,  il 
redoutait  la  présence  d'une  nombreuse  population  issue 
de  notre  sang  sur  un  territoire  appartenant  à  la  couronne 
britannique.  Vain  mensonge  qui  n'a  jamais  trompé 
personne  ! 

Résignés  depuis  près  d'un  demi-siècle  à  subir  le  joug  de 
rétranger,  et  tout  entiers  à  leurs  travaux,  les  Acadiens 
se  tenaient  depuis  de  longues  années  à  l'écart  de  toute 
lutte  politique, 

La  vérité  est  que  les  Anglais,  jaloux  du  bien-être  de 
nos  anciens  colons,  convoitaient  leurs  domaines  ;  la  vérité 
est  encore  que  nos  éternels  et  irréconciliables  ennemis 
furent  poussés  au  crime,  non  par  la  crainte  d'une  révolte 
de  leurs  sujets  français,  mais  par  leur  horreur  de  ce  qu'ils 
appelaient  le  papisme  et  par  leur  haine  inextinguible 
contre  tout  ce  qui  rappelait  notre  nom. 

Cependant,  malgré  les  mesures  prises  pour  qu'aucun  des 
habitants  de  la  Nouvelle-Ecosse  n'échappât  à  la  dépor- 
tation, certains  de  nos  compatriotes  réussirent  à  s'enfuir 
au  loin,  ou  bien  cherchèrent  un  refuge  chez  leurs  voisins 
les  Indiens.  Ils  reçurent  le  meilleur  accueil  de  la  part 
de  ces  derniers,  catholiques  pour  la  plupart,  et  qui 
aimaient  les  Français,  par  lesquels  ils  avaient  toujours  été 
humainement  traités,  autant  qu'ils  détestaient  les  Anglais, 
de  tout  temps  leurs  farouches  persécuteurs. 

On  peut  rappeler  à  ce  sujet  que,  en  1750,  le  gouver- 
neur Cornwallis  offrait  50  louis  par  chaque  chevelure  de 
sauvage,  et  25  louis  pour  une  femme  indienne  capturée 
vivante. 
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Sitôt  après  la  dispersion  des  Acadiens  établis  dans  la 
Nouvelle-Ecosse,  leurs  biens  furent  partagés  entre  les 
immigrés  anglais,  leurs  églises  brûlées,  et  toute  trace  de 
colonisation  française  ou  de  catholicisme  disparut  du  pays. 

Nos  compatriotes  des  autres  parties  de  l'Acadie,  c'est- 
à-dire  de  l'île  du  Cap-Breton,  du  Nouveau-Brunswick  et 
de  l'île  du  Prince-Edouard,  eurent  également  à  souffrir 
les  plus  cruelles  épreuves. 

Pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  de  1756  à  1763,  à 
mesure  que  les  Anglais  s'emparaient  de  territoires 
occupés  par  des  Français,  ils  les  dépouillaient  de  leurs 
biens,  les  forçaient  par  leurs  incessantes  persécutions  à 
s'expatrier,  ou  les  dispersaient  par  la  force. 

Lorsqu'en  1763,  le  traité  de  Paris  livra  tout  le  Canada 
à  la  Grande-Bretagne,  on  aurait  pu  croire  que  les  Anglais, 
devenus  les  maîtres  incontestés  du  nord  de  l'Amérique, 
se  seraient  montrés  moins  impitoyables  que  par  le  passé  à 
l'égard  de  quelques  milliers  de  Français  encore  établis  sur 
le  sol  de  l'Acadie,  et  dont  ils  n'avaient  rien  à  craindre. 

Pourtant,  nos  ennemis  séculaires  n'en  continuèrent  pas 
moins  à  employer  les  moyens  les  plus  inhumains  pour 
amener  l'anéantissement  complet  de  la  race  française 
dans  tout  le  nord-est  de  leur  nouvelle  colonie. 

Le  gouvernement  britannique  ne  réussit  que  trop  dans 
sa  détestable  entreprise,  puisque,  d'après  le  recensement 
de  la  population  qu'il  fit  opérer  en  1767,  on  ne  comptait 
plus  sur  l'ensemble  du  territoire  acadien,  que  douze  cent 
soixante-sept  Français, — savoir  :  1,068  dans  la  Nouvelle- 
Ecosse,  le  Nouveau-Brunswick  et  l'île  du  Cap-Breton,  où 
ils  avaient  été  une  quarantaine  de  mille  ;  enfin  197  à 
l'île  du  Prince-Edouard,  dans  laquelle  on  comptait,  avant 
la  guerre  de  Sept  ans,  plus  de  10,000  de  nos  compatriotes. 

Ces  l,ji67  Français,  dont  les  Anglais  daignaient  excep- 
tionnellement tolérer  la  présence  sur  le  sol  britannique, 
étaient  donc  les  derniers  représentants  de  tout  un  peuple 
autrefois  riche  et  prospère. 
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II 


RECONSTITUTION  DE  LA  RACE  FRANÇAISE  EN  ACADIE  DEPUIS  LA 
FIN  DU  SIÈCLE  DERNIER  JUSQU'eN  1864,  ÉPOQUE  OU 
LE  R.  P.  LEFEBYRE  FUT  ENVOYÉ  DANS  CE  PAYS.    ' 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  notre  race  était  donc  presque 
totalement  anéantie  dans  le  nord-est  du  continent  améri- 
cain ;  aussi  les  Anglais,  considérant  comme  une  quantité 
négligeable  le  petit  groupe  de  Français  restés  dans  leur 
nouvelle  colonie,  cessèrent-ils  de   s'occuper  des  Acadiens. 

Nombre  d'anciens  déportés  profitèrent  de  l'oubli  dans 
lequel  on  les  laissait  pour  revenir  sans  bruit  dans  leur 
pays  et  s'y  fixer  de  nouveau. 

Ces  pauvres  gens  menèrent  d'abord  une  existence 
nomade,  se  cachant  dans  les  rochers  et  les  bois,  vivant 
du  produit  de  leur  pêche  ou  de  leur  chasse,  puis  ils 
s'enhardirent  progressivement  et  se  construisirent  des 
villages  loin  des  lieux  habités  par  les  Anglais. 

Dans  la  plupart  de  ces  villages,  ils  placèrent  à  leur  tête  un 
conseil  de  vieillards  chargé  de  statuer  sur  les  affaires  inté- 
ressant la  collectivité  des  habitants,  de  régler  les  différends 
survenus  entre  particuliers  et  d'enregistrer  les  mariages. 

En  outre,  comme  il  n'y  avîiit  plus  de  prêtres  en  Acadie, 
c'est  à  ces  mêmes  vieillards  que  fut  confié  le  soin  de  bap- 
tiser les  nouveau-nés  et  de  réciter  pour  les  morts  les 
dernières  prières. 

Jamais,  d'ailleurs,  alors  même  que  la  célébration  du 
culte  catholique  était  rigoureusement  proscrite  dans  toute 
l'Acadie,  l'attachement  des  anciens  colons  français  pour 
leur  religion  ne  se  démentit  un  instant.  Privés  de  secours 
spirituels,  ils  s'efforçaient  néanmoins  de  remplir  aussi 
fidèlement  que  possible  leurs  devoirs  religieux,  et  ne 
manquaient  jamais  de  se  réunir  le  dimanche,  à  l'heure 
habituelle  de  la  messe,  pour  élever  leur    âme   vers   Dieu. 
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On  le  conçoit,  ces  populations  si  foncièrement  reli- 
gieuses et  qui,  par  conséquent,  observaient  avec  une 
scrupuleuse  exactitude  les  commandements  de  l'Eglise, 
s'accrurent  rapidement  par  la  natalité. 

Autrefois,  comme  aujourd'hui  encore,  les  familles  aca- 
diennes  de  15,  20,  25  enfants  étaient  nombreuses,  et  celles 
au-dessous  de  10  enfants  restaient  l'exception. 

Il  en  résulta  que,  vers  1815,  moins  d'un  demi-siècle 
après  la  dispersion  des  Acadiens,  ces  derniers  avaient 
déjà  en  partie  reformé  leurs  rangs  et  comptaient  une 
population  d'environ  25,000  âmes. 

Ces  braves  gens,  constamment  hantés  par  la  crainte 
d'un  brusque  réveil  du  fanatisme  britannique,  faisaient 
parler  d'eux  le  moins  possible.  Ils  se  tenaient  soigneuse- 
ment à  l'écart  des  luttes  politiques  pour  ne  pas  éveiller 
la  défiance  des  Anglais,  et,  même  quand  ils  possédaient 
quelque  aisance,  ils  vivaient  modestement  afin  de  ne  pas 
exciter  les  convoitises  de  leurs  anciens  persécuteurs. 

Dans  ces  conditions,  leur  accroissement  numérique 
n'attira  pas  beaucoup  l'attention  des  autorités  britanni- 
ques et,  en  outre,  passa  à  peu  près  inaperçu  dans  le  reste 
du  Canada. 

On  se  souvenait  bien  encore,  sur  les  rives  du  Saint- 
Laurent,  d'un  vaillant  petit  peuple  arraché  autrefois  en 
pleine  paix  à  ses  foyers,  dépouillé  de  ses  biens,  dispersé  à 
travers  le  monde  et  dont  une  partie  avait  péri  sur  des 
plages  désertes  ou  au  fond  des  mers,  mais  on  ne  parlait 
plus  des  Acadiens  que  comme  d'une  race  disparue  depuis 
de  longues  années. 

Cette  erreur  était  si  bien  accréditée  dans  l'esprit  de 
nos  anciens  compatriotes  du  Bas-Canada,  que  le  clergé  de 
la  province  de  Québec,  cependant  si  ardent  pour  la 
défense  de  la  nationalité  française,  s'inquiétait  lui-même 
fort  peu  des  Acadiens. 

Il  en  résulta  qu'en    1818,  lorsque    la  hiérarchie  catho. 
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lique  fut  rétablie  dans  les  provinces  maritimes,  on  ne 
s'occupa  que  des  fidèles  de  race  anglo-saxonne  émigrés  en 
grand  nombre,  il  est  vrai,  dans  le  nord-est  de  l'Amérique. 

Les  évêqueset  la  plupart  des  prêtres  furent  donc  choisis 
dans  les  rangs  du  clergé  irlandais,  et  l'on  fonda  des  écoles 
dans  lesquelles  la  langue   anglaise    était  seule  enseignée. 

Cependant  les  titulaires  des  nouveaux  diocèses  ne 
tardèrent  pas  à  se  rendre  compte  de  l'importance  qu'avait 
acquise  la  population  française  sur  laquelle  s'étendait  leur 
autorité. 

En  même  temps,  ils  durent  constater  que  les  Acadiens 
répugnaient  à  recourir  au  ministère  des  prêtres  étrangers 
à  leur  nationalité,  et  qu'ils  refusaient  d'envoyer  leurs 
enfants  dans  les  écoles  anglaises. 

L'épiscopat  des  provinces  maritimes,  bien  que  générale- 
ment peu  favorable  aux  tendances  particularistes  de  nos 
anciens  compatriotes,  fut  donc  obligé, dans  l'intérêt  supé- 
rieur de  la  religion  et  du  progrès  social,  d'appeler  en 
Acadie  des  prêtres  et  des  instituteurs  congréganistes 
d'origine  française.  Ceux-ci  trouvèrent  des  élèves  dociles, 
intelligents  et  avides  d'apprendre. 

Citons  ici  un  fait  curieux  qui  prouve  à  quel  point 
les  Acadiens  étaient  déjà  animés,  il  y  a  un  demi-siècle 
environ,  du  désir  de  sortir  de  leur  ignorance,  du  moment 
qu'ils  trouvaient  l'occasion  de  s'instruire  dans  leur  langue. 

En  1854,  un  Parisien  nommé  Auguste  Renaud,  fut  jeté 
par  un  naufrage  sur  les  rives  de  la  Nouvelle-Ecosse, 
et  vint  demander  asile  aux  habitants  de  la  paroisse  fran- 
çaise de  Bouctouche.  Ceux-ci  l'accueillirent  avec  empres- 
sement, et  s'étant  bientôt  aperçus  qu'il  possédait  une 
certaine  instruction,  le  décidèrent,  par  l'offre  de  sérieux 
avantages  pécuniaires,  à  rester  au  milieu  d'eux  et  à 
ouvrir  une  école  qui  devint  rapidement  prospère. 

Du  reste,  M.  Renaud  fut  peut-être  le  seul  instituteur 
laïque  qu'on  ait  jamais  connu  dans  les  centres  français  de 
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notre  ancienne  colonie,  l'enseignement  donné  par  le 
clergé  catholique  ayant  toujours  obtenu  les  préférences 
des  Acadiens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qu'il  importe  de  constater,  c'est 
que,  dès  la  première  partie  de  ce  siècle,  l'épiscopat  des 
provinces  maritimes  commença  à  pourvoir  d'instituteurs 
congréganistes  d'origine  française  les  centres  de  popu- 
lation réfractaires  à  l'assimilation  ansrlaise. 

Assurément,  rien  n'était  plus  nécessaire  que  de  faire 
participer  les  Acadiens  aux  bienfaits  de  l'enseignement 
primaire,  mais  il  était  non  moins  utile  de  les  mettre  a 
même  d'acquérir  une  instruction  supérieure,  si  l'on 
voulait  les  voir  atteindre  un  jour  le  même  niveau  intel- 
lectuel que  leurs  concitoyens  anglais. 

C'est  ce  que  comprirent  tous  ceux  qui  s'intéressaient  à 
l'avenir  de  la  race  française  dans  le  nord-est  de  l'Amé- 
rique ;  aussi  plusieurs  prêtres  canadiens,  dévoués  défen- 
seurs de  notre  nationalité,  résolurent-ils  d'assurer  à  leurs 
frères  d'Acadie  les  inappréciables  avantages  d'une 
instruction  complète. 

L'entreprise  offrait  de  grandes  difficultés,  car  les  Aca- 
diens étaient  pauvres  et  les  Anglais  hostiles  à  un  déve- 
loppement, trop  considérable  à  leurs  yeux,  de  l'enseigne- 
ment français.  On  en  eut  bientôt  la  preuve. 

En  effet,  une  première  tentative  faite,  en  1833,  p.ir 
l'abbé  Gagnon  pour  fonder  un  collège  à  Grandigue,  dans 
le  Nouveau-Brunswick,  échoua  dès  le  début,  par  suite  de 
difficultés  pécuniaires. 

D'autre  part,  quehjues  années  plus  tard,  l'abbé  Richard 
qui  avait  réussi  à  créer  un  établissement  d'enseignement 
secondaire  à  Saint-Louis,  également  dans  le  Nouveau- 
Brunswick,  ne  tarda  pas  à  se  heurter  au  mauvais  vouloir 
de  son  évêque,  un  Irlandais  francophobe,  et  fut  obligé, 
après  avoir  subi  d'innombrables  vexations,  de  fermer  les 
portes  de  son  pensionnat. 
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Ce  ne  fut  qu'en  1852,  qu'un  autre  prêtre  canadien, 
l'abbé  Lafrance,  parvint,  grâce  à  la  persévérance  de  ses 
efforts,  grâce  aussi  à  l'esprit  libéral  dont  était  animé  son 
évêque  Mgr  Swiney,  titulaire  du  siège  d'Halifax,  à  faire 
vivre  le  collège  qu'il  avait  fondé  à  Memramcook,  toujours 
dans  le  Nouveau-Brunswick. 

Malheureusement,  cet  établissement  scolaire,  dont  les 
ressources  pécuniaires  étaient  minimes,  n'était  pourvu 
que  d'un  personnel  enseignant  insuffisant,  et,  au  point  de 
vue  matériel,  n'offrait  pas  tout  le  confort  désirable. 

Par  suite  de  ces  circonstances  défavorables,  il  comptait 
peu  d'élèves  et  n'exerçait  pas  une  action  bien  sensible 
sur  le  relèvement  intellectuel  des  Acadiens. 

Au  R.  P.  Camille  Lefebvre  revient  l'honneur  d'avoir 
transformé  cet  embryon  de  pensionnat  en  un  établisse- 
ment pédagogique  de  premier  ordre,  dont  il  se  servit 
comme  d'un  merveilleux  instrument  pour  régénérer  le 
peuple  acadien. 


(  A  suivre) 


UN  PROFESSEUR  INTERESSANT 

(Suite) 

Pendant  que  nous  étions  bien  installées  à  regarder  les 
arrivants,  nous  avons  envoyé  nos  cavaliers  faire  une 
reconnaissance  dans  la  salle  afin  que  nous  puissions,  nous 
aussi,  parler  du  Flameng  '^  adorable  "  et  du  Besnard 
"  inouï." 

Près  de  nous,  se  trouvait  une  famille  qui,  certainement, 
était  venue  pour  toute  autre  chose  que  pour  la  pein- 
ture.... Il  s'agissait,  bien  sûr,  d'une  présentation  ;  car  il  y 
avait  là  —  l'air  solennel  et  pénétré  —  le  père,  la  mère,  la 
grand'mère,  la  petite  soeur  et  la  jeune  personne  en  ques- 
tion ;  tous  en  toilette,  mais  des  toilettes  du  Marais.  La 
jeune  fille  avait  une  plume  blanche  à  son  chapeau, 
comme  Henri  IV,  et  des  gants  marron. .  Oui  !  elle  avait 
des  gants  marron,  marron  foncé  !...  pour  une  présen- 
tation ! 

Ils  se  sont  levés  d'un  commun  accord  en  vovant  arriver 
une  respectable  dame,  suivie  d'un  gros  monsieur  très 
rouge,  et  appuyée  sur  le  bras  d'un  jeune  homme  frisé, 
comme  s'il  allait  faire  sa  première  communion. 

La  jeune  fille  au  panache  blanc  était  devenue  toute 
rose,  elle  adressait  des  saints  au  père,  à  la  mère,  au  fils... 
Après  force  cérémonies,  ils  se  sont  tous  casés.  Mais  les 
deux  jeunes  gens  paraissaient  si  intimidés  qu'ils  me 
faisaient  pitié.  Heureusement,  elle  a  laissé  tomber  son 
manchon,  il  s'est  précipité  pour  le  ramasser,  elle  aussi  : 
ce  mouvement  sympathique  a  rompu  la  glace. . . 

Je  n'ai  pas  pu  continuer  mes  observations  parce 
que  nos  éclaireurs  revenaient  avec  des  renseignements . 
ils  nous  ont  assuré  que    le    succès    du    Salon  était  pour 
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le  portrait    de  Mme  H.  ..  par  Carolus  Duran.    Aussi,  dès 
que  Jeanne  est  arrivée,  je  lui  ai  dit  de  confiance  : 

— Tu  sais,  chérie,  il  faut  que  tu  voies  le  Carolus  Duran. 
Il  est  splendide  ! 

Jeanne  m'a  demandé,  en  me  regardant  : 

— Tu  l'as  vu  ?  de  tes  yeux  vu  ? 

Je  me  suis  mise  à  rire,  tant   son  visage  était  malicieux. 

— Ce  sont  les  yeux  de  ces  messieurs  qui  ont  admiré 
pour  moi .... 

Jeanne  m'a  lancé  un  coup  d'oeil  triomphant,  car  elle 
était  fière  d'avoir  deviné  si  juste. 

A  ce  moment,  comme  je  recommençais  l'inspection  de» 
nouveaux  venus, je  vois  entrer  qui...  ?  M.  Chambert, 
avec  un  monsieur  et  deux  jeunes  femmes.  L'une  d'elles 
était  sa  belle-sœur  ;  je  la- reconnais  tout  de  suite,  d'après 
le  portrait  que  j'ai  vu  chez  Mme  de  Charmoy  ;  et  tout  de 
suite,  aussi,  je  me  rappelle  que  je  veux  devenir  une 
femme  sérieuse.  Jeanne  n'avait  rien  remarqué.  Je  lui 
dis  : 

— Demande  à  ton  frère  de  nous  accompagner  au 
Carolus  Duran. 

(Son  frère  est  un  très  gentil  garçon  qui  a  fait  son 
droit  au  temps  jadis  et  aujourd'hui  conduit  très  bien 
les  cotillons  ;  il  ne  plaide  jamais,  mais  il  joue  très  bien  la 
comédie.) 

Jeanne  transmet  ma  requête.  M.  Landry  se  lève 
immédiatement,  et,  chose  rare,  les  mamans  ne  font  pas 
trop  de  "  mais  ",sur  notre  promesse  de  revenir  vite. 

Rien  ne  m'était  plus  égal,  une  fois  que  M.  Chambert 
m'aurait  vue  ! . . . . 

Je  regarde  de  quel  côté  il  se  dirige;  et,  sans  que  ni 
Jeanne  ni  M.  Landry  s'en  doutent,  j'opère  une  si  savante 
manoeuvre,  que  nous  arrivons  à  un  tournant  juste  en  face 
de  lui. . . 

11  nous  reconnaît  toutes   les  deux,  Jeanne  et  moi  ;  il 
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nous  fait  un  grand  salut  très  respectueux  en  me  regar- 
dant, 7?îo/,  plus  qu'elle, — et  pourtant  Jeanne  est  très 
jolie;  —  et  nous  passons...,  quand  j'aurais  trouvé  si 
agréable  de  m'arrêter  ! 

J'ai  vu  le  mouvement  de  Mme  Raoul  Chambert, 
demandant  qui  nous  étions.  J'aurais  bien  voulu  entendre 
sa  réponse...  et  bien  voulu  aussi  être  cette  dame  qu'il 
accompagnait  et  avec  laquelle  il  causait. 

Pourtant,  j'étais  déjà  contente  de  l'avoir  rencontré, 
et  je  l'ai  été  encore  davantage  quand  M.  Landry,  qui 
connaît  tout  le  monde,  a  dit  : 

— C'est  un  charmant  garçon  que  Chambert  !. . .  Si 
intelligent,  et  pas  du  tout  poseur!...  Il  est  rudement 
lancé  maintenant,  il  ira  loin  !. . . 

Jamais  je  n'avais  trouvé  Georges  Landry  si  agréable. 
Et  j'étais  mille  fois  plus  joyeuse  d'entendre  ainsi  parler 
de  M.  Chambert  que  de  recevoir  un  compliment  pour 
moi...  Et  pourtant  j'aime  bien  les  compliments  quand 
ils  ont  l'air  d'être  sincères  !.  . 

Comme  j'étais  tout  à  fait  redevenue  une  femme 
sérieuse,  j'ai  demandé  à  Jeanne  si  nous  ne  pouvions  pas 
regarder  un  peu  les  tableaux  par  nous-mêmes.  Elle  a 
dit  "  oui  "  très  volontiers  ;  d'autant  plus  que  se  promener 
sans  nos  mères,  escortées  seulement  par  son  frère, 
l'amusait  beaucoup  aussi. 

Par  malheur,  nous  avons  fait  notre  revue  avec  un  peu 
trop  de  conscience,  si  bien  que  notre  tour  s'est  prolongé, 
et,  en  revenant,  nous  avons  été  grondées. 

Maman,  surtout,  paraissait  très  mécontente  et  n'a  pas 
voulu  comprendre  que  nous  avions  examiné  toutes  les 
toiles  par  raison,  non  pour  notre  plaisir. 

12  février. 

Jamais,  non,  jamais  je  ne  deviendrai  une  femme 
sérieuse  !  Quand  je  pense  à  ce  qui  s'est  passé  aujourd'hui 
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au  cours,j'ai  envie    d'aller  me  jeter  dans  un  couvent. . . 
sombre  et  humide  !. . . 

Mais  M.  Chambert  est  bien  de    moitié  dans  ma  sottise. 

Au  lieu  de  nous  faire,  comme  à  l'ordinaire,  une  con- 
férence, n'imagine-t-il  pas  de  nous  demander  d'analyser 
devant  lui,  séance  tenante,  des  morceaux  de  poésie  qu'il 
venait  de  nous  lire  !  C'était  de  Coppée,  plusieurs  scènes 
du  Passant  et  une  autre  fort  dramatique  de  Severo 
Torelli. 

Je  baisse  la  tête  sur  mon  cahier  de  notes,  faisant 
semblant  d'être  très  absorbée,  tant  je  craignais  qu'il  ne 
m'interrogeât.  Mais  il  s'adresse  à  Charlotte  Verly. 

Pauvre  Charlotte  !  C'était  terrible  de  répondre  ainsi 
devant  plus  de  cinquante  personnes. 

Aussi  elle  ne  répondait  rien.  Lui  essayait  de  la 
secourir. 

— Voyons,  mademoiselle,  vous  pensez  certainement 
quelque  chose  des  deux  pièces  de  vers  que  vous  venez 
d'entendre  ? 

Elle  (très  bas  et  très  rouge)  : 

— Oh  !  oui,  monsieur  ! 

— Eh  bien  !  mademoiselle,  faites-nous  part  de  vos 
impressions. ,..  Trouvez-vous  qu'elles  se  ressemblent  ? 

— Oh  !  non,  monsieur  ! 

— -Quelle  différence  voyez-vous  entre  elles  ?. .  .Prenons 
d'abord  Severo  Torelli,  si  vous  voulez  bien. 

— C'est  très  beau,  monsieur. 

— En  effet,  c'est  très  beau. . .  Mais  il  y  a  bien  des 
choses  qui  sont  belles,  des  statues,  des  étoffes,  des  églises, 
etc.  Précisez  davantage,  je  vous  prie. 

Sa  voix  devenait  un  peu  impatiente  ;  il  avait  absolu- 
ment l'air  de  penser  :  "  Quelle  petite  sotte  !  " 

Elle,  qui  s'en  apercevait,  se  troublait  de  plus  en  plus. 

— Aimez-vous  mieux,  mademoiselle,  me  parler  du 
Passant  ?...  Voyons,  ne   vous   imaginez    pas   que   je    vous 
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demande  une  chose  bien  difficile...  Dites  tout  simplement 
ce  que  vous  pensez. 

Je  crois  qu'elle  ne  pensait  plus  rien  du  tout...  sinon  que 
M.  Chambert  était  insupportable...  J'avais  bien  le  même 
avis  ;  je  craignais  toujours  qu'il  ne  songeât  à  moi... 

— Le  Passant...  c'est  très  joli  !... 

— Severo  Torelli  très  beau  !...Le  Passant  très  joli  ! 
J'aurais  aimé  une  appréciation  moins  vague. . .  Si  l'une  de 
ces  demoiselles  voulait  bien  vous  aider  ?  . . .  Mlle  de 
Marsay  ? 

C'était  trop  fort  !  Mon  coeur  se  met  à  battre  vite  dans 
ma  poitrine,  et,  sans  réfléchir,  je  m'écrie  : 

— Oh  !  monsieur,  ce  n'est  pas  la  peine  de  rien  me 
demander.  Si  vous  m'interrogez  avec  cet  air  agacé,  je  ne 
pourrai  jamais  vous  répondre  ! 

Ma  phrase  n'était  pas  achevée  que  j'avais  la  conscience 
d'avoir  dit  une  énormité  !  Et  j'aurais  voulu  me  voir  à 
Pampelune,  à  Chandernagor,  n'importe  oii  !  ...  pourvu 
que  ce  ne  fût  pas  dans  cette  salle  de  cours,  au  milieu  de 
ces  cinquante  personnes  !. .  .  sous  son  regard  à  lui  ! 

Il  y  eut  d'abord  un  moment  de  stupeur  ;  puis,  comme 
une  traînée  électrique,  un  rire  fou  courut  dans  toute  la 
salle. 

Je  me  hasardai  à  le  regarder. . .  lui  ;  il  riait  aussi,  et  si 
franchement  que  cela  me  mit  un  peu  de  baume  dans 
l'âme. . .  Son  visage  avait  cette  expression  jeune  et  gaie 
que  je  lui  avais  vue  chez  Mme  de  Simiane.  Il  reprit  son 
sérieux  le  premier  et  il  dit  à  Charlotte  : 

— Je  vous  demande  pardon,  mademoiselle,  de  vous 
avoir  ainsi  tourmentée...  C'est  moi  qui  ferai  cette  ana- 
lyse que  je  vous  demandais,  en  effet,  d'une  façon  bien 
impromptue  ! 

Il  paraît  qu'il  l'a  admirablement  faite  ;  mais  je  n'en 
ai  rien  entendu,  bien  que  j'aie  écrit  des  pages  de  notes 
pour  cacher  ma  confusion. 

Octobre.— 1899.  "  20 
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Quelle  idée  il  devait  avoir  de  moi!...  Et  maman, 
qu'allait-elle  dire  ?. . .  Et  cette  histoire  qui  ne  pouvait 
manquer  de  courir  tout  notre  cercle  !...  Mon  Dieu! 
mon  Dieu  ! 

Si  encore  il  m'avait  été  possible  de  m'excuser  !. . . . 
Mais  non  !  Je  devais  rester  indifférente,  tranquille  à  ma 
place. 

A  la  sortie  du  cours,  Charlotte  s'est  jetée  à  mon  cou  : 

— Que  vous  avez  été  gentille  de  venir  à  mon  aide  ! 
Quelle  idée  de  m'interroger  ainsi  !  Pour  rien  au  monde, 
je  ne  lui  aurais  dit  un  mot.  . .  J'avais  envie  de  le 
battre  ! 

— Je  n'ai  pas  été  gentille  du  tout...  C'est  pour  mon 
compte  que  j'ai  répondu...  et  j'en  suis  même  bien 
fâchée  ! 

Toutes  mes  amies  se  sont  écriées  que  je  méritais 
beaucoup  d'éloges  pour  ma  bravoure...  Mais  j'étais  au  con- 
traire bien  honteuse  d'avoir  agi  comme  un  bébé,  moi  une 
future  femme  sérieuse  !  et  quand  je  désire  tant  qu'il 
m'estime .... 

Nous  étions  sous  la  grande  porte,  miss  Emely  et  moi, 
attendant  la  voiture  qui  s'approchait.  Il  pleuvait.  Je  ne 
pouvais  pas  ouvrir  mon  parapluie  ;  tout  allait  mal  dans  ce 
jour  néfaste. 

A  ce  moment,  apparaît  M.  Chambert  qui  sortait  aussi. 
Il  était  tout  près  de  moi,  me  saluant.  Je  ne  sais  quelle 
idée  me  vient  ;  j'abandonne  mon  parapluie,  et  je  lui 
dis  très  vite — sinon  je  me  serais  aperçue  que  j'oubliais 
les  convenances  et  je  n'aurais  plus  osé  : 

— Monsieur,  j'ai  été  très  peu  polie!  Ne  m'en  veuillez 
pas,  je  vous  en  prie  !  Si  j'avais  réfléchi,  je  vous  aurais 
adressé  une  phrase  beaucoup  plus  convenable. 

tl  s'est  mis  à  rire  gaiement,  et  a  répété  : 

—Une  phrase  plus  convenable,  mais  qui  aurait  voulu 
dire    la   même   chose,  n'est-ce  pas  ?...  .J'avais   donc    l'air 
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bien    impatient  ?.  .  .  non,  agacé  ?  J'en  suis    très    fâché,  je 
vous  assure. 

— Vous  étiez  détestable,   ai-je   répondu  étourdiment. 

Il  avait  toujours  .son  beau  sourire,  à  la  fois  brillant 
et  sérieux  : 

-—Alors,  il  me  faut  vous  promettre  de  ne  plus  vous 
interroger  ?.  .  .  Chaque  fois  que  nous  nous  trouverons 
ensemble,  il  est  écrit  que  vous  obtiendrez  de  moi  une 
promesse  !.  .  . 

Je  ne  sais  pourquoi,  j'ai  été  tout  à  coup  si  contente 
de  voir  qu'il  se  souvenait  de  notre  rencontre  chez 
Mme  de  Simiane. 

— Il  ne  faut  jamais  nous  interroger,  c'est  trop 
effrayant  !..  .  En  dehors  du  cours,  c'est  différent.  Je  vous 
analyserai  tout  ce  que  vous  voudrez.  .  . . 

Miss  Emely,  ne  comprenant  rien  à  cette  conversation, 
écoutait,  enveloppée  dans  son  caoutchouc. 

— Paulette,7<e/"e  is  the  carriac/e. 

J'ai  encore  fait  une  tentative  pour  ouvrir  mon  para- 
pluie.    M.  Chambert  l'a  vu  et  m'a  dit  respectueusement  : 

— Voulez-vous  me  permettre,  mademoiselle,  de  vous 
abriter  jusqu'à  votre  voiture  ? 

J'ai  un  peu  incliné  la  tête  en  signe  de  consente- 
ment. Je  n'osais  pas  parler,  j'avais  peur  qu'il  ne  devinât 
à  ma  voix  comme  j'étais  contente. .  . 

Malheureusement,  le  trottoir  a  été  traversé  trop  vite  ; 
il  me  semblait  si  amusant  de  marcher  ainsi  à  côté  de 
lui,  toute  seule  !  Miss  Emely  trottinait  près  de  moi. 

Comme  le  coupé  partait,  je  me  suis  penchée  un  peu  ; 
et  il  a  répondu  à  mon  petit  signe  de  tête  par  un 
profond  salut. 

J'ai  tout  raconté  à  maman,  aussitôt  rentrée  ;  j'aimais 
encore  mieux  que  ce  fût  par  moi  qu'elle  apprît  l'his- 
toire. .  .,au  moins,  je  pouvais  présenter  les  choses  d'une 
manière  favorable  à  mes  intérêts. 
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J'ai  dû  être  bien  éloquente  ;  maman  n'a  pas  semblé 
trop  fâchée  ;  elle  m'a  grondée  pour  la  forme,  mais  elle 
était  plutôt  amusée,  je  le  voyais  bien. 

Elle  m'a  dit  : 

— M.  Chambert  ne  voudra  plus  vous  faire  de  cours. 

Je  n'ai  pas  peur  de  cela.  ..  Mais  quand  donc  serai-je 
une  femme  sérieuse  '-'.... 

21  février. 

Nous  passons  la  soirée  vendredi  prochain  chez  Mme 
de  Charmoy.  Ce  sera  cordialement  ennuyeux  !  Mais  il 
n'y  a  pas  moyen  d'échapper  à  cette  réunion. 

Nous  voyons  beaucoup  les  de  Charmoy  à  la  cam- 
pagne, car  leur  propriété  des  Varennes  se  trouve  voisine 
de  la  nôtre.  Et  puis,  si  Mme  de  Charmoy  est  un  peu. . . 
soporifique,  son  mari  est  un  homme  très  agréable, — je 
répète  l'opinion  de  papa  et  de  maman  —  et  aussi  bien 
physiquement  que  sa  femme  l'est  peu. 

Il  ne  semble  pas  beaucoup  se  plaire  dans  son  '^  home/' 
il  n'y  est  pas  souvent. 

L^été,  quand  on  demande  à  la  baronne  ce  que  devient 
son  mari,  elle  répond  invariablement  selon  l'époque  : 

— Il  visite  ses  terres...  Ou  bien  :  il  chasse.  . . 

A  Paris,  il  est  au  cercle. 

Pourtant,  tous  les  vendredis,  il  s'ennuie  consciencieuse- 
ment en  famille  et  au  milieu  des  invités  de  sa  femme  ; 
une  manière  comme  une  autre  de  faire  maigre  !.  . . 

Il  n'y  a  pas  à  s'illusionner,  vendredi,  nous  ferons 
comme  lui.    Si  seulement  les  Chambert  pouvaient  venir  ! 

Oh  !  c'est  que  je  les  connais,  les  soirées  de  Mme  de 
Charmoy  ! 

Dans  le  salon,  riche,  correct  et  banal,  les  messieurs  sont 
bien  tranquilles,  trop  tranquilles  :  ils  jouent  au  whist. 

Parfois,  une  voix  s'élève  : 

— Vous  venez  de  faire  un  mauvais  coup. . .  Vous  avez 
joué  carreau. . .  C'est  le  roi  que  vous  auriez  dû  abattre. .  . 
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Et  puis,  ils  rentrent  dans  le  silence  ;  et,  de  nouveau, 
l'on  dirait  des  automates  perfectionnés  qui  se  meuvent 
paisiblement  dans  la  lumière  rose  des  abat-jour. 

Les  dames  sont  assises  autour  de  la  table,  travail- 
lant,— ou  tenant  leur  ouvrage, — en  général,  à  de  grande? 
tapisseries  moyen  âge  aux  couleurs  passées,  on  bien  à  des 
nappes  d'autel  destinées  à  une  église  de  village. 

Elles  cautent,  comme  elles  travaillent,  sans  paraître 
s'intéresser  beaucoup  à  ce  qu'elles  font.  Elles  parlent 
avec  la  même  indifférence  paisible  et  souriante  :  de 
toilettes,  de  littérature,  d'art,  de  sermons,  de  politique. 
Et  les  propos  s'échangent,  toujours  sur  la  même  note 
endormante,  douce  comme  une  demi-teinte,  qui  vous 
donne  l'envie  de  dire  une  o'rosse  hérésie,  afin  d'oblisrer 
tout  ce  monde  nonchalant  à  s'indigner  un  peu. 

Tout  à  coup,  une  dame  demande,  avec  un  sourire  qui 
révèle  indiscrètement  combien  cela  lui  est  égal,  "  si  l'une 
de  ces  demoiselles  serait  assez  aimable  pour  faire  un  peu 
de  musique  ". .  - 

Louise  et  Claire,  en  jeunes  filles  bien  élevées,  vont 
s'asseoir  au  piano  et  jouent,  avec  conscience,  une  ouver- 
ture quelconque. 

Un  soir  où  je  dînais  chez  Mme  de  Charraoj,  elles 
ont  entrepris  celle  de  Poète  et  Paysan,  qui  a  marché  assez 
mal,  car  Louise,  sans  que  l'on  puisse  savoir  pourquoi,  a 
été  prise  soudain  d'une  émotion  terrible.  .  . 

Elle  avait  bien  tort  de  se  troubler  ;  personne  n'écou- 
tait. .  . .  C'est  seulement  quand  le  piano  s'est  tu  que  tous 
les  invités,  n'entendant  plus  de  bruit,  se  sont  aperçus 
qu'on  venait  de  leur  jouer  le  morceau  demandé. 

Ils  ont  alors  dit  de  confiance  :  "  Très  bien  !..  .Char- 
mant !  !  Vraiment,  elles  font  des  progrès  extraordinaires  ! 
Une  mesure  !...  Une  sûreté  de  toucher  !..."  etc. 

Mme  de  Charmoy  rayonnait  ;  son  mari  avait  l'air 
moqueur  ;  Claire  et  Louise,  qui  ne  sont  pas  trop  sottes, 
ne  savaient  que  penser,.,. 
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Un  des  joueurs  s'est  écrié  tout  à  coup   : 

—  -Il  y  avait  un  bien  joli  passage. .  .  la,  la  la.  .  , 

Par  malheur,  il  se  trouvait  que  ces  la. . .  la.  .  .  la  appar- 
tenaient à  la  Mascotte  et  non  à  l'ouverture  de  Poète  et  Paysan. 

Un  demi-sourire  discret  a  passé  sur  quelques  lèvres  ; 
mais  personne  ne  s'est  autrement  ému  de  l'enthousiasme 
de  ce  connaisseur. 

On  m'a  demandé  de  chanter,  ce  qui  m'a  réveillée  et 
eux  aussi  ;   mais  pour  un  instant  ! .  .  . . 

Je  n'avais  pas  fini  depuis  cinq  minutes,  que  l'engour- 
dissement général  revenait  à  son  niveau,  la  conversation 
reprenait  son  '-  train  de  sénateur,"  Et  elle  a  continué  à  se 
traîner  ainsi  piteusement,  entrecoupée  par  des  silences 
pendant  lesquels  chacun  cherchait — ou  ne  cherchait  pas — 
ce  qu'il  pourrait  bien  dire. 

Et  pourtant,  ces  dames  qui  causaient  ainsi  sont  des 
femmes  passant  pour  intelligentes  ;  qui  lisent,  qui  reçoi- 
vent, qui  suivent  des  cours  avec  leurs  filles.  Ah  !  pauvres 
nous  ! . . . . 

Heureusement,  vendredi  maman  sera  là!  et  elle  a  le  génie 
de  la  conversation.  Avec  elle,  je  ne  sais  comment  le  miracle 
se  fait,  tout  le  monde  a  de  l'esprit.  Aussi  ses  mardis  sont- 
ils  très  courus.  Et  c'est  une  bonne  note  d'y  être  reçu  !. . . 

Je  ne  comprends  pas  pourquoi  M.  Chambert  n'y  vient 
pas...  Quoique  maman  ne  me  l'ait  pas  dit, je  vois  bien 
qu'il  lui  plaît.  .  . . 

Il  va  chez  Mme  de  Charmoy,  chez  Mme  de  Simiane. .  . 
Et  avec  nous, il  se  montre  d'une  réserve  !..  .Quand  je  serais 
si  heureuse  de  lui  faire  les  honneurs  de  notre  "  home  "  ! 

S'il  pouvait  donc  être   vendredi   chez   les  de  Charmoy  ! 

28  février. 

Il  y  était  !   Et  maman  savait  que  nous  devions  l'y  ren- 
contrer, et  elle  ne  m'en  avait  pas  parlé  ! . . . , 
Aussi,  j'ai  passé  une  soirée  délicieuse. 
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Tous  les  Chambert,  excepté  l'aide  de  camp,  étaient 
présents  :  M.  Raoul  et  sa  femme,  notre  M.  Chambert  et  le 
vieux  père  savant. 

C'est  un  grand  vieillard  maigre,  avec  un  profil  découpé 
comme  celui  d'une  médaille  ;  des  cheveux  blancs  qui 
découvrent  un  front  large,  lumineux  ;  et  des  yeux  tout  à 
la  fois  vifs  et  profonds  pareils  à  ceux  de  M.  Michel. . . 

Ce  bon  vieux  monsieur  a  été  très  aimable  pour  moi.  Il 
avait  salué  maman  et  causait  avec  elle.  Tandis  que  j'em- 
brassais Jeanne  et  Suzanne,  que  je  serrais  la  main  de 
Thérèse, je  l'entends  dire  à  papa  : 

— Je  serais  très  heureux  de  connaître  mademoiselle 
votre  fille,  car  je  la  connais  beaucoup  de  réputation. 

Je  pense  tout  de  suite  que  M.  Chambert  lui  a  raconté 
la  scène  du  cours  et  je  me  sens  devenir  rouge. 

Papa  s'avance  : 

— Voici  ma  fille,  commence-t-il. 

Mais  M.  Chambert  l'interrompt. 

— Du  tout,  du  tout. . .  C'est  moi  qui  désire  être  présenté 
à  mademoiselle. 

— Un  bien  grand  honneur  pour  cette  fillette,  répond 
papa. 

Et,  se  tournant  vers  moi  : 

— Paule,je  te  présente  M.  le  docteur  Chambert,  qui, 
par  ses  découvertes  scientifiques. ... 

M.  Chambert  ne  le  laisse  pas  achever. 

— N'ajoutez  rien,  je  vous  prie.  Mon  titre  de  docteur  est 
celui  auquel  je  tiens  le  plus. .  .  Voulez-vous,  mademoi- 
selle, me  donner  la  main  ? 

Certes  oui,  je  voulais  bien,  il  avait  une  si  bonne 
figure  ! 

Il  tenait  ma  main  et  me  regardait  sans  un  mot.  .  .  Je 
commençais  à  être  intimidée  ;  ses  yeux  ressemblaient 
tant  à  ceux  de  M.  Michel  ! 

Enfin  il  se  tourne  vers  papa  et  lui  dit  avec  un 
sourire  : 
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— J'envie  mon  fils.  . .  et  je  comprends  qu'il  trouve 
beaucoup  d'attraits  à  ses  conférences  ! 

Là-dessus,  papa  demande  à  M.  Michel  : 

— Cette  jeune  fille  n'est-elle  pas  une  élève  bien 
distraite,  monsieur  ? 

Distraite  !  Ah  !  si  j'avais  pu  l'être  ce  certain  jour.  . . . 
Je  lance,  malgré  moi,  à  M.  Chambert  un  regard  suppliant 
pour  qu'il  ne  révèle  pas  mon  aventure  à  papa. 

— Mademoiselle  Paule  est,  au  contraire,  une  auditrice 
très  attentive.  ..  Ce  sont  toujours  ses  yeux  qui  m'aver- 
tissent du  degré  d'intérêt   que   j'éveille  dans  mon  public. 

— Alors  ils  doivent  vous  dire  que  l'heure  du  cours 
passe  trop  vite  ! 

Il  s'est  incliné,  et  je  me  suis  aperçue  que  je  venais 
de  lui  faire  un  compliment,  en  exprimant  ma  pensée 
toute  sincère. 

— Charles  a  appelé  maman  qui  causait  avec  Mme 
Raoul  ;  n'êtes-vous  pas  très  satisfait  des  conférences  de 
M.  l'abbé  Dubors  sur  la  "  Bible  devant  la  Science  ". . .? 
Je  disais  à  madame  que,  depuis  un  mois,  Paulette  s'en 
était  enthousiasmée,  et,  à  ma  grande  surprise,  ne  voulait 
plus  en  manquer  une. 

Depuis  un  mois  !  c'est-à-dire  depuis  ma  conversion, 
maman  ne  s'en  est  pas  aperçue  ! , . . . 

Je  n'ai  rien  compris  au  premier  discours  sur  les 
"origines  des  Livres  sacrés". .  .  C'était  trop  savant. 

Mais  comme  je  voulais  absolument  devenir  une  femme 
sérieuse,  j'ai  persévéré;  et  maintenant  je  commence  à  m© 
reconnaître  assez  bien  daus  toute  cette  théologie  ! 

Papa  s'était  rapproché  avec  le  vieux  M.  Chambert  ;  et 
dans  le  coin  des  parents,  on  s'est  mis  à  parler  sermons, 
puis  microbes,  d'une  façon  si  animée,  que  Mme  de  Charmoy 
ne  devait  plus  reconnaître  son  salon. 

{A  suivre) 
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La  condamnation  de  Dreyfus. — Il  est  gracié. — La  France  et  l'étranger.— Débor- 
dement d'injures. — Procès  politiques  à  Paris. — Paul  Déronlède. — Jules 
Guérin. — La  Haute  Cour  de  justice. — Une  exception  de  juridiction. — 
Dénouement  lointain. — La  question  du  Transvaal. — Un  discourà  de  M. 
Morley. — Herbert  Spencer. — Au  Canada. 

Le  procès  dramatique  qui  fixait  l'attention  du  monde  s'est  enfin 
terminé,  après  bien  des  incidents  et  des  épisodes,  par  la  condamna- 
tion de  Dreyfus.  Cinq  juges  militaires  sur  sept  ont  déclaré 
l'accusé  coupable.  Et  il  a  été  condamné  à  un  emprisonnement  de 
dix  ans. 

Cette  décision  a  été  acclamée  par  la  grande  majorité  en  France  ; 
mais  elle  a  provoqué  une  explosion  de  fureur  à  l'étranger.  La 
presse  allemande,  anglaise,  italienne  et  américaine  a  poussé  de 
véritables  cris  de  rage  et  lancé  l'anathème  contre  la  nation  fran- 
çaise On  s'est  répandu  en  injures  contre  la  France,  on  a  dit  qu'elle 
méritait  d'être  mise  au  ban  des  nations  civilisées,  on  l'a  vouée  à 
l'exécration  de  l'humanité  tout  entière.  Vraiment,  en  présence  d'un 
tel  déchaînement  de  haine,  on  a  pu  se  demander  s'il  n'y  avait  pas 
là  quelque  mystérieuse  conjuration  internationale. 

Est-ce  le  seul  amour  de  la  justice  qui  a  dicté  toutes  ces  philippi- 
ques  furibondes  ?  Le  procès  Dreyfus  n'a  pas  tourné  comme  on 
l'espérait  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  Angleterre.  Mais  qui  peut 
dire  devant  Dieu  que  les  juges  de  Rennes  ont  forfait  à  leur  devoir? 
Voici  cinq  citoyens  intègres,  cinq  vaillants  soldats,  cinq  hommes  de 
conscience  et  d'honneur  qui  sont  choisis,  non  par  la  faveur  ou  l'in- 
trigue, mais  par  la  loi,  pour  décider  cette  cause  douloureuse. 
Pendant  plus  d'un  mois,  les  documents,  les  pièces  secrètes  et 
connues,  les  témoignages  pour  et  contre  défilent  devant  eux.  Ils 
entendent  tout,  ils  voient  tout,  ils  lisent  tout,  ils  pèsent  tout.  Et 
après  cela,  en  leur  âme  et  conscience,  se  rappelant  leur  serment,  ils 
rendent  un  verdict  de  culpabilité.  Allons-nous  les  accuser  de 
parjure  et  les  décréter  d'infamie  ?  Qui  donc  peut  se  vanter 
d'être  plus  éclairé  qu'eux  sur  la  question  ? 
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Dans  notre  dernière  chronique,  lorsque  le  verdict  n'était  pas 
encore  rendu,  nous  écrivions:  "Une  chose  nous  paraît  certaine, 
c'est  que  le  jugement  du  tribunal  de  Rennes  sera  inspiré  par  le 
désir  de  rendre  justice  entière,  et  que  les  honnêtes  gens  pourront 
et  devront  l'accepter  comme  final  et  décisif  en  équité,  aussi 
bien  qu'en  droit  strict."  Après  l'issue  du  procès,  c'est  enco.re  notre 
sentiment. 

Deux  ou  trois  semaines  avant  le  dénouement,  le  doyen  des 
journalistes  de  France,  un  vieillard  de  quatre-vingt-deux  ans, 
dont  la  réserve,  la  prudence  et  la  modéi'ation,  dans  cette  mal- 
heureuse affaire,  ont  été  remarquables,  M.  Eugène  Veuillot,  écrivait  : 
"  Non,  le  conseil  de  guerre  ne  jugera  pas  par  ordre.  Nulle  suspicion 
légitime  ne  peut  être  élevée  contre  les  hommes  qui  le  composent. 
Ils  jugeront  en  juges  éclairés,  indépendants,  droits,  jaloux  de  leur 
honneur.  Nous  acceptons  d'avance,  de  bon  cœur,  avec  soulagement, 
l'arrêt  qu'ils  rendront."  Après  le  procès,  nous  faisons  nôtre  l'attitude 
de  l'éminent  écrivain,  et  nous  nous  inclinons  devant  le  verdict. 

*  * 

Quant  aux  injures  sans  nom  vomies  contre  la  France  par  la 
horde  des  folliculaires  étrangers,  leur  résultat  le  plus  sûr  est  de 
raviver  dans  nos  cœurs  le  persévérant  amour  que  nous  éprou- 
vons pour  elle.  Ah  !  oui,  pour  qu'elle  soit  l'objet  de  tant  de 
haine  de  la  part  de  la  franc-maçonnerie  et  de  la  juiverie 
universelles,  pour  que,  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  se  déchaîne 
contre  elle  la  rage  des  sectes  et  des  fanatismes  conjurés,  il  faut 
que,  malgré  ses  erreurs  et  ses  épreuves,  elle  soit  encore  dans  le 
monde  une  grande  force  au  service  de  la  vérité  et  du  droit.  Force 
inconsciente  d'elle-même  peut-être,  intermittente  dans  son  énergie, 
et  parfois  infidèle  à  sa  mission,  mais  force  prodigieuse  dans  ses 
réveils  et  capable,  toute  seule,  à  certaines  heures  décisives  de  l'his- 
toire, d'écraser  le  mal  triomphant  et  de  rendre  la  victoire  à  la 
justice  vaincue  ! 

O  chère  France  !  mère  de  nos  intelligences  et  patrie  de  nos  aïeux, 
plus  on  t'insulte,  plus  nous  t'aimons  !  En  face  des  outrages  qu'on  te 
prodigue,  nous  voulons  oublier  tes  fautes  pour  ne  songer  qu'à  tes 
bienfaits.  Avec  ton  or  et  ton  sang,  tu  sèmes  encore  sur  toutes  les 
plages  les  germes  de  la  civilisation  chrétienne.  Tes  martyrs  et  tes 
héros  continuent  à  sillonner  les  mers  et  les  continents,  élargissant 
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sans  cesse  la  sphère  de  ton  action  religieuse,  scieutitique  et  nationale. 
Ton  clair  génie  projette  toujours  dans  le  monde  des  clartés  sans  ri- 
vales. Et  tu  es  demeurée  par  excellence  la  terre  du  dévouement,  de 
l'idéal  et  de  la  foi.  O  France  !  au  mili^u  du  déchaînement  des  calom- 
nies et  des  ingratitudes,  sans  oublier  aucun  des  devoirs  nouveaux 
qui  nous  incombent,  nous  sentons  bouillonner  dans  nos  veines  ton 
sang  généreux,  et  nous  éprouvons  le  besoin  de  te  crier  notre  affection 
et  notre  ardente  sympathie  ! 

*  * 

Nous  avons  dit  que  Dreyfus  a  été  condamné  à  dix  ans  de 
prison.  Mais  il  avait  déjà  subi  la  dégradation  et  une  dure  déten- 
tion de  ciii([  ans  à  l'île  du  Diable,  et  cela  en  vertu  d'un  jugement 
qui  a  subsétiueinment  été  déclaré  nul.  Au  lendemain  du  verdict 
de  Rennes,  l'idée  d'une  commutation  ou  d'une  grâce  s'est  donc  pré- 
sentée naturellement  à  l'esprit  du  plus  grand  nombre.  Les  membres 
du  conseil  de  guerre  eux-mêmes  ont,  paraît-il,  adressé  une  requête 
dans  ce  sens  au  gouvernement.  Celui-ci,  dont  les  sympathies  pour 
Dreyfus  étaient  connues,  n'a  pas  été  lent  à  agir,  et,  sur  sa  recom- 
mandation, le  président  de  la  République  a  gracié  le  condamné. 
Puisse  cette  mesure  niettre  fin  aux  discordes  qui  déchirent  la 
France  depuis  deux  ans  ! 

*  * 

Le  procès  Dreyfus  terminé,  un  autre  procès  commence.  C'est 
celui  de  Paul  Déroulède,  chef  des  nationalistes,  de  Jules  Guérin, 
président  de  la  ligne  antisémitique,  de  plusieurs  royalistes  et  bona- 
partistes, accusés  de  complot  contre  la  sûreté  de  l'Etat.  Un  grand 
nombre  d'arrestations  ont  été  faites.  Jules  Guérin,  chef  des  anti- 
sémites, a  soutenu  un  siège  de  près  de  cinq  semaines  dans  son 
immeuble  de  la  me  de  Chabrol.  C'est  un  fait  véritablement  inouï  ! 
On  a  investi  le  "  fort  Chabrol  "  comme  une  place  de  guerre.  Enfin, 
après  plus  d'un  mois,  M.  Guérin  s'est  rendu. 

Le  trouvernement  a  décidé  de  traduire  les  accusés  devant  la 
Haute  Cour,  c'est-à-dire  devant  le  Sénat  constitué  en  tribunal 
politique.  Le  Sénat  s'est  réuni  le  IJS  septembre.  Il  y  a  une  cin- 
quantaine d'inculpés.  Le  procureur  général  a  lu  l'acte  d'accusation, 
puis  la  Haute  Cour  a  délibéré  sur  la  question  de,  savoir  si  les 
accusés  pouvaient  être  représentés  par  leurs  avocats  devant  la 
commission  d'instruction,  et  il  a  décidé  dans  l'afîirmative  par 
234  voix  contre  32. 
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La  commission  d'instruction  est  un  comité  du  Sénat  composé  de 
neuf  membres  nommés  chaque  année  au  début  de  la  session  ordi- 
naire.    Son  rôle  est  de  procéder  à  l'instruction  préliminaire. 

Le  Sénat  a  décidé  de  ne  statuer  sur  la  question  de  Compétence 
qu'après  cette  instruction.  Voici  en  quoi  consiste  cette  question. 
D'après  la  loi  la  Haute  Courue  peut  connaître  que  des  "  attentats  " 
à  la  sûreté  de  l'État.  Or  on  soutient  que  les  prisonniers  sont  accusés 
simplement  de  "complot  "  contre  la  sûreté  de  l'État,  et  que  leur 
cas  relève  en  conséquence  de  la  cour  d'assises  et  non  de  la  Haute 
Cour.  Il  y  a  là  sans  conteste  une  très  grosse  exception  de  juridiction.  • 

Maintenant  l'instruction  préliminaire  va  suivre  son  cours  devant 
la  commission.  Elle  peut  durer  un  mois.  Et  durant  ce  temps  le 
Sénat  sera  ajourné.  Le  fait  est  que  l'issue  de  ce  vaste  procès  peut 
être  bien  lointaine.  Nous  lisons  à  ce  propos  dans  un  journal  pa- 
risien : 

"  Les  délais  exigés  par  l'instruction  pour  un  si  grand  nombre 
d'accusés  présents  et  futurs,  la  très  grande  quantité  d'interrogatoires, 
témoignages,  plaidoiries,  la  longueur  et  la  fréquence  des  scrutins 
publics  à  la  tribune,  la  nécessité,  par  suite  d'arrestations  nouvelles, 
de  modifier  sans  cesse  la  marche  du  procès,  —  autant  de  motifs  pour 
que  rien  ne  soit  fait  encore  dans  un  an  d'ici. 

"  Et  il  convient  d'ajouter  que  le  renouvellement  d'un  tiers  des 
sénateurs  en  janvier  est  un  sérieux  obstacle  :  on  ne  peut  guère 
remettre  à  mai  ce  renouvellement,  parce  qu'il  coïnciderait  avec  les 
élections  municipales. 

"  De  plus,  la  besogne  législative  du  Sénat  est  considérable  :  la 
préparation  et  le  vote  du  budget  lui  donneront  quelque  travail 
pressé. 

"  Les  sénateurs  patriotes  se  feront  d'ailleurs  un  devoir  d'entraver, 
par  des  interpellations  répétées  sur  les  actes  du  gouvernement,  par 
des  amendements  à  tous  les  articles  de  la  loi  budgétaire, — aussi 
bien  que  par  leur  attitude  dans  la  Haute  Cour, — les  fantaisies 
criminelles  de  la  bande  judéo-maçonnique  qui  nous  impose  sa 
dictature. 

"  Avec  un  peu  d'énergie,  les  patriotes  empêcheront  bien  l'accom- 
plissement de  l'iniquité  jusqu'au  jour,  marqué  par  la  Providence,  où 
Waldeck-Rousseau  et  ses  complices  devront  rendre  des  comptes.  " 


* 

*   * 


Paul  Déroulède  repousse  énergiquement  l'accusation  d'avoir 
conspiré  avec  les  royalistes  pour  renverser  la  République.  Il  a 
écrit  à  ce  sujet  au  rédacteur  de  la  Petite  République  la  lettre 
suivante  : 
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Prison  de  la  Santé, 
10e  section,  cellule  16,  Paris. 
Paris,  le  6  septembre  1899. 

A  Monsieur  Géraalt  Richard, 
rédacteur  en  chef  de  la  "  Petite  Répi'Miqite.  " 

Monsieur, 

Tout  à  l'heure  au  parloir  de  la  prison,  mon  éminent  défenseur  et 
ami  Me  Falateuf,  me  mettait  sous  les  yeux  votre  article  d'hier  in- 
titulé :  "  Le  Complot  royaliste  ".  J'y  ai  lu  et  copié  les  deux 
phrases  suivantes  : 

"1*^  Des  renseignements  parvenus  de  diverses  sources  à  la 
"  connaissance  du  public,  il  résulte  que,  malgré  ses  démentis, 
"  Déroulède  combinait  son  action  politique  avec  les  agents  du  duc 
"  d'Orléans  ;  2'-'  des  documents  incontestables  établissent  la  colla- 
"  boi-ation  étroite  de  Déroulède  et  du  duc  d'Orléans.  " 
Ces  deux  phrases  sont  deux  calomnies. 

Républicain  plébiscitaire,  n'ayant  jamais  eu  d'autre  but  que  de 
restituer  au  peuple  toute  sa  souverainté  électorale,  je  vous  mets  au 
déti,  vous,  vos  agents  de  police,  vos  juges  et  vos  ministres,  de 
trouver  et  de  citer  un  seul  document  établissant  une  entente 
quelconque  avec  aucun  des  partis  monarchistes. 

Ce  n'est  pas  seulement  ma  protestation  d'aujourd'hui  qui  dé- 
ment et  qui  détruit  ces  misérables  accusations,  mais  toute  ma  vie 
politique. 

Le  règlement  de  la  prison,  qui  veut  que  mes  lettres  soient  lues 
et  contrôlées  avant  d'être  expédiées,  arrêterait  celle-ci  au  passage 
si  je  vous  disais  ce  que  je  pense  du  rôle  que  vous  jouez  en  ce 
moment  vis-à-vis  d'un  accusé  et  d'un  détenu. 

Je  n'en  constate  pas  moins — sans  commentaire — que  vous  secon- 
dez avec  beaucoup  de  zèle  la  campagne  gouvernementale  (jui, 
faute  de  preuves,  cherche  à  créer  contre  moi,  par  des  articles  et 
par  des  dessins,  un  courant  de  méfiance  et  de  suspicion  populaire. 

Ce  serait  ainsi  que,  condamné  d'avance  par  l'opinion  publique, 
je  n'aurai  plus  qu'à  être  sommairement  exécuté  par  le  Sénat. 

Mais  en  attendant  que  la  Haute  Cour,  réclamée  par  M.  Mille- 
rand,  m'ait  privé  de  mes  droits  civils,  arraché  ma  Légion  d'hon- 
neur et  chassé  de  France,  je  ne  suis  pas  encore  si  bien  mis  hors  la 
loi  qu'il  ne  me  reste  le  droit  de  réponse  et  de  protestation,  tout 
comme  à  M.  Sébastien  Faure. 

C'est  en  vertu  de  ce  droit  que  je  requiers  l'insertion  intégrale 
de  cette  lettre  dans  le  plus  prochain  numéro  de.  votre  journal,  dans 
le  même  texte  et  à  la  même  place  où  a  paru  votre  dénonciation. 

Paul  Déroulède, 

Rei^résentant  du  pewple  pour  le 
département  de  la  Charente. 
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* 

*  * 


La  question  du  Transvaal  approche  de  son  'dénouement.  Les 
échanges  de  notes  entre  le  gouvernement  anglais  et  le  gouverne- 
ment boer  n'ont  pas  augmenté  les  chances  de  paix,  au  contraire. 
Pourtant  le  président  Kruger  et  son  conseil  ont  fait  plusieurs 
concessions,  mais  inutilement. 

Le  cTouverneinent  de  Pretoria  a  consenti  à  réduire  à  cinq  ans 
la  résidence  nécessaire  pour  la  naturalisation,  à  accorder  aux 
districts  miniers  une  augmentation  de  repi'ésentation,  à  conférer 
aux  Uitlanders  le  droit  de  participer  à  l'élection  du  président.  Mais 
il  demande  (jue  l'Angleterre  yQ  désiste  de  toute  prétention  à  la 
suzeraineté  sur  la  République  et  que  les  présentes  concessions  ne 
soient  pas  considérées  comme  un  précédent  autorisant  l'interven- 
tion anir'aise  dans  les  affaires  intérieures  des  Boers. 

Les  jingoes  au  contraire  veulent  que  la  suzeraineté  de  l'Angle- 
terre soit  affirmée  nettement  et  qu'on  la  fasse  prévaloir  par  la 
force,  si  c'est  nécessaire.  C'est  évidemment  la  tendance  de  M. 
Chamberlain.  Le  premier  ministre  lord  Salishury  passe  pour  être 
en  faveur  d'un  dénouement  pacifique  et  l'on  affirme  que  la  Reine 
est  également  opposée  à  la  guerre.  Mais  une  grande  partie  de  la 
presse  anglaise  enflamme  l'opinion  et  la  pousse  aux  hostilités. 

Plusieurs  des  chefs  de  l'opposition  libérale  se  sont  prononcés  en 
faveur  de  la  paix.  M.  John  Morley  a  tenu  une  assemblée  à  Man- 
chester le  15  septembre  ;  un  fils  de  John  Bright  présidait.  M. 
Morley  a  dit  entre  autres  choses  :  "  Il  y  a  un  an  ou  deux,  les 
P]tats-Unis  ne  voyaient  qu'un  côté  de  la  guerre.  Et  aujourd'hui, 
quri  font-ils  ?  Ils  se  repentent.  Si  je  suis  invité  à  parler  ici  dans 
un  an  ou  deux,  je  trouverai  que  ceux  qui  me  combattent  aujour- 
d'hui se  repentent  à  leur  tour. 

A  cette  assemblée  l'honorable  Léonard  Henry  Courtney,  ancien 
orateur  .suppléant  de  la  Chambre  des  Communes,  a  lu  une  lettre 
d'Herbert  Spencer.  Le  célèbre  philosophe  anglais  proteste  contre 
l'idée  qu'on  donnerait  un  nouveau  lustre  à  l'honneur  national  en 
attaquant  une  nation  faible  ;  il  déplore  que  l'âge  et  les  infirmités 
l'empêchent  de  participer  au  mouvement  en  faveur  de  la  paix  ;  il 
déclare  indéniable  que  l'incursion  du  Dr  Jamiesonétait  une  tenta- 
tive pour  usurper  le  pouvoir  au  Transvaal,  et  affirme  que  les 
Uitlanders  veulent  faire  aujourd'hui  avec  leurs  votes  ce  qu'ils  n'ont 
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pu  faire  alors  avec  leurs  balles.  La  lettre  contient  cette  phrase  : 
"  Il  est  triste  de  voir  votre  gouvernement  soutenir  ceux  dont  la 
politique  avouée  est  l'expansion,  que  l'on  pourrait  désigner  moins 
poliment  par  le  mot  agression,  et  moins  poliment  encore  par  un 
autre  mot  facile  à  deviner." 

En  dépit  de  ces  manifestations  pacifiques,  toutes  les  dernières 
dépêches  font  entendre  la  note  belliqueuse.  L'Angleterre  expédie 
des  troupes  en  Afrique  et  le  Transvanl  de  son  côté  rassemble  ses 
milices.  D'ici  à  quelques  jours  les  dépêches  peuvent  nous  apporter 
de  très  graves  nouvelles. 


* 
*    * 


Au  Canada,  les  événements  importants  sont  rares.  Depuis  la  fin 
de  la  session  fédérale,  les  hommes  publics  de**  deux  partis  ont 
commencé  une  campagne  de  meetings.  Sir  Richard  Cartwright  a 
prononcé  un  grand  discours  à  Toronto,  et  M.  Poster  est  allé  lui 
donner  la  réplique  au  même  endroit.  Sir  Wilfrid  Laurier  doit  aller 
faire  une  tournée  électorale  à  Ontario,  et  sir  Charles  Tupper,  qui 
vient  d'arriver  d'Europe,  doit  aussi  adresser  la  parole  dans 
plusieurs  endroits  d'Ontario  et  des  Provinces  Maritimes. 

On  parle  beaucoup  d'élections  générales,  et  tout  ce  remue- 
ménage  semble  indiquer  que  ces  rumeurs  ne  sont  pas  vaines.  Pour- 
tant les  députés  ministériels  qui  veulent  bien  se  laisser  aller  à  des 
confidences,  afl[irment  (ju'il  y  aura  une  autre  session  avant  la  disso- 
lution du  Parlement.  Où  est  la  vérité  ?  11  est  fort  possible  que  le 
ministère  lui-même  soit  encore  indécis. 


\0tto    S-^iapaio. 


Québec,  25  septembre  1899. 


A  TRAVERS  LES  LIVRES  ET  LES  REVUES 


Au  delà  du  tombean,  par  le  R.  P.  E.  Hamon,  S.  J.    1  vol.  in-12.  Chez  Charles 
Douniol,  à  Paris,  et  chez  C.  0.  Beauchemin  et  fils,  à  Montréal.  Prix  :  60  cts. 

Voilà  un  livre  qui  devrait  être  dans  toutes  les  familles,  car  il  n'en  est  pas 
un  seul  qui  n'ait  à  pleurer  quelques-uns  de  ses  membres  partis  pour  l'au  delà 
dn  tombeau.  C'est  une  étude  bien  intéressante  et  qui  porte  avec  elle,  pour  la 
vie  présente,  les  plus  dou.es  consolations  que  celles  de  Vau  delà.  Pour  notre 
faible  intelligence  l'autre  vie  semble  n'oflVir  que  vague,  incertitude,  ténèbres, 
mais  pour  l'âme  chrétienne  qui  s'aide  du  flambeau  de  la  foi,  elle  s'illumine  de 
divines  clartés  qui  dissipent  toutes  les  ombres. 

Ces  problèmes  de  la  vie  future  piquent  la  curiosité  :  nous  aimons  savoir  où 
ira  notre  âme  immortelle  en  sortant  du  corps  ;  quelle  sera  sa  destinée  ;  en 
quoi  consistera  cette  nouvelle  vie  qui  ne  finira  plus...  Toutes  ces  questions 
sont  l'objet  d'une  étude  sérieuse,  approfondie  dans  le  livre  du  R.  P.  Hamon  ; 
elles  y  sont  magistralement  traitées  dans  une  exposition  complète,  logique, 
exacte,  accompagnée  de  développements  qui  font  pénétrer  une  plus  grande 
lumière  dans  l'esprit,  une  plus  forte  conviction  dans  le  cœur.  L'ouvrage  se 
divise  en  trois  parties  :  résurrection  et  ressuscites  ;  bonheur  du  ciel  ;  joies  du 
ciel.  Il  y  a  là  des  détails  très  intéressants  sur  les  privilèges  des  corps 
glorieux,  les  cieux  nouveaux  et  la  terre  "nouvelle,  la  vision  béatifique,  les  joies 
de  nos  sens  au  ciel,  la  famille  sur  la  terre  et  au  ciel,  le  bonheur  de  l'intelli- 
gence, la  stabilité  et  l'éternité  du  bonheur  céleste.  C'est  à  vous  surtout,  pau- 
vres déshérités  de  la  fortune,  ouvriers  qui  gagnez  votre  vie  à  la  sueur  de  votre 
front  et  qui  ne  goûterez  jamais  beaucoup  des  joies  de  cette  terre  que  l'auteur 
offre  cette  consolante  étude  de  la  vie  de  bonheur  qui  doit  suivre  ces  quelques 
années  de  labeur.  Mais  souvent  ceux  qui  semblent  avoir  une  plus  grande 
part  aux  plaisirs  de  la  terre  ont  besoin  de  consolation  et  d'encouragement  ;  ils 
les  trouveront  au'^si  dans  le  beau  livre  du  R.  P.  Hamon.  A  tous  il  dira  qu'au 
delà  du  tombeau,  il  est  une  vie  meilleure  qui  sera,  par  sa  félicité,  la  récom- 
pense des  épreuves  et  des  travaux  d'ici-bas. 

Le  livre  de  la  Genèse  dans  la  poésie  latine  au  Ve  siècle,  par  l'abbé  Stanislas 

Gamber,  aumônier  du  lycée  de  Marseille,  docteur  es   lettres.  1  vol.  gr. 

in-S"^.  Chez   Albert  Fontemoing,  4,  rue    le   Goff,  à   Paris,   et  chez  C.   O. 

Beauchemin  et  fils,  à  Montréal.  Prix  :  80  cts. 

Dans  ce  savant  travail,  l'auteur,  après  avoir  étudié  tous  les  poèmes  qui  au 

V'  siècle  ont  eu  pour  thème  des  épisodes  de  la    Genèse,  passe  rapidement  en 

revue  les  principaux  poèmes  des  littératures  étrangères  qui,  après  le  V*^  siècle, 

ont  puisé  leurs  sujets  à  la  même  source,  entre  autres  les  Seite  Giornate  du  Tasse 

et  le  Paradis  perdu  de  Milton. 

La  même  librairie  met  en  vente  une  thèse  soutenue  par  le  même  auteur: 
Quid  de  liber  alhim  disciplinarum  studio  et  ration  e  senserit  Cl.  Bufferius.  Elle  est 
également  en  vente  chez  MM.  U.  O.  Beauchemin  et  fils,  à  Montréal.  Prix  :  25  cts. 

* 

Nous  venons  de  recevoir,  de  la  maison  del'Ange-Gardien,  n"  85,  rue  Vernon, 
Boston,  Mass.,  la  nouvelle  édition  des  Prières  et  Cantiques  (sans  musique)  du 
Rév.  Père  Police,  S.  M.,  qu'elle  vient  de  publier. 

C'est  un  beau  livre  de  plus  de  350  pages,  solidement  relié,  avec  couverture 
en  carton,  et  dont  le  prix  n'est  que  de  25  contins. 

Nous  recevons  aussi  de  la  même  maison  un  charmant  petit  Manuel  de  saint 
Antoine  de  Padoue,  illustré  d'un  grand  nombre  de  gravures.  On  peut  se  le  pro- 
curer en  envoyant  20  cts  en  timbres-poste  canadiens  au  R.  P.  Jude,  maison  de 
r  Ange-Gardien,  Boston. 

a.  £. 


Novembre.— 1899.  21 


LA  MADONE  DU  TRONE,  d'après  Max  Bernatz. 


LA   VIERGK   MARIK 

DANS  LA  POESIE  ET  DANS  LES  ARTS 


L  ARRIVEE    A    BETHLEEM 


Cieux,  soyez  attentifs  !  Et  toi,  prête  l'oreille, 
Terre,  où  va  se  passer  l'ineffable  merveille  I 
A  la  cité  des  rois,  Bethléem-Éphrata, 
L'édit  impérial  convoque  tout  Juda. 
Et  Marie  et  Joseph,  l'auguste  patriarche, 
Pour  s'y  rend''e  à  leur  tour,  ont  dû  se  mettre  en  marclus 
Dociles  instruments  de  l'éternel  dessein. 
Avec  le  doux  fardeau  qu'elle  porte  en  son  sain, 
Non,  elle  ne  craint  pas,  la  Vierge  bienheureuse, 
D'affronter  en  chemin  la  saison  rigoureuse. 
Et  pourquoi  craiuiirait-elle  ?...  A  toute  heure,  en  tout  lien, 
Ne  marche-t-elle  pas  s  )us  l'égide  île  Dieu, 
De  Celui  qui  d'un  mot  sait  calmer  les  tempêtes, 
Fait  briller  à  son  gré  son  soleil  sur  iius  tètes 
Et  dans  tout  l'univers  parlant  en  souverain. 
Commande  au.x  éléments  de  faire  un  jour  sLuein  '. .. 
Ne  marçhe-t-elle  ras  sous  l'escorte  des  anges, 
Celle  qiu  doit  régner  sur  leurs  saintes  plKiiaiigc>  '.' 
Aussi,  jamais  pour  eux,  durant  ces  joars  béni-. 
Plus  de  sérénité  dans  les  cieux  infinis  
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Au  loin,  partout  régnait  une  paix  souveraine  : 

On  eût  dit  que  le  vent  retenait  son  haleine, 

Que  ]e  soleil  avait  de  plus  brillants  rayons, 

Le  val  moins  d'accidents,  moins  d'âpreté  les  monts. 

La  Vierge  revoyait  alors  à  son  passage 

Tous  les  lieux  parcourus  dans  son  premier  voyage  : 

Le  Thabor,  le  Carmel,  l'Ebal,  le  Garizim, 

Magdal,  Sichem,  Endor,  Samarie  et  Naïm, 

La  plaine  d'Esdrelon,  le  val  du  Térébinthe, 

Béthanie  et  Dothan,  Mambré,  Sion  la  sainte. 

Les  rives  du  Jourdain  ;  mais  avec  quel  bonheur 

Elle  voit  Bethléem  blanchir  sur  les  hauteurs  !... 

Au  coucher  du  soleil,  ils  ont  quitté  la  plaine 

Et  gagné  la  cité  qui  de  rumeur  est  pleine... 

iSous  un  toit  où  leur  corps  se  repose  abrité. 

Ils  vont  quêtant  partout  une  hospitalité. 

Mais  en  vain 

Sur  un  ivoire  grec,  que  l'on  croit  avoir  fait  partie  des 
ornements  du  trône  de  l'exarque  de  Ravenne,  la  Vierge 
est  représentée,  avec  une  expression  de  souffrance,  assise 
sur  un  âne.  Joseph  la  soutient  avec  tendresse  ;  elle  a 
passé  son  bras  autour  de  son  cou  et  s'appuie  sur  lui.  Un 
ange  conduit  l'âne  et  éclaire  la  route  avec  une  torche. 

Dans  une  gravure  d'après  un  maître  du  dix-septième 
siècle,  Marie,  assise  sur  un  âne  et  tenant  les  rênes,  lève 
avec  résignation  son  regard  vers  le  ciel.  Joseph,  le  bonnet 
à  la  main,  fait  des  remontrances  à  un  maître  d'hôtel,  qui, 
du  doigt  lui  désigne  l'étable.  La  femme  de  l'hôtelier 
regarde  la  Vierge  avec  une  expression  de  sympathie  et 
de  commisération.  Dans  une  autre  représentation  du 
même  sujet,  on  aperçoit,  dans  le  fond  du  tableau,  des 
anges  dans  une  grotte  occupés  à  préparer  un  berceau. 

Plus  près  de  nous,  Luc-Olivier  Merson  a  bien  rendu 
cette  scène  touchante  :  saint  Joseph  est  sur  les  degrés 
d'une  maison  à  la  porte  de  laquelle  il  est  venu  frapper. 
On  ne  se  donne  même  pas  la  peine  de  lui  ouvrir;  une 
femme,  d'une  fenêtre,  lui  répond  qu'il  n'y  a  pas  de 
place  pour  eux.  Joseph,  déconcerté,  semble  insister. 
Marie,  épuisée,  s'est  laissé  choir   au   milieu  de  la  route  à 
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côté  de  leur  léger  bagage.  Elle  détourne  la  tête  comme 
pour  ne  pas  affronter  le  refus.  Au  détour  d'une  rue, 
bien  orientale,  on  voit  des  chiens,  aussi  inhospitaliers  que 
leurs  maîtres,  aboyer  après  les  étrangers. 

Cependant  il  leur  faut  un  a^ile 

A  ces  deux  étrungers  que  tout  le  monde  exile 

Ils  sont  pauvres...,  partant  obscurs  et  méprisés 

Et  par  tous  ces  refus  leurs  deux  cœurs  sont  brisés. 

"  Quoi  !  les  renards  ont  leur  tanière, 

Les  oiseaux  du  ciel  ont  leurs  nids  

Le  Fils  de  l'homme  seul,  le  maître  de  la  terre, 
Et  sa  mère  d'amour  partout  seront  bannis  !  " 
Monde,  si  tu  savais  à  qui  tu  fais  injure  ! 

O  honte  !    moins  que  toi  la  pierre  sera  dure  ! 

Une  grotte  est  là-bas  creusée  en  un  rociier  : 
r'our  le  couple  béni,  c'est  asile  clierché. 
Refuge  des  pasteurs  pendant  les  nuit-  d'orage, 
Un  bosquet  d'oliviers  de  ses  rameaux  l'ombra^u  ; 
Les  vignes  d'Engaddi  s'étalent  à  l'entour 
Sur  les  coteaux  baisés  par  les  chaleurs  du  jour. 


Têtes  d'Enfants  Jésus  cJe  Raphaël. 


NOTRE-DAME  DE  LORETTE  EN  LA 
NOUVELLE-FRANCE 


ETUDE    HISTORIQUE 


Là-ba«,  sur  les  hauteurs,  au   pied   des  Laurentides, 

S'élève,  solitaire,  un  modeste  hameau. 

La  rivière  Saint-Charle,  avec  ses  eaux  limpides, 

Où  flotte,  çà  et  là,  l'ombre  d'un  jeune  ormeau, 

Caresse  en  murmurant  le  seuil  de  ce  village  ; 

Et,  quand  elle  le  quitte,  on  dirait  que  de  rage, 

Sur  son  lit  de  cailloux,  elle  s'agite  et  fuit. 

Comme  un  daim  eflaré  qu'une  meute  poursuit. 

Dans  un  gouffre  profond  qui  tout  à  coup  s'entr'ouvre, 

L'onde  vertigineuse  arrive  avec  fureur, 

Rebondit  sur  le  roc,  se  déchire,  et  le  couvre 

De  flots  d'écume  et  de  vapeur.  (1) 

ORETTE  est  un  village  situé  à  trois  milles 
"  (lieues)  français  à  l'ouest  de  Québec,  habité 
%  ''  principalement  par  les  Indiens  de  la  nation 
'•  huronne,  convertis  à  la  religion  catholique. 
""^j)  "  Le  village  occupe  le  bord  d'une  petite  rivière  qui, 
K:ù3  u  gj-j  ç,Q^  endroit,  tombe  avec  grand  bruit  du  haut 
'  d'un   rocher,  et  fait  tourner  un  moulin    à    scie  et  un 

•  moulin  à  farine.  ^^' 

"  Lorsque  le  jésuite  ^'^  qui  les  dessert  y  vint  pour  la 
'  première  fois,  ils  vivaient  dnns  des  cabanes  faites  sur 
■  le  modèle  de  celles  des  Lapons.    Depuis  ils  se  sont  bâti 

•  des  habitations  à  la  mode  française. 

"  La  petite  église  '*^  du  village  est  vraiment  jolie 
'  avec  sa  flèche  élevée  couverte  en  fer-blanc,  qui  contient 
'  une  cloche.  On  prétend  qu'elle  a  un  air  de  ressem- 
'  blance,  par  sa  forme  et  ses  dimension»,  avec  la  Santa 
'■  Casa  de  Lorette  en  Italie,  d'où,  vient  le  nom  de  Loretta 
'  donné  à  ce  village.  "  ^'^^ 

(1)  P.  Lemay. 

(2)  Bâtis  en  1731. 

(3)  Le  P.  Richer. 

(4)  Bâtie  en  1730. 

(5)  Voyage  dans  VAmériqxie   du  Xord,  par  Pierre  Kalm,  naturaliste  suédois, 
août,  1749.  Traduit  par  L.-W.  Marchand,  Montréal. 


EUX    siècles   ont   passé    depuis 
l'érection  du  premier  sanctuaire 
^1   de  Marie  à  la  Jeiine-Lorette. 

Il  importait  de  ne  pas  laisser 
dans  l'oubli  cet  intéressant  anniversaire. 
C'est  là  ma  principale  excuse  pour  avoir 
osé  écrire  ces  pages. 
Une  plume  plus  autorisée  que  la  mienne  écrira  bientôt 
l'histoire  de  Notre-Dame  de  Foye  en  Canada.  L'histoire 
des  missions  huronnes  se  lit  aux  Relations  des  Jésuites  et 
dans  le  travail  magistral  du  Père  Camille  de  Roclie- 
monteix,  Les  Jésuites  et  la  NoiiveJle  France  au  XVIIe 
siècle.  Une  monographie  de  Messire  J.-B.  Bédard,  '^^  et 
une  Relation  du  Père  Bouvart  sur  la  mission  de  la  Nou- 
velle-Lorette  (aujourd'hui  V Ancienne)  ^^^  complètent  les 
Missio}is  du  Canada  du  Père  Martin  et  ses  additions  à 
V  Autobiographie  du  P.  Chaumonot. 

Mais  la  Jeune-Lorette  n'a  pas  encore  trouvé  d'historio- 
graphe. Des  récits  plus  ou  moins  fantaisistes  et  des 
impressions  à  vol  d'oiseau,  voilà  tout  ce  qui  a  paru  sur 
cet  intéressant  village. 

(1)  Reproduite  dansia  Kermesse,  charmant  recueil  littéraire  hebdomadaire 
publié  à  Québec  à  l'occasion  d'un  bazar  de  charité  en  1892-93. 

(2)  Reproduite  dans  l'Abeille,  revue  scolaire  rédigée  par  les  élèves  du  Petit 
Séminaire  de  Québec  (12^  année).  La  Relation  du  P.  Bouvart  ne  dépasse  pas 
1675. 
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Je  n'ai  certes  pus  la  prétention  d'écrire  une  histoire  de 
cette  mission.  Je  veux  seulement  sauver  de  l'oubli 
quelques  souvenirs  d'un  peuple  dont  la  fin  semble  coïn- 
cider avec  celle  du  siècle,  mais  dont  les  annales  édifiantes 
aussi    bien    que    intéressantes    méritent    d'être     mieux 


m 


i>'/nu,  '■'"  '■■ 


cHl^ 


GaCc 


connues;  je  veux  exhumer  de  la  poussière  quelques  pièces 
jusqu'ici  inédites,  reliques  d'un  glorieux  passé,  échos 
d'un  siècle  qui  fut  grand  pur  sa  foi  non  moins  que  par  ses 
œuvres. 

Ces    documents    figureront   à    leur    endroit    dans    les 
quelques  pages  de  ce  modeste  travail. 


INTRODUCTION 


^^|E  célèbre  romjincier  américain,  Fenimore  Cooper, 
a  dramatisé,  sous  le  titre  de  The  Last  of  tlie  Mold- 


^))   catis,  la  fin  d'une  tribu  jadis  puissante  en  nombre 
Ig^'Jo  et  vaillante  à  la  guerre. 
Wp       L'heure  n'est-elle  pas  venue — que  dis-ie  !  n'est-il 
pas  déjà  tard — de  saluer  d'un  chant  d'adieu  un  peuple 
autrefois   maître   d'un    pays  immense  et  d'une   mer   inté 
rieure  destinés  à  immortaliser  son    nom  et  son  histoire  ? 

Ce  peuple  a  été  trop  longtemps  l'ami  de  la  France  très 
chrétienne  ;  trop  d'apôtres  et  de  martys,  pour  le  conquérir 
au  Christ,  ont  usé  leur  vie  et  versé  leur  sang  ;  il  a  fourni 
à  l'église  naissante  du  Canada  trop  d'exemples  de  piété  et 
d'héroïsme  dignes  des  âges  apostoliques,  pour  qu'il  nous  soit 
permis  de  l'oublier,  et  que  le  flot  toujours  montant  du  pro- 
grès moderne  efface  tout  vestige  de  son  glorieux  passé. 

Sa  langue  est  déjà  muette.  Sauf  quelques  rares  can- 
tiques, dont  le  sens  est  encore  moins  familier  à  ceux  qui 
les  chantent  que  la  langue  liturgique  de  l'Eglise,  sauf 
quelques  glossaires  aujourd'hui  conservés  a.vec  un  soin 
jaloux  dans  les  archives  de  notre  législature  ou  de  nos 
communautés  religieuses,  sauf  des  noms  de  guerre  que  les 
chefs,  depuis  longtemps  mêlés  de  sang  européen,  étalent 
avec  fierté  aux  jours  de  réjouissance  nationale,  que  reste- 
t-il  de  cet  idiome  harmonieux  et  sonore  qui  résonnait  jadis 
dans  les  conseils  de  guerre  ou  les  chants  de  triomphe  ? 

Le  type  facial — pommettes  des  joues  saillantes  et  teint 
légèrement  cuivré — persiste    mieux,  bien    que  ne  suivant 
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pas  toujours  rigoureusement  la  succession  des  généra- 
tions, les  blancs  et  les  bruns  alternant  souvent  dans  une 
même  descendance. 

Mais  ce  qui  dure  toujours,  et  ce  qui,  grâce  à  Dieu  ! 
persévérera  jusqu'à  l'extinction  complète  de  la  riice,  c'est 
la  foi  catholique,  c'est  la  fidélité  à  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  achetée  pour  ce  peuple  par  le  sang  des  Brébeuf, 
des  Laleraant  et  des  Garnier.  Il  a  été  réalisé,  en  effet,  le 
voeu  des  capitaines  hurons  suppliant  le  Père  Ragueneau 
de  conduire  à  Québec  les  débris  de  leur  notion  décimée, 
pour  y  fonder  une  église  à  l'abri  du  fort  des  Français  ; 
"  car,  disaient-ils,  notre  foi  n'y  sera  pas  éteinte.  "  *" 

La  chapelle  de  la  mission  est  toujours  là,  sa  flèche  légère 
dirigée  vers  le  ciel,  dont  les  Jésuites  ont  indiqué  le  chemin 
aux  enfants  de  la  forêt, — sa  modeste  cloche  appelant  tou- 
jours à  la  prière  et  réunissant  sous  un  même  toit  béni  les 
derniers  eiifjints  d'une  famille  qui  bientôt  ne  sera  plus. 

Quelques  pas  plus  loin,  c'est  "  l'arpent  de  Dieu,"  le 
cimetière,  oii  les  ont  précédés  les  ancêtres  qui  se  sont 
endormis  dans  la  paix  du  Seigneur.  Le  champ  des  morts 
est  entretenu  avec  un  soin  pieux.  Le  Huron  chrétien  n'a 
rien  perdu  de  la  fidélité  traditionnelle  de  sa  race  au  culte 
des  défunts.  Sa  croyance  immémoriale  à  l'immortalité  de 
l'âme  est  confirmée  par  le  signe  de  la  foi  dont  il  orne  le 
tombeau  des  siens.  L'arc  et  les  fièches  dont  le  chasseur 
défunt  devait  se  servir  dans  une  vie  meilleure  ont  été 
remplacés  par  la  croix,  gage  de  résurrection  et  de  salut. 

Mais  combien  cet  enclos  est  étroit,  resserré  comme  il 
l'est  tout  alentour  par  les  appareils  de  l'industrie  mo- 
derue  !  Ou  dirait  qu'il  se  rétrécit  de  plus  en  plus,  à 
mesure  que  diminue  le  nombre  de  ceux  dont  il  doit 
abriter  le  dernier  souimeil.  ^^^ 

(1)  Père  C.  de  Rochemonteix,  Les  Jésuites  et  la  Nouvelle    France,  tome  II, 
p.  111. 

(2)  Depuis  quelques  années  on  a  ouvert,  au  nord  de  la  chapelle,  un  nouveau 
cimetière.    Ceux  qui  y  reposeront  ne  seront  guère  de  race  huronne. 
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Et  tout  à  côté,  limitant  le  domaine  de  ceux  dont  l'empire 
jadisne  connaissait  guère  de  bornes,  la  rivière  Saint-Charles 
roule  ses  eaux  rapides  vers  la  cascade  mugissante. 

Pauvre  Cabir-Coubat,  ^^^  qui  traînes  péniblement  au- 
jourd'hui, comme  un  serpent  blessé,  tes  replis  tortueux  à 
travers  la  vallée  que  ton  cours  embellit  et  fertilise,  toi 
aussi,  ton  orgueil  a  été  humilié  !  Pour  étancher  la  soif  des 
envahisseurs,  pour  tourner  leurs  encombrantes  machines, 
on  a  mis  un  frein  à  l'impétuosité  de  tes  flots.  Image 
de  la  nation  jadis  florissante  qui  agonise  sur  tes  rives,  tes 
eaux  sombres  coulaient  jadis  à  pleins  bords  et  leur  mugis- 
sement proclamait  à  haute  voix  la  puissance  du  Créateur. 


* 


Ainsi  pensais-je  l'autre  jour  en  gravissant  à  toute 
vapeur  la  pente  fleurie  et  ensoleillée  qui  mène  au  village» 
de  la  Jeune- Lorette.  Et  à  mesure  que  je  montais,  montait 
aussi  dans  mon  âme  le  flot  des  émotions  et  des  souvenirs 
du  passé,  car  je  reprenais  en  seiis  inverse  le  sentier 
déjà  parcouru  d'une  vie  de  cinquante  ans,  et  je  me  rap- 
prochais d'autant  du  séjour  de  ma  première  enfance. 

Oui,  j'ai  vécu  à  la  Jev,ne- Lorette  les  années  de  mon 
printemps.  La  belle  langue  de  ma  mère  bien-aimé,?,  le 
doux  parler  de  France,  c'est  là  que  je  l'ai  apprise.  La  dis- 
parition de  l'ancienne  école  du  fa ahour g  ^-^  n'a  pas  effacé 
de  ma  mémoire  la  souvenance  de  l'austère  et  tendre 
institutrice  qui  m'initia  aux  mystères  de  la  grammaire 
française,  et  m'administra  maints  coups  de  férule  destinés 
autant  à  souligner  les  préceptes  de  Lhoraond  qu'à 
châtier  mes  espiègleries. 

(1)  Nom  sauvage  de  la  rivière  Saint-Charles,  qui  signifie  "  la  rivière  aux 
nombreux  détours."  La  rivière  Saint-Charles,  décharge  du  lac  du  même  nom, 
coule  du  nord  au  sud,  et  se  jette  dans  le  fleuve  Saint-Laurent  à  Québec.  C'est 
à  la  réunion  de  ces  deux  cours  d'eau  que  s'élève  le  promontoire  de  C^uébec. 
C'est  la  rivière  Saint-Charles  qui  alimente  les  aqueducs  de  Québec  et  du  village 
Saint-Ambroise  de  la  Jeune-Lorette. 

(2)  On  nomme  ainsi  le  village  de  Saint-Ambroise  pour  le  distinguer  de 
celui  des  Sauvages,  auquel  on  a  réservé  le  nom  de  village. 
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A  Lorette,  j'ai  reçu  pour  la  première  fois  le  Dieu  de. 
l'Eucharistie.  Ce  fut  à  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Ambroise,  sanctuaire  d'origine  plus  récente  que  la  cha- 
pelle du  village  huron.et  disparu  depuis  quelques  années 
devant  les  exigences  d'une  population  croissante  pour 
faire  place  à  un  temple  moderne  plus  vaste  et  plus 
imposant.  Parmi  mes  camarades  de  première  communion 
figuraient  maints  petits  Hurons  qui  m'avaient  initié  à  l'art 
de  décocher  la  flèche  perfide  contre  d'innocents  oiseaux. 

La  chapelle  de  la  mission,  plus  que  tout  le  reste, 
éveille  en  moi  les  plus  touchants  souvenirs.  C'est  là, 
en  effet,  que  j'ai  appris  l'art  divin  de  servir  la  messe. 
C'est  là  qu'a  germé  ma  vocation  sacerdotale,  au  contact 
d'un  vénérable  missionnaire,  digne  héritier  du  zèle  des 
Chaumonot  et  des  De  Couvert. 

Je  me  rappelle  encore  l'instruction  du  vieux  sacristain, 
un  clogique  patriarcal,  relativement  aux  burettes.  Comme 
elles  étaient  d'argent  solide,  il  importait,  pour  ne  pas  con- 
fondre le  vin  et  l'eau,  de  remarquer  les  lettres  majuscules,  A 
(pour  Aqua,  l'eau)  et  V  (pour  Vinum,  le  vin)  qui  y  étaient 
gravées  dans  le  but  de  les  distinguer  l'une  de  l'autre.  "Fais 
attention,  mon  petit,  disait  le  vieux  Sauvage,  les  pattes  en 
bas  (A),  c'est  l'eau  ;  les  pattes  en  l'air  (V),  c'est  le  vin.  ^^^ 

Cette  chapelle  des  Sauvages,  je  l'ai  vue  brûler  en  1861, 
lors  d'un  incendie  qui  avait  éclaté  à  la  fabrique  de  papier 
toute  voisine.  Je  fus  témoin  de  la  désolation  des  pauvres 
Hurons  en  voj^ant  leur  bien-aimé  sanctuaire,  "  la  maison 
de  la  prière,"  dévoré  par  les  flammes.  Dans  les  cendres 
encore  fumantes,  j'avais  ramassé  un  lingot  informe  du 
métal  de  la  cloche,  et  l'ai  longtemps  conservé  comme  une 
relique  dans  mon  musée  d'écolier. 

Heureusement  on  eut  le  temps  de  sauver  tout  le  reste, 
même  la  balustrade  en  cuivre   repoussé  qui  subsiste,  avec 

(1)  Exemple  de  la  méthode  intuitive  respectueusement  soumis  aux  lecteurs 
de  V Enseignement  primaire. 
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d'autres  trésors,  comme  vestige  des  splendeurs  de  l'cin- 
cien  culte.  Autels,  vases  sacrés,  candélabres,  chasublerie, 
peintures,  statues,  tout,  sauf  les  colliers  de  Wampuni 
suspendus  en  ex-voto  aux  murs  du  sanctuaire,  a  échappé 
aux  flammes,  grâce  au  dévouement  intelligent  de  l'abbé 
Prosper  Vincent,  qui  passait  alors  ses  vacances  ~d'écolier 
dans  son  village  natal.  On  a  également  réussi  à  sauver 
le  fac-similé  de  la  Santa  Casa  ou  '•  sainte  maison  "  de 
Lorette,  avec  les  statues  des  anges  qui  la  transportent. 

Tout  a  été  replacé  dans  le  même  ordre  dans  la  chapelle 
restaurée,  sauf  toutefois  un  enclos  rectangulaire  qui 
régnait  autrefois  depuis  la  balustrade  jusqu'au  tiers  de  la 
nef,  et  était  réservé  aux  seules  femmes  de  la  tribu.  Comme 
dans  les  églises  rurales  des  vieux  pays,  on  avait  ainsi 
selon  l'usage  antique. 

Les  sexes  séparés  en  deux  ordres  exprès. 

Mais  on  n'aurait  pas  eu  raison  d'ajouter  avec  le  poète  : 

Et  souvent  rapprochés  par  des  regards  distraits  ; 

car  l'enfant  des  bois  reste  toujours  fidèle  à  sa  gravité 
native  dans  le  lieu  saint.  Cette  gravité  se  relâchait 
pourtant  deux  fois  par  an,  à  l'occasion  du  pain  bénit  que 
rendaient  alternativement  et  collectivement  les  hommes 
et  les  femmes  du  vilhige.  Les  yeux  noirs  des  bambins 
adossés  à  la  balustrade  suivaient  alors  d'un  regard  avide 
l'itinéraire  du  vieux  bedeau  distribuant  à  leurs  parents 
le  signe  des  agapes.  Ils  savaient  que  le  fond  du  panier 
était  destiné  aux  enfants,  et  que  le  dit  fond  était  composé 
d'étoiles  de  pain  bénit  doré,  aussi  succulentes  au  goût 
qu'éblouissantes  à  la  vue. 

Le  pain  bénit  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  souvenir 
du  passé-  La  génération  actuelle  en  ignore  le  goût,  que 
ses  appétits  fin-de-siècle  ne  lui  permettraient  guère 
d'apprécier. 

{A  saiore) 


LA  RENAISSANCE  DE  LA  NATIONALITE 
FRANÇAISE  EN  ACADIE 


{Suite  et  fin) 
III 

LE  R.  P.  LEFEBYRE    A    MEMRAMCOOK  ;    QUELLE    PART  IL  PRIT  A 
LA  RECONSTITUTION  DE  LA  NATIONALITÉ  FRANÇAISE 

EN  ACADIE. 


E  lecteur  sait  déjà  avec   quelle  rapidité  lés  Aca- 
-^    diens,  dont    ou    croyait    la    race    anéantie,    ont 


%^^    reformé  leurs   rangs  et  se   sont  multipliés  dans 
■'^  "^   les  premières  années  de  ce  siècle. 


fâf 

^/  On  vient  de  voir  qu'en  1815,  ils  étaient  déjà 
25,000  ;  depuis  cette  époque,  leur  nombre  a  continué 
de  s'accroître  dans  des  proportions  extraordinaires.  Moin» 
de  cinquante  ans  plus  tard,  en  1864,  lorsque  le  R.  P^ 
Lefebvre  vint  s'établir  parmi  eux,  ils  formaient  un  petit 
peuple  de  80,000  âmes. 

Néanmoins,  malgré  l'importance  que  leur  donnait 
l'accroissement  de  leur  population,  comme  l'instruction 
secondaire  leur  faisait  généralement  défaut,  les  Acadiens 
se  trouvaient  toujours  dans  une  situation  très  inférieure 
à  celle  des  Ans-lais,  et  ils  restaient  indéfiniment  reléa'ués 
au  second  plan. 

En  outre,  disséminés  de  côté  et  d'autre,  n'avant  établi 
aucun^lien  entre  leurs  différents  centres  de  population,  non 
seulement  ils  manquaient  absolument  de  cohésion,  mais  ne 
se  connaissaient  même  pas  bien  entre  eux  et  paraissaient 
incapables  de  jamais  ressusciter  leur  nationalité. 
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Ce  sera  pour  le  R.  P.  Lefebvre  un  éternel  honneur 
d'avoir  ouvert  aux  Français  de  l'Acadie  l'accès  des 
carrières  libérales  et  les  portes  des  assemblées  législa- 
tives ;  ce  sera  pour  ce  prêtre  patriote  un  impérissable 
titre  de  gloire  d'avoir  relié  en  un  seul  faisceau  les 
différents  groupes  de  population  française  établis  dans 
les  provinces  maritimes,  et  d'être  ainsi  parvenu  à  recons- 
tituer la  nationalité  acadienne. 

La  vie  du  R.  P.  Lefebvre  étant,  depuis  1864,  intime- 
ment liée  à  l'histoire  de  son  pays  d'adoption,  il  importe 
de  faire  connaître  quel  était  ce  prêtre  catholique  qui 
devait  exercer  une  si  grande  action  sur  l'avenir  de  tout 
un  pays. 

Il  était  né  le  14  juillet  1831  à  Saint-Philippe,  près 
Montréal,  d'une  famille  d'origine  normande,  émigrée  en 
Amérique  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 

Son  père  berça  son  enfance  du  récit  des  luttes  héroï- 
ques soutenues  par  les  Français  contre  les  conquérants  du 
Canada,  et  lui  communiqua  de  bonne  heure  son  ardent 
patriotisme  ;  sa  mère  lui  apprit  à  lire  dans  son  livre  de 
prières  et  déposa  dans  son  jeune  cœur  les  germes  de 
sainteté  qui  devaient  plus  tard  produire  des  fruits  si 
abondants. 

Camille  Lefebvre  fit  ses  études  au  collège  Saint- 
Cyprien,  près  de  Montréal,  puis,  se  sentant  une  irrésistible 
vocation  pour  l'état  ecclésiastique,  il  résolut  d'entrer  dans 
les  ordres. 

Les  Pères  de  Sainte-Croix,  qui  se  consacrent  à  l'en- 
seignement et  à  la  prédication,  accueillirent  volontiers 
dans  leurs  rangs  ce  jeune  homme  dont  ils  connaissaient 
l'intelligence  et  le  savoir,  et  le  firent  ordonner  prêtre  le 
29  juillet  1855.  Mis  l'année  suivante  par  ses  supérieurs 
à  la  disposition  de  l'archevêque  de  Montréal,  l'abbé 
Lefebvre  fut  nommé  vicaire  à  Saint-Eustache,  village 
dont  le  nom  est  resté   célèbre   dans  l'histoire  du  Canada. 
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Ce  fut  là,  en  effet,  qu'en  1837,  lors  de  l'insurrection  de 
nos  anciens  compatriotes  contre  les  Anglais  dont  la 
tyrannie  était  devenue  intolérable,  les  derniers  défen- 
seurs de  la  liberté,  écrasés  par  les  troupes  britanniques, 
moururent  en  héros. 

Dans  cette  atmosphère  encore  moite  du  sang  de  tant 
de  vaillants  Français,  l'abbé  Lefebvre  sentit  ses  sen- 
timents patriotiques  s'exalter  encore,  et  il  se  prépara 
inconsciemment  à  l'apostolat  national  qu'il  devait  remplir 
plus  tard. 

Après  un  assez  long  stage  dans  les  rangs  du  clergé 
séculier,  il  vint  reprendre  sa  place  au  sein  de  sa  congré- 
gation, et  fut  bientôt  après  chargé  de  prêcher  des 
missions  dans  les  différents  diocèses  de  la  province  de 
Québec. 

Sa  vaste  érudition,  son  remarquable  talent  de  parole, 
la  sympathie  qu'inspirait  sa  personne,  lui  valurent  le 
plus  vif  succès  partout  où  il  se  fit  entendre. 

Ce  fut  en  1864  que  Mgr  Swiney,  évêque  d'Halifax, 
frappé  des  rares  qualités  du  R.  P.  Lefebvre,  et  n'ignorant 
pas  qu'il  avait  laissé  les  meilleurs  souvenirs  comme 
administrateur  dans  les  paroisses  oii  il  avait  été  curé, 
résolut  de  lui  confier  la  direction  du  collège  de  Mem- 
ramcook,  dont  l'abbé  Lafrance,  gravement  malade,  ne 
pouvait  plus  s'occuper. 

L'éminent  prélat  réussit  à  faire  attacher  le  jeune 
missionnaire  à  son  diocèse,  et  l'installa  sans  retard  dans 
les  fonctions  qu'il  lui  avait  réservées. 

Les  débuts  du  R.  P.  Lefebvre  comme  directeur  du 
collège  de  Memramcook  furent  nécessairement  pénibles, 
car  tout  manquait  dans  l'établissement  fondé  par  l'abbé 
Lafrance. 

Heureusement,  l'ancien  vicaire  de  Saint-Eustache  était 
un  homme  de    ressources    qui,   à    force    d'ingéniosité  et 
d'économie,  grâce  aussi  à   la  générosité    des    fidèles  de  la 
Novembre. — 1899,  22 
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province  de  Québec,  ne  tarda  pas  à  communiquer  une  vie 
nouvelle  au  modeste  collège  dont  l'existence  était  aupa- 
ravant si  précaire.  Il  le  rendit  rapidement  prospère  et  le 
transforma  à  tous  égards. 

C'est  ainsi  que,  rompant  avec  les  errements  suivis  à 
Memramcook  du  temps  de  l'abbé  Lafrance,  il  se  fit  un 
devoir  non  seulement  d'assurer  à  ses  élèves  les  avantages 
de  l'enseignement  théorique  qui  orne  l'esprit,  mais  encore 
de  leur  faire  acquérir  les  connaissances  pratiques  qui  faci- 
litent la  lutte  pour  la  vie. 

Son  nouveau  programme  scolaire,  si  conforme  aux 
exigences  du  progrès  et  aux  tendances  de  l'opinion- 
obtint  de  suite  un  incomparable  succès.  Telle  fut  bientôt 
la  réputation  du  collège  de  Memramcook  que,  non  seu- 
lement les  principales  familles  acadiennes  y  envoyèrent 
leurs  enfants,  mais  encore  qu'un  certain  nombre  de  catho- 
liques anglais  imitèrent  cet  exemple. 

En  1875,  l'établissement  avait  acquis  une  si  grande 
importance,  que  les  anciens  bâtiments  qui  le  composaient 
devinrent  insuffisants  et  qu'on  dut  les  reconstruire  en  les 
agrandissant. 

Depuis  une  vingtaine  d'années,  un  superbe  édifice, 
entouré  d'un  parc  magnifique,  s'élève  sur  l'emplacement 
oii  le  modeste  pensionnat  créé  par  l'abbé  Lafrance 
vésiétait  autrefois. 

Non  content  de  répandre  parmi  les  Acadiens  l'ensei- 
gnement supérieur,  le  R.  P.  Lefebvre  s'occupa  en  même 
temps  d'installer  de  nouvelles  écoles  primaires  françaises 
dans  les  localités  qui  en  étaient  encore  privées. 

A  cet  effet,  il  fit  venir  de  la  province  de  Québec,  et 
même  de  France,  non  seulement  des  Pères  de  son  ordre, 
mais  encore  des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  des 
Soeurs  de  la  Charité,  des  Religieuses  de  Notre-Dame  et  de 
la  Sainte-Famille,  qui  créèrent,  pour  les  deux  sexes,  des 
écoles  fort  appréciées  du  public. 
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Malheureusement,  le  développement  de  l'enseignement 
primaire  français  fut,  il  y  a  un  certain  nombre  d'années, 
brusquement  arrêté,  dans  le  Nouveau-Brunswick,  par  des 
lois  liberticides. 

En  1871,  la  législature  de  cette  province  supprima  les 
écoles  françaises  et  décida  qu'à  l'avenir  tous  les  enfants, 
sans  distinction  d'origine,  seraient  éduqués  dans  des 
écoles  publiques  placées  sous  la  surveillance  du  gouverne- 
ment. 

L'enseignement  de  notre  langue  et  du  catéchisme  fut 
prohibé  dans  ces  écoles,  et  les  congréganistes  n'eurent 
plus  le  droit  d'aspirer  aux  fonctions  d'instituteur. 

Mais  si  l'étude  des  dogmes  catholiques  était  bannie  des 
nouveaux  établissements  scolaires,  par  contre  l'enseigne- 
ment de  la  Bible  y  était  prescrit,  ou  tout  au  moins 
recommandé,  de  telle  sorte  que,  en  réalité,  c'était  une 
éducation  tout  à  la  fois  anglaise  et  protestante  que  les 
législateurs  du  Nouveau-Brunswick  prétendaient  imposer 
aux  Acadiens. 

On  voit  que  ces  sectaires  voulaient,  du  même  coup, 
frapper  au  cœur  la  nationalité  française  et  la  religion 
catholique. 

Cette  loi,  si  manifestement  attentatoire  à  la  liberté  de 
conscience,  était,  en  outre,  contraire  à  la  constitution 
fédérale  qui  place,  dans  tout  le  Canada,  sur  un  pied  de 
parfaite  égalité,  les  langues  anglaise  et  française  d'une 
part,  la  religion  catholique  et  le  culte  protestant  d'autre 
part.  Aussi,  les  Acadiens  du  Nouveau-Brunswick  s'em- 
pressèrent-ils de  demander  au  parlement  d'Ottawa  l'abro- 
gation d'une  législation  qui  violait  si  ouvertement  tous 
leurs  droits. 

Vains  efforts  !  Les  chambres  fédérales,  oîi  dominait 
l'élément  anglais,  rejetèrent,  après  l'avoir  à  peine 
examinée,  la  requête  pourtant  si  légitime  qui  leur  était 
présentée. 
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Alors  une  opposition  violente  contre  la  loi  scolaire 
se  manifesta  dans  tous  les  centres  catholiques  du  Nou- 
veau-Brunswick.  Les  populations  refusèrent  d'envoyer 
leurs  enfants  aux  écoles  protestantes,  et,  dans  iin  certain 
nombre  de  paroisses,  notamment  à  Caraquet,  elles  résis- 
tèrent à  main  armée  aux  agents  du  fisc  chargés  de 
prélever  les  taxes  scolaires. 

Le  sang  coula  dans  maints  endroits,  de  nombreuses 
arrestations  eurent  lieu,  des  prêtres  soupçonnés  de  favo- 
riser la  rébellion,  furent  déférés  aux  tribunaux  et 
condamnés  à  la  prison.  Bref,  tout  le  pays  fut  bientôt  en 
proie  à  un  trouble  profond. 

Les  Anglais  finirent  par  s'effrayer  de  cette  efferves- 
cence, qui  allait  sans  cesse  grandissant  et  menaçait  de 
prendre  les  proportions  d'une  véritable  guerre  civile. 
Avec  leur  grand  sens  pratique,  ils  calculèrent  que  la 
satisfaction  de  maintenir,  dans  toutes  ses  dispositions,  une 
loi  vexatoire,  ne  compensait  joas  les  interminables  em- 
barras qu'elle  leur  suscitait,  et  ils  acceptèrent  d'apporter 
des  adoucissements  à  son  application. 

En  1874,  intervint  entre  les  délégués  des  catholiques 
et  le  pouvoir  exécutif  du  Nouveau-Brunswick,  un  com- 
promis qui,  bien  que  non  sanctionné  par  une  loi,  fut 
cependant  appliqué  dans  tout  le  pays. 

En  vertu  de  cette  transaction,  les  écoles  publiques 
furent,  il  est  vrai,  seules  maintenues,  mais  le  clergé  catho- 
lique eut  le  droit  d'y  aller,  en  dehors  des  heures  de  classe, 
instruire  les  enfants  des  préceptes  de  la  religion.  Une 
certaine  part  fut  même  faite,  dans  ces  écoles,  à  l'ensei- 
gnement du  français  et,  de  plus,  les  congréganistes  munis 
du  diplôme  réglementaire  furent  admis  à  concourir  pour 
l'emploi  d'instituteur. 

Au  R.  P.  Lefebvre,  qui,  ferme  et  conciliant  tout  à  la 
fois,  servit  de  principal  intermédiaire  entre  protestants 
et    catholiques,    revient   en    majeure    partie     le     mérite 
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d'avoir  amené  cet  heureux  résultat.  Dans  ces  circons- 
tances mémorables,  il  réussit  à  rendre  à  la  cause  de  ses 
compatriotes  un  service  dont  ceux-ci  ne  perdront  jamais 
le  souvenir. 

Ce  compromis  ne  fut  pourtant  pas  accepté  sans  avoir 
soulevé  l'opposition  furieuse  de  certains  fanatiques  pro- 
testants, dont  les  plus  en  vue  ét.iient  MM.  Elder  et 
Willis,  deux  publicistes  influents,  députés  à  la  législature 
du  Nouveau-Brunswick.  Ils  commencèrent  par  engager 
une  abominable  campagne  de  difïamation  contre  le  clergé 
catholique  en  général,  et  en  particulier  contre  les  prêtres 
français,  qu'ils  représentaient,  dans  leurs  journaux,  comme 
des  êtres  immoraux  et  de  dangereux  conspirateurs. 
Ensuite,  M.  Wiilis  se  chargea  de  se  faire,  à  la  tribune  de 
la  Chambre,  l'écho  des  calomnies  que  lui  et  ses  amis 
avaient  ima<2;inées  et  de  demander  au  Parlement  de 
s'opposer  à  l'application  du  compromis  scolaire. 

Une  mésaventure  grotesque  survenue  à  cet  odieux 
personnage,  vint  subitement  mettre  un  ternie  à  ses 
coupables  agissements,  tant  il  est  vrai  que,  partout 
dans  le  monde,  le  ridicule  peut  tuer  aussi  sûrement 
que  le  poignard. 

Le  jour  oii  il  monta  à  la  tribune,  M.  Willés  s'écria  d'un 
ton  solennel,  en  désignant  le  pupitre  installé  devant  lui  : 
"  Oui,  messieurs,  j'ai  là  les  preuves  de  l'infiimie  des 
prêtres  de  Rome  ;  j'ai  là  des  pièces  démontrant  le  bien- 
fondé  des  accusations  si  graves  que  j'ai  portées  contre 
eux  !  "  En  même  temps,  il  ouvrit  le  pupitre  en  question. 
Aussitôt,  un  gros  oiseau  noir  en  sortit  avec  un  bruit 
assourdissant,  effleura  le  visage  de  M.  Willis,  et  prit  son 
vol  jusque  dans  les  tribunes. 

C'était  un  coq  qu'une  main  facétieuse  avait  enfermé 
dans  le  bureau  de  l'orateur,  dont  la  frayeur  fut  telle  qu'il 
resta  un  certain  temps  avant  de  reprendre  possession  de 
lui-même.    Quand  enfin  il  put  parler,  il   s'embrouilla  dans 
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son  discours  et  fut  impuissant  à  déguiser,  sous  les  artifices 
du  langage,  la  faiblesse  manifeste  de  son   argumentation. 

Les  rieurs  ne  furent  pas  de  son  côté,  et  la  chambre,  en 
majorité  acquise  aux  idées  d'apaisement,  résolut  de  ne 
pas  s'opposer  à  l'application  du  compromis. 

Depuis  cette  époque,  la  paix  religieuse  n'a  plus  été 
troublée  dans  le  Nouveau-Brunswick,  et  tout  porte  à 
croire  que,  d'ici  longtemps,  on  n'y  persécutera  plus  les 
catholiques. 

Après  avoir  restitué  aux  Acadiens,  en  leur  prodiguant 
les  bienfaits  de  l'instruction,  le  rang  social  auquel  ils 
avaient  le  droit  de  prétendre,  le  R.  P.  Lefebvre  voulut 
compléter  son  oeuvre  en  réunissant  en  un  seul  faisceau, 
par  des  liens  fédératifs,  les  différentes  agglomérations 
françaises  existant  dans  les  provinces  maritimes. 

L'occasion  d'affirmer  la  nationalité  des  Acadiens  en 
les  groupant  en  un  tout  homogène,  s'offrit  à  lui  dans 
les  circonstances  suivantes.  L'association  générale  des 
Canadiens,  dite  Société  Saint-Jean-Baptiste,  avait  décidé 
qu'un  congrès  des  délégués  des  différents  centres  français 
de  l'Amérique  du  Nord  se  réunirait  dans  la  ville  de 
Québec,  le  24  juin  1880. 

L'objet  de  cette  réunion  était  d'adopter  des  mesures 
ayant  pour  but  de  pourvoir  aux  intérêts  des  groupes 
français  déjà  reliés  par  des  liens  fédératifs,  et  d'étendre 
ces  liens  îiu  plus  grand  nombre  possible  de  centres  cana- 
diens. 

Jusqu'en  1S80,  jamais  les  Acadiens  n'avaient  pris  part 
aux  grandes  assises  de  la  nationalité  française  qui  se 
tenaient  périodiquement  au  Canada  ou  aux  Etats-Unis. 

Or,  sur  les  instances  du  R.  P.  Lefebvre,  ils  résolurent 
de  se  faire  représenter  à  la  convention  de  Québec,  et  ils 
élurent  70  députés  qui  se  rendirent  à  l'appel  de  la  Société 
Saint- Jean-Baptiste. 

Le  congrès  leur  fit  le   plus  chaleureux  accueil,  décida 
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qu'à  l'aveinr  la  Fédération  générale  des  Canadiens  com- 
prendrait une  section  acadienne,  et  s'occupa  spéciale- 
ment de  reconstituer  la  nationalité  française  dans  les 
provinces  maritimes. 

A  cet  effet,  il  fut  décidé  qu'au  cours  de  l'année  1881  les 
Acadiens  se  réuniraient  en  assemblée  plénière  à  Memrara- 
cook,  pour  y  organiser  entre  eux  une  association  patriotique. 

Plus  de  5,000  de  nos  anciens  concitoyens,  réprésen- 
tant l'élite  de  la  population  française  des  provinces 
maritimes,  prirent  part  à  cette  réunion  d'où  sortit  la 
résurrection  complète  de  la  nationalité  acadienne. 

Conformément  au  voeu  exprimé  par  le  congrès  de 
Québec,  l'assemblée  plénière  de  1881  s'empressa  d'établir 
les  bases  d'une  fédération  nationale  entre  les  éléments 
français  de  tout  le  nord-est  de  l'Amérique,  et  les  groupa 
autour  d'une  sorte  de  gouvernement  central. 

L'assemblée  clôtura  ses  travaux  en  décidant  que 
l'Acadie  aurait  une  fête  nationale  qu'elle  fixa  au  15  août 
de  chaque  année,  jour  de  la  fête  de  la  Vierge. 

On  remarquera  que,  tout  en  affirmant  leur  solidarité 
avec  leurs  frères  du  Bas-Canada,  les  Français  des  pro- 
vinces maritimes  choisirent  pour  leur  fête  une  date  autre 
que  celle  adoptée  par  leurs  compatriotes  de  l'Amérique 
britannique,  et  qui  est  fixée  au  24  juin. 

Ils  voulurent  montrer  de  la  sorte  que,  tout  en  appar- 
tenant à  la  grande  tamille  canadienne,  ils  en  formaient 
cependant  un  rameau  distinct. 

Un  second  congrès,  qui  se  réunit  en  1883  à  Miscouche, 
dans  l'île  du  Prince-Edouard,  prit  une  résolution  impor- 
tante en  créant  un  drapeau  particulier  pour  l'Acadie.  Ce 
drapeau  est  le  nôtre,  avec  cette  différence  qu'une  étoile 
blanche  est  brodée  dans  sa  partie  bleue. 

On  sait  que  nos  congénères  du  Bas-Canada  ont,  au 
contraire,  adopté  sans  le  modifier  en  aucune  façon,  le 
drapeau   tricolore  comme  leur  emblème  national. 
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En  n'imitant  pas  sur  ce  point  l'exemple  qui  leur  avait 
été  donné  par  leurs  frères  de  Québec,  les  Acadiens  vou- 
lurent sans  doute  affirmer  leur  existence  autonome, 
mais  de  plus,  ils  obéirent  à  une  autre  considération. 

Tandis  que  les  Canadiens  proprement  dits,  maîtres 
absolus  dans  une  grande  province,  n'ont  rien  à  craindre 
de  leurs  voisins  anglais,  au  contraire  les  Acadiens,  disse" 
minés  dans  de  vastes  régions,  peu  nombreux  relative- 
ment à  la  population  anglaise  qui  les  environne,  pou- 
vaient tout  redouter  d'un  réveil  de  fanatisme  britannique. 
Ils  ne  voulurent  donc  rien  faire  qui  pût  soulever  des 
susceptibilités  faciles  à  émouvoir,  et  attirer  de  redoutables 
colères  sur  leur  nationalité  à  peine  renaissante. 

Voilà  pourquoi  ils  n'osèrent  s'approprier,  dans  son  inté- 
gralité, le  drapeau  français,  bien  que  l'emblème  qu'ils  ont 
choisi  indique  suffisamment  la  nature  de  leurs  sentiments. 

En  outre,  la  convention  de  1883  fit  choix  d'un  hymne 
national  qui  est  le  chant  grégorien  bien  connu  J.ï;p  maris 
Stella,  auquel  sont  adaptés  de  beaux  vers  dus  à  l'inspira- 
tion d'un  poète  canadien,  M.  Gérin-Lajoie,  et  qui  rappellent 
en  termes  touchants  les  malheurs  de  l'Acadie. 

Les  délibérations  de  la  convention  de  1883  une  fois 
terminées,  les  délégués  firent  déployer  sur  le  plus  haut 
mât  du  navire  qui  les  ramenait  chez  eux,  le  drapeau 
acadien.  Aussitôt,  les  vaisseaux  mouillés  dans  le  port 
hissèrent  leurs  pavillons  et  saluèrent  par  de  nombreuses 
salves  d'artillerie  le  nouveau  symbole  de  la  nationalité 
acadien  ne  reconstituée. 

Depuis  lors,  drais  tous  les  centres  français  des  Provinces 
Maritimes,  le  drapeau  tricolore  orné  d'une  étoile  blanche, 
flotte  sur  les  édifices  publics  ;  il  décore  en  outre  les 
maisons  particulières,  le  jour  de  la  fête  nationale. 

La  troisième  convention  générale  des  Acadiens  eut  lieu 
en  1890,  à  la  Pointe  de  l'Eglise,  dans  la  Nouvelle-Ecosse, 
et  contribua  encore  à  resserrer  les  liens  déjà  si  étroits  qui 
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existaient  depuis  neuf  ans  entre  les  différentes  fractions 
du  peuple  acadien. 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  ajouter  que  le  R.  P.  Lefebvre 
fut  le  principal  organisateur  de  ces  réunions  patriotiques 
et  inspira  la  plupart  de  leurs  résolutions. 

De  ce  qui  précède  on  peut  donc  conclure  que  c'est 
à  lui  que  revient,  presque  exclusivement,  l'honneur  de  la 
résurrection  de  la  nationalité  française  en  Acadie. 

Cet  homme  illustre  mourut  à  Memramcook,  le  28  juin 
1895,  pleuré  par  tout  un  peuple  comme  un  père  et  un 
sauveur. 

IV 

LA    NATION    ACADIENNE    A    l'HEURE    PRÉSENTE. 

Comme  on  le  voit,  notre  race,  que  l'on  croyait  défini- 
tivement extirpée  du  nord-est  de  l'Amérique,  s'y  est 
de  nouveau  solidement  implantée  et  offre  à  l'admiration 
du  monde  le  spectacle  d'une  étonnante  vitalité. 

On  n'a  pas  oublié  que  la  population  acadienne,  réduite, 
à  la  fin  du  siècle  dernier,  à  1,267  individus,  comptait,  dès 
l'année  1815,  25,000  âmes,  et  80,000  cinquante  ans  plus 
tard.  On  évalue,  à  l'heure  actuelle,  le  nombre  de  nos 
anciens  compatriotes  établis  dans  les  Provinces  Maritimes, 
à  plus  de  125,000,  soit  35,000  dans  la  Nouvelle-Ecosse, 
63,000  dans  le  Nouveau-Bruns wick,  12,000  dans  l'île  du 
Prince-Edouard,  15,000  dans  celle  du  Cap-Breton. 

Ils  forment  la  majorité  dans  certaines  régions  de 
l'Acadie,  notamment  dans  un  comté  du  Nouveau- 
Brunswick.  celui  de  Madawaska,  qui  est  tout  entier  entre 
leurs  mains. 

Sans  doute,  ils  ne  sont  pas  tous  groupés  en  un  seul  bloc, 
comme  leurs  frères  du  Bas-Canada,  mais  ils  sont  unis  par 
des  liens  étroits,  obéissent  à  une  direction  générale, 
vivent  d'une  existence   nationale   distincte  au  milieu  des 
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populations  anglo-saxonnes  et  ils  conservent  avec  un  soin 
jaloux  leur  langue,  leurs  mœurs,  leur  religion. 

L'Acadie  française  est,  en  outre,  devenue  le  centre 
d'un  mouvement  intellectuel  très  intéressant  à  observer. 
Nos  anciens  compatriote  sont  des  journaux  à  eux  et 
comptent  dans  leurs  rangs  des  publicistes  qui  écrivent 
notre  langue  avec  une  élégante  correction. 

Leurs  principaux  journaux  sont  :  le  Moniteur  acadien, 
de  Sliédiac,  et  le  Commerce  des  Provinces  Maritimes,  de 
Bathurst,  dans  le  Nouveau-Brunswick  ;  V Êoangélme,  de 
Weymouth,  dans  la  Nouvelle-Ecosse  ;  enfin,  V Impartial, 
de  Tignish,  dans  l'île  du  Prince-Edouard. 

Parmi  les  littérateurs  français  du  nord-est  de  l'Amé- 
rique, on  doit  citer  M.  Pascal  Poirier,  de  Shédiac,  qui  a 
écrit  de  main  de  maître  la  Vie  da  E.  P.  Léfehore.  Nous 
avons  puisé  dans  cet  ouvrage,  remarquablement  docu- 
menté, quelques-uns  des  renseignements  qui  précèdent. 

A  propos  du  mouvement  intellectuel  qui  se  manifeste 
parmi  nos  anciens  compatriotes  de  l'Acadie,  on  doit 
«ncore  faire  observer  qu'un  nouveau  collège  français  a  été 
fondé,  depuis  quelques  années,  par  les  Pères  Eudistes,  à 
Ohurch  Point,  dans  la  Nouvelle-Ecosse,  et  qu'il  était  non 
moins  prospère  que  celui  de  Memramcook,  quand,  mal- 
heureusement, un  incendie  l'a  presque  entièrement 
détruit  au  mois  de  janvier  dernier. 

Mais,  s'il  est  vrai  que  les  Acadiens  forment,  dans  le 
nord-est  de  l'Amérique,  un  peuple  à  part,  vivant  d'une 
existence  distincte,  on  ne  doit  pourtant  pas  croire  qu'ils 
se  cantonnent  dans  un  particularisme  étroit.  Il  ont,  en 
effet,  parfaitement  compris  que,  s'ils  se  tenaient  trop  à 
l'écart  de  leurs  concitoyens  d'origine  anglaise,  ils  entra- 
veraient de  leurs  propres  mains  l'action  qu'ils  sont  en 
droit  d'exercer  sur  la  marche  des  affaires  intéressant 
l'ensemble  du  pays. 

Par  conséquent,  ils   ne    négligent    aucune    occasion   de 
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s'introduire  dans  la  société  anglo-saxone  pour  remplir 
des  fonctions  libérales,  occuper  des  emplois  publics  ou 
conquérir  des  sièges  dans  les  assemblées  législatives. 

M.  Pierre  Landry,  d'Halifax,  est  le  premier  Acadien 
qui,  depuis  la  conquête,  ait  été  admis,  il  y  a  une  quin- 
zaine d'années,  à  plaider  devant  les  tribunaux  des  Pro- 
vinces Maritimes.  Il  s'est  créé  une  très  haute  situation 
par  son  honorabilité,  son  érudition  et  son  éloquence. 

En  outre,  un  Français  d'origine  occupe,  depuis  assez 
longtemps  déjà,  un  siège  à  la  Cour  suprême  du  Nouveau- 
Brunswick. 

Les  Acadiens  comptent  î'.ctuellement  8  des  leurs 
dans  les  chambres  du  Nouveau-Brunswick,  5  dans  celles 
de  la  Nouvelle-Ecosse,  1  dans  la  législature  de  l'île  du 
Prince-Edouard.  Enfin,  ils  sont  représentés  par  deux 
députés  à  la  Chambre  fédérale  d'Ottawa. 

On  ne  saurait  trop  faire  remarquer  que  les  hommes 
distingués  qui,  depuis  un  certain  nombre  d'années  déjà, 
honorent  en  Acadie  le  nom  français  par  leur  science  ou 
leur  haute  situation,  sont  presque  tous  d'anciens  élèves 
du  collège  de  Memramcook. 

Les  Acadiens  appartenant  aux  classes  populaires  se 
livrent,  pour  la  plupart,  à  l'industrie  de  la  pêche  et  à  la 
culture  des  terres.  On  peut  rappeler,  à  ce  propos,  que 
les  fermiers  d'orisrine  française  établis  dans  le  nord-est 
de  l'Amérique  sont,  comme  l'étaient  leurs  pères  avant  la 
conquête  anglaise,  des  agriculteurs  émérites. 

Quand  on  visite  les  villages  occupés  par  les  paysans 
acadiens  on  pourrait  se  croire  transporté  plusieurs  siècles 
en  arrière,  tant  ces  braves  gens,  malgré  l'amour  du 
progrès  qu'ils  manifestent  à  tant  d'égards,  sont  restés 
attachés  aux  usages  et  aux  modes  qui  existaient  dans  la 
France  d'autrefois. 

Avec  ses  chausses  de  futaine  et  son  crros  bonnet  de  cou- 
leur,  le  campagnard  acadien  est  le  portrait  tidèle  du  paysan 
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français  au  dix-septième  siècle,  et  sa  femme,  coiffée  d'une 
capeline  originale,  portant  un  fichu  croisé  sur  sa  poitrine, 
revêtue  d'une  robe  de  gros  lainage  confectionné  par  ses 
soins,  donne  parfaitement  l'impression  de  ce  que  devaient 
être  les  ménagères  du  temps  de  Louis  XIII  ou  de 
Louis  XIV. 

Il  ftiut  toutefois  reconnaître  que,  depuis  quelques 
années,  les  représentants  des  générations  nouvelles  sem- 
blent disposés  à  abandonner  le  costume  de  leurs  pères 
pour  adopter  les  modes  anglaises. 

Quels  braves  cœurs,  ces  paysans  acadiens  !  Sous  des 
dehors  un  peu  frustes,  ils  cachent  mille  qualités  solides, 
franchise,  politesse,  prévenance  envers  l'étranger,  une 
impeccable  honnêteté,  le  sentimeut  de  l'honneur  poussé 
à  ses  dernières  limites. 

En  Acadie,  la  famille  est  solidement  constituée  et  très 
remarquablement  hiérarchisée.  Dans  ce  pays,  comme  dans 
l'ancienne  France,  le  père  de  famille  jouit  d'une  autorité 
presque  absolue  sur  tous  les  siens  et  leur  inspire  un 
profond  respect.  Sa  femme  et  ses  enfants  l'écoutent  avec 
déférence,  ne  le  tutoient  jamais  et  lui  obéissent  sans 
observations.  De  même,  les  cadets  disent  toujours  vous 
à  leurs  aînés  qui,  au  contraire,  les  tutoient  avec  une 
effectueuse  familiarité. 

Le  langage  actuel  des  Acadiens  appartenant  aux  classes 
populaires  est  encore  celui  qui  était  en  usage  au  dix- 
septième  siècle  dans  nos  campagnes  du  Maine,  de  l'Anjou, 
de  l'Aunis  et  du  Poitou.  On  peut  encore  reconnaître 
l'accent  des  habitants  de  ces  provinces  sur  les  lèvres  de 
leurs  descendants  établis  en  Amérique. 

Ajoutons  que,  dans  certaines  paroisses  de  l' Acadie,  on 
remarque   assez    souvent   des  mots  dont   la    consonnance 
■  révèle  une  origine  basque  incontestable. 

Le  langage  des  Acadiens  n'est  donc  pas  tout  à  fait  le 
même  que  celui  des  habitants  de  la  province  de  Québec, 
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dont  les  tournures   de    phrase,    les   expressions,  l'accent 
particulier,  dénotent  la  plus  pure  origine  normande. 

Par  contre,  aucune  différence  n'existe  entre  nos  anciens 
concitoyens  du  nord  et  du  sud  du  Canada, par  rapport  aux 
sentiments  dont  ils  sont  animés  à  l'égard  de  la  France,  le 
berceau  de  leurs  ancêtres. 

Les  uns  et  les  autres  sentent  leur  cœur  tressaillir  quand 
on  leur  parle  de  la  grande  nation  qui  leur  a  donné  la  vie, 
et  tous  se  plaisent  à  répéter  qu'après  Dieu  et  l'Eglise, 
c'est  encore  la  France  qu'ils  aiment  le  mieux. 

Est-il  rien  de  plus  touchant  que  l'inaltérable  amour 
de  ces  braves  gens  pour  la  patrie  de  leurs  ancêtres, 
que  ni  le  temps  ni  l'éloignement  n'ont  pu  leur  faire 
oublier  ? 

Nous  devons  donc  applaudir  de  tout  cœur  au  relève- 
ment inattendu  du  peuple  acadien,  si  fidèle  dans  ses 
sentiments,  si  longtemps  frappé  par  l'injustice  du  sort,  et 
auquel  la  fortune  daigne  enfin  sourire. 
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^\OUR  qui  bat  ce  crêpe  à  la  porte  ? 
^  Sous  la  faux  de  la  mort,  ô  moisson  des  douleurs, 
Vous  êtes  abondante, et  les  maux  qu'elle  apporte 
Avec  raison  tirent  nos  pleurs. 

Vaste  est  le  champ  de  la  tristesse. 
Étranger  dans  ces  lieux,  j'y  reconnais  les  morts. 
Où  donc  fuir  ici-bas  cette  sombre  déesse 

Qui  nous  poursuit  comme  un  remords  ! 

D'un  talent  chargé  d'espérance  ; 
D'une  compagne  aimée, .encore  à  son  printemps  ; 
D'un  ami  précieux  qui  connut  notre  enfance  ; 

D'un  père  blanchi  sons  les  ans. 

Qui  n'a  pas  vu  trancher  la  vie 
A  l'heure  inattendue  où  tout  brillait  pour  eux 
Nous  faisant  un  désert  plein  de  mélancolie 

Du  logis  où  l'on  fut  heureux  ! 

Sonnez,  ô  choches  du  village  ! 
Chaque  appel  du  métal  est  un  gémissement. 
Au  milieu  des  sanglots  du  funèbre  entourage 

Vous  marquez  le  pas  tristement. 

Religion  inépuisable, 
Tu  sais  nous  consoler  aux  jours  d'adversité. 
A  l'esprit  qui  ne  voit  qu'un  bonheur  périssable 

Ton  doigt  montre  l'Éternité. 

C'est  pourquoi  nos  âmes  s'envolent 
Prononçant  au  départ  ce  mot  sublime  :  adieu  ! 
C'est  pourquoi  les  chrétiens  dans  la  foi  se  consolent, 

Comptant  sur  la  bonté  de  Dieu. 


LES  GLAS 

Sonnez  !  vos  voix  retentissantes 
Répandent  dans  les  airs  des  consolations, 
Et  les  ombres  des  morts  sous  les  voûtes  errantes 

Ont  part  à  nos  émotions. 

Sonnez,  clairons  de  la  tristesse. 
Vos  chants,  toujours  pareils,  nivellent  les  humains. 
Vous  ne  saluez  pas  les  grandeurs,  la  richesse  : 

Tous  les  morts  ont  des  lendemains. 
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A    LA   MÉMOIRE   D'UK   CONFRÈRE. 

Il  est  parti  pour  un  monde  meileur, 
Deuil  pour  nous  tous,  pour  lui  c'est  le  bonheur. 
Ami  généreuux  et  sincère, 
Toujours  prêt  à  se  prodiguer, 
Si  la  vie  est  souvent  amère, 
Avec  lui  nul  ne  pouvait  s'ennuyer. 
Mais  le  ciel  jalousait  le  bonheur  de  la  terre. 
Ses  habitants  le  réclamaient, 
Et  Dieu,  cédant  à  leur  prière, 
Nous  a  ravi  celui  que  tous  aimaient. 
Si  tous  les  joyaux  de  ce  monde 
Se  hâtent  de  o-ag^ner  le  ciel, 
Insensé  qui  s'attache  à  cette  glèbe  immonde. 

En  haut  les  cœurs  !  Au  royaume  éternel 


t7> 


m- 


LES  BOERS  ET  LEUR  PAYS 


r^^^ L  y  a  vingt-cinq  ans,  les  immigrants  qui  voulaient  péné- 
trer dans  l'intérieur  de  l'Afrique  australe  ne  trouvaient 
au  Cap,  comme  moyens  de  transport,  que  les  antiques 
wagons  traînés  par  sept  ou  huit  paires  de  bœufs,  dont 
les  Boërs  se  servaient  au  commencement  de  ce  siècle  quand 
ils  fuyaient  la  domination  anglaise.  Il  leur  fallait  un  mois 
pour  atteindre  l'Orange  et  un  voyage  au  Transvaal  ne  durait  jamais 
moins  de  soixante  jours. 

Seuls  les  voyageurs  dont  les  bagages  ne  dépassaient  pas  100 
livres  pouvaient  prendre  place  dans  une  sorte  de  charrette  recou- 
verte de  toile  à  voile  et  traînée  par  quatorze  mules,  qui  parcourait 
en  dix  ou  douze  jours  la  route  à  peine  tracée  de  Cape  Town  à 
Pretoria. 

Actuellement,  un  chemin  de  fer  permet  de  se  rendre  à  Blœm- 
fontein  en  vingt-quatre  heures  et  à  Pretoria  ou  à  Johannesburg  en 
trois  jours,  bien  que  sa  vitesse  moyenne  ne  dépasse  guère  15  milles 
à  l'heure  (1).  En  prenant  à  Southampton  le  paquebot  anglais  qui 
part  deux  fois  par  semaine  à  destination  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, il  faut  trois  semaines  au  maximum  pour  aller  de  Londres  au 
pays  des  mines  d'or.  Ce  n'est  donc  plus  maintenant  qu'une  simple 
promenade. 

Aussitôt  après  avoir  franchi  les  escarpements  qui  dominent  Cape 
Town,  les  voyageurs  découvrent  un  immense  plateau,  constitué  par 
une  série  de  terrasses  dont  l'inclinaison  générale  est  du  nord-est  au 
sud-ouest.  Du  côté  de  l'océan  Atlantique,  ce  plateau  se  termine 
par  les  régions  basses  du  désert  de  Kalahari  et  du  Ngamiland.  A 
l'est,  il  s'appuie  sur  la  haute  chaîne  des  monts  Drakensburg  dont 
certains  sommets  dépassent   10,000   pieds.     Au    sud,  une  première 

(1)  Il  y  a  aujourd'hui  400  milles  de  voies  ferrées  au  Transvaal,  qui  s'est 
rendu  indépendant  des  chemins  de  fer  anglais  du  Cap  en  créant,  vers  la  côte 
de  l'océan  Indien,  la  ligne  de  Delagoa  Bay.  Le  réseau  ferré  du  Cap,  en  y 
comprenant  les  voies  de  l'État  d'Orange,  qui  sont  exploitées  par  la  même  com- 
pagnie, a  une  longueur  de  3,500  kilomètres. 
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terrasse  très  étendue  comprend  une  partie  de  la  colonie  du  Cap, 
habitée  surtout  par  des  fermiers  d'origine  hollandaise,  et  tous  les 
territoires  qui  composent,  entre  l'Orano^e  et  le  Vaal,  le  Griqualand 
et  l'Etat  libre  d'Orange.  Puis,  au  delà  de  ce  second  fleuve,  la  répu- 
blique Sud-Africaine  est  formée  par  une  succession  de  terrasses 
plus  étroites  à  mesure  que  l'on  monte  vers  le  nord-est  et  dont  les 
plus  hautes  atteignent  6,000  pieds. 

De  vastes  prairies,  des  pâturages  sans  fin,  de  nombreuses  rivières 
à  sec  pendant  une  partie  de  l'année,  voilà  le  pays  que  les  Boërs 
défendent  si  héroïquement  contre  les  entreprises  anglaises.  Pas  un 
bouquet  d'arbres  ne  surmonte  ces  plaines  monotones,  sauf  dans  le 
voisinage  des  fermes  où  l'on  trouve  quelques  saules  pleureurs  et 
quelques  eucalyptus.  Les  colons  brûlent  tout  pendant  l'hiver  afin 
de  pouvoir  surveiller  plus  aisément  leurs  troupeaux.  Il  faut  aller 
beaucoup  plus  haut  que  Pretoria  pour  rencontrer  quelques  forêts 
où  dominent  le  hêtre,  l'acacia,  l'acajou,  etc.  De  là,  des  plaines 
chaudes  et  fertiles,  couvertes  d'une  végétation  tropicale,  descendent 
vers  le  Limpopo. 

Souvent  la  ligne  de  chemin  de  fer  du  Cap  au  Transvaal  côtoie 
sur  une  longueur  de  plusieurs  milles  d'innombrables  mottes  de 
termites,  alignées  par  centaines  comme  les  tentes  d'une  armée 
en  miniature.  Çà  et  là,  on  aperçoit  des  troupeaux  de  chevaux,  de 
moutons,  de  chèvres,  de  bœufs  à  longues  cornes  d'une  race  indi- 
gène, antérieure  à  l'arrivée  des  blancs  dans  ce  pays.  Parfois  ces 
animaux  envahissent  la  voie  et  obligent  le  train  à  ralentir  sa 
marche  ou  même  à  s'arrêter  quelques  instants  pendant  que  deux  ou 
trois  nègres  à  cheval,  drapés  dans  un  grand  manteau  rouge  et 
coiffés  d'un  feutre  à  larges  bords,  poursuivent  leurs  bêtes  à  grands 
coups  de  fouet. 

Ailleurs  le  bruit  de  la  locomotive  trouble  dans  leur  travail 
de  voirie  et  fait  envoler  une  bande  de  vautours  occupés  à  dépecer 
le  corps  d'une  mule  ou  d'un  bœuf  abandonné  par  quelque  convoi. 
Mais  dès  que  le  train  s'éloigne,  on  voit  les  carnassiers  se  précipiter 
de  nouveau  sur  le  cadavre  en  décrivant  dans  l'air  des  cercles  de 
plus  en  plus  étroits.  Les  voyageurs  qui  passeront  là  le  lendemain 
ne  trouveront  plus  que  la  peau  et  les  os  de  l'animal. 

L'aspect  du  veld  est  tout  différent  suivant  qu'on  le  traverse 
pendant  la  saison  d'été  ou  pendant  la  saison  d'hiver.  En  décembre 
et  janvier,  il  pleut  sans  cesse,  l'herbe  pousse  haute  et  touffue,  l'œil 
Novembre. —1899.  23 
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n'aperçoit  de  tous  côtés  que  des  immensités  verdoyantes.  Aux  mois 
de  juillet  et  d'août,  il  ne  tombe  plus  une  goutte  d'eau  ;  le  sol, 
sablonneux  et,  par  conséquent,  très  perméable,  se  dessèche  rapide- 
ment, bien  que  la  chaleur  ne  soit  jamais  excessive  sous  ce 
climat  tempéré.  Toute  végétation  s'arrête,  le  veld  paraît  tantôt 
jaune  comme  un  champ  de  blé  après  la  moisson,  tantôt  noir  et 
carbonisé  avec  de  larges  taches  vertes  dans  le  voisinage  des  exploi  ■ 
tations  agricoles. 

Ces  oasis  sont  rares,  car  des  distances  considérables  séparent 
les  fermes,  et  bien  souvent  il  faut  marcher  depuis  le  matin  pour  en 
découvrir  une  au  moment  où  le  soleil  disparaît.  Il  arrive  même 
que  les  voyageurs  s'égarent  et  se  retrouvent  à  leur  point  de 
départ  après  dix  ou  douze  heures  de  marche,  tellement  ces  plaines 
sans  routes  frayées  ni  éminences  sont  dépourvues  de  tout  point 
de  repère.  Seuls,  les  habitants  du  pays  sont  sûrs  de  ne  pas  s'y 
perdre. 

Lorsque  les  Boërs  s'établirent  dans  le  veld,  ils  délogèrent  les 
tribus  indigènes  des  meilleures  terres  et  les  repoussèrent  vers 
l'ouest,  dans  les  régions  arides  qui  bordent  les  côtes  de  l'océan 
Atlantique.  Les  noirs  qui  voulurent  rester  dans  le  pays  se  virent 
réduits  en  esclavage  et  contraints  d'aider  désormais  les  blancs  à 
cultiver  leurs  immenses  fermes  de  6,000  à  9,000  arpents. 

Il  n'y  a  pas  encore  très  longtemps,  chaque  hiirgher  qui  atteignait 
sa  majorité  avait  droit  à  une  ferme  prise  sur  les  terres  domaniales 
de  la  république.  Tout  le  terrain  dont  il  pouvait  faire  le  tour 
au  trot  de  son  cheval  pendant  un  nombre  d'heures  déterminé 
lui  appartenait.  Il  se  bâtissait  alors  au  milieu  de  sa  propriété 
une  maison  d'où  il  ne  voyait  pas  fumer  la  cheminée  de  son 
voisin,  et  il  vivait  là  isolé  et  indépendant,  c'est-à-dire  heureux. 
Aujourd'hui,  l'Etat  a  cessé  de  donner  des  terres  gratuitement.  Les 
burefhers  désireux  d'arrondir  leurs  domaines  d'un  certain  nombre 
d'arpents,  sont  obligés  de  les  acheter  aussi   bien  que  les  étrangers. 

Ces  fermes  sont  presque  toujours  placées  près  d'un  étang  ou 
près  d'une  rivière  dont  un  barrage  arrête  les  eaux  et  permet 
au  Boër  d'abreuver  ses  troupeaux  pendant  la  saison  sèche.  S'il 
n'y  a  ni  étang  ni  rivière,  il  construit,  à  proximité  de  ses  bâti- 
ments, une  digue  qui  lui  permet  de  retenir  les  eaux  de  pluie. 

Une  ferme  boër  se  compose  d'abord  d'un  kraal,  vaste  enceinte 
carrée,  formée  par  des  murs  en  briques,  où  sont  parqués  les  trou- 
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peaux  de  moutons,  puis  d'une  maison  d'habitation  assez  semblable 
aux  chaumières  de  nos  paysans  les  plus  arriérés.  C'est  un  rez-de- 
chaussée  couvert  d'un  toit  de  chaume  ou  de  tôle,  dont  les  murs 
d'argile  sont  badigeonnés  de  bouse.  Ce  logis  primitif  est  divisé 
en  trois  pièces,  sans  autre  parquet  que  le  sol  lui-même,  battu 
avec  de  la  bouse.  Le  jour  pénètre  par  de  rares  fenêtres,  si 
étroites  qu'il  est  impossible  d'y  passer  la  tête.  De  rustiques  bois  de 
lits,  recouverts  de  peaux  de  bœufs,  nullement  assouplies,  occupent 
tous  les  coins.  Au  milieu  de  la  pièce  centrale  se  trouve  une  énorme 
table  raboteuse  très  sale,  entourée  de  larges  caisses  qui  forment  les 
sièges  des  chariots  lorsque  les  Boërs  se  mettent  en  route.  C'est 
là  que  viennent  s'asseoir,  à  l'heure  des  repas,  tous  les  membres 
de  la  famille  et  les  serviteurs  blancs.  Pendant  le  reste  de  la 
journée,  les  enfants  jouent  dans  cette  pièce  avec  de  jeunes  che- 
vreaux, sur  des  peaux  de  sprinbocks  tués  à  la  chasse  par  leur 
père  ou  leurs  frères. 

Autour  de  sa  ferme,  le  Boër  ne  cultive  guère  que  50  à  60 
acres,  c'est-à-dire  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  ses  besoins  et 
ceux  de  sa  famille.  11  sème  du  blé,  du  maïs,  récolte  des  oranges, 
des  citrons,  des  ligues,  etc.  Tout  le  reste  est  abandonné  à  d'im- 
menses troupeaux  de  chevaux  et  de  bœufs  à  demi  sauvages,  qui 
restent  constamment  dehors  et  s'en  vont  quelquefois  à  des 
distances  considérables.  Seuls  les  moutons  rentrent  chaque  soir  au 
kraal,  à  cause  des  bêtes  fauves. 

C'est  certainement  l'élevage  des  moutons  qui  donne  les  plus 
sérieux  bénéfices.  Le  plus  petit  fermier  ne  possède  jamais  moins 
de  4,000  ou  5,000  têtes,  et,  dans  les  exploitations  importantes,  ce 
chiffre  s'élève  à  12,000  ou  15,000.  En  1890,  les  exportations  de 
laine  du  Cap,  de  l'État  d'Orange  et  du  Transvaal,  ont  atteint  50 
millions  de  livres,  bien  que  les  Boërs  sachent  fort  mal  tondre  leurs 
moutons  et  perdent  ainsi  beaucoup  de  laine. 

Chaque  année,  il  se  tient,  dans  les  grands  centres,  comme  Blœm. 
fontein,  Potchefstroom,  Pretoria,  des  foires  très  importantes,  oii  les 
paysans  viennent  vendre  les  produits  de  leurs  fermes  et  une  partie 
de  leurs  troupeaux  de  bœufs  et  de  chevaux.  Avec  l'argent  qu'ils 
en  retirent,  ils  achètent  des  vêtements,  des  armes,  des  munitions, 
puis  ils  regagnent  leur  demeure  et  cachent  soigneusement  le  reste 
de  leurs  bénéfices  dans  des  vases  de  fer  dont  ils  connaissent  seuls 
la  place.     Naturellement  défiants,  ils   ne    cherchent  pas  de    place- 


3.56  REVUE  CANADIENNE 

ments  productifs.  Bien  rares  sont  les  Boërs  qui  possèdent  des 
rentes  sur  l'État,,  des  actions  de  chemins  de  fer  ou  de  ntines.  Ils 
ne  veulent  pas  se  séparer  de  leurs  économies,  toutes  en  or  ou  en 
argent,  car  ils  refusent  les  billets  de  banque  et  ils  se-  les  trans- 
mettent de  génération  en  génération.  C'est  cette  habitude  qui  a 
fait  croire  que  certains  Boërs  possédaient  des  fortunes  énormes 
enfouies  sous  le  sol  battu  de  leurs  humbles  chaumières. 

"  Le  jour  où  l'indépendance  des  Boërs  sera  de  nouveau  menacée^ 
disait  un  journal  de  Hambourg  en  1896,  ils  creuseront  la  terre 
pour  en  sortir  les  trésors  amassés  par  leurs  pères,  et  l'Afrique  aus- 
trale se  hérissera  de  canons  et  de  fusils  devant  lesquels  reculera 
l'Angleterre  surprise." 

Vers  1870,  les  Boërs  ont  commencé  à  élever  des  autruches  et  cinq 
ans  après,  ils  exportaient  pour  plus  de  deux  millions  de 
piastres  de  plumes.  C'est  un  élevage  extrêmement  rémunérateur, 
car  les  autruches  se  nourrissent  elles-mêmes,- n'exisfént  aucune  sur- 
veillance,  étant  de  tempérament  invulnérable  à  toutes  les  intem- 
péries du  climat,  et  donnaient  encore,  il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
un  revenu  moyen  de  65  piastres.  Actuellement,  le  prix  des 
plumes  d'autruche  a  beaucoup  diminué  à  cause  même  de  cette 
surproduction,  et  le  revenu  n'est  plus  guère  que  de  30  piastres 
par  volatile,  mais,  même  dans  ces  conditions,  il  est  encore  très 
avantageux  pour  les  éleveurs. 

Certaines  années  la  sécheresse  est  telle  que  les  troupeanx  ne 
trouvent  plus  pour  se  nourrir  que  les  feuilles  de  buissons  épineux. 
Alors  ils  deviennent  d'une  maigreur  extrême,  et  les  Boërs  voient 
leurs  animaux  périr  par  centaines.  Pour  éviter  une  perte  totale) 
ils  se  décident  à  aller  chercher,  vers  le  nord-est,  des  pâturages 
moins  brûlés  par  le  soleil.  Ils  s'en  vont  dans  leurs  chariots 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  abandonnant  ainsi  leur  ferme 
pendant  quelques  mois,  pour  reprendre  la  vie  nomade  de  leurs 
ancêtres.  Les  serviteurs  cafres  poussent  devant  eux  les  troupeaux 
qui  jalonnent  la  route  de  leurs  corps  et  arrivent  bien  réduits  sur  les 
pentes  des  monts  Drakensberg. 

Si  ces  immenses  exj^loitations  étaient  suffisamment  arrogées,  si 
les  Boërs  voulaient  exécuter  les  travaux  indispensables  pour  capter 
les  eaux  et  les  distribuer  sur  leurs  terres,  rAfric|ue  australe  jette- 
rait sur  le  marché  d'Europe   des   quantités  énormes    de    blé,  alors 
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qu'aujourd'hui  elle  ne  récolte  que   le  strict  nécessaire  pour  nourrir 
ses  habitants  (1). 

Malheureusement  presque  toutes  les  rivières  coulent  dans  des  lits 
très  étroits  qui  se  trouvent  parfois  à  40  pieds  au-dessous  du  niveau 
du  sol,  aussi  leur  utilisation  est-elle  fort  coûteuse.  Il  faudrait 
établir,  en  vue  de  la  saison  sèche,  d'énormes  réservoirs  alimentés 
par  des  machines  à  vapeur,  et  les  Boërs  n'ont  pas  des  capitaux 
assez  considérables  pour  entreprendre  de  pareils  ouvrages  dont  le 
gouvernement  seul  pourrait  faire  les  frais.  Mais,  en  si  bon  état 
que  soient  aujourd'hui  les  finances  des  deux  républiques,  elles  ne 
sont  cependant  pas  tellement  prospères  qu'elles  puissent  se  per- 
mettre de  pareilles  dépenses.  De  plus,  ces  vastes  cultures  exige- 
raient de  nombreux  travailleurs  que  les  fermiers  ne  pourraient 
trouver  qu'avec  une  extrême  difiiculté,  des  routes  mieux  tracées  et 
des  voies  ferrées  qui  sillonneraient  tout  le  pays.  Actuellement,  les 
marchés  sont  très  éloignés,  les  distances  énormes  et  les  transports 
infiniment  coûteux. 

Et  puis,  il  faut  bien  le  dire,  les  Boërs  sont  des  sages  qui  ne  tien- 
nent pas  à  acquérir  de  grosses  fortunes  ;  ils  n'ont  que  des  besoins 
limités,  détestent  tout  ce  qui  est  nouveau  et  répugnent  à  introduire 
sous  leur  toit  des  serviteurs  étrangers  au  pays. 

Ils  se  refusent  également  à  aliéner  la  moindre  parcelle  de  leurs 
terres,  alors  que  leurs  fermes  pourraient  cependant  être  réduites 
des  trois  quarts  sans  le  moindre  inconvénient  pour  eux.  Ils 
aiment  mieux  les  conserver  stériles  entre  leurs  mains  que  les 
vendre,  parce  qu'ils  détestent  les  voisinages  trop  proches  et  qu'ils 
ne  se  sont  emparés  d'aussi  vastes  étendues  que  pour  être  maîtres 
absolus  dans  leur  solitude.  Le  temps  seul,  avec  les  inévitables 
divisions  d'héritages,  pourra  porter  remède  à  cette  vicieuse  distri- 
bution de  la  propriété  qui  a  empêché  jusqu'ici  l'exploitation  du  sol 
si  fertile  de  l'Afrique  australe. 

La  vie  que  mènent  les  Boërs  dans  leurs  fermes  n'est  pas  très 
gaie  et  s'accorderait  assez  mal  avec  notre  caractère.  Les  plus 
proches  voisins  étant  éloignés  de  6   à  8   milles,  il   n'y   a  pas   de 

(1)  Et  cependant  la  situation  s'est  bien  améliorée.  Pendant  bien  des  années 
l'Afrique  australe,  qui  produit  les  plus  beaux  blés  du  monde,  s'est  vue  obligée 
d'importer  des  quantités  t;onsidérables  de  grains.  Depuis  1860  ces  impor- 
tations ont  toujours  été  en  diminuant,  mais,  en  1880,  elles  se  montaient  encore 
à  plus  de  600,000  dollars,  somme  importante  relativement  au  nombre  des 
habitants. 
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réunions,  pas  de  veillées,  pas  de  chants  ni  de  danses.  C'est  à  peine 
si  les  garçons  et  les  filles  d'un  même  district  ont  l'occasion  de 
se  voir  deux  ou  trois  fois  par  année.  Aussi,  la  manière  dont  se 
font  les  accordailles  n'a-t-elle  aucun  rapport  avec  nos  habitudes. 

Lorsqu'un  Boër  s'avise  qu'un  de  ses  fils  est  en  âge  de  se  marier, 
il  lui  donne  une  liste  de  toutes  les  jeunes  filles  des  en\îirons  et 
l'invite  à  se  mettre  en  campagne.  Le  jeune  homme  revêt  alors  ses  plus 
beaux  habits, met  une  plume  à  son  chapeau,  monte  à  cheval  et  com- 
mence ses  pérégrinations  amoureuses.  Bien  entendu,  s'il  a  déjà 
distingué  quelque  jeune  personne,  il  se  dirige  en  premier  lieu  vers 
'a  ferme  qu'elle  habite.  S'il  n'a  aucun  amour  en  tête,  il  commence 
par  la  plus  proche  et  offre  son  cœur  de  la  façon  suivante.  Il  entre 
sans  mot  dire  et  sort  de  sa  poche  une  chandelle  de  cire  et  une  boite 
de  prunes  confites  dont  il  a  fait  une  provision  suffisante  avant  de 
quitter  le  logis  paternel.  A  la  mère,  il  offre  les  prunes  ;  à  la  fille, 
la  chandelle.  La  mère  accepte  toujours,  la  jeune  fille  refuse 
quelquefois.  Dans  ce  cas,  le  galant  reprend  sa  course  vers  une  autre 
belle  moins  cruelle.  Si,  au  contraire,  la  chandelle  est  acceptée,  on 
l'allume  immédiatement,  et  la  mère  va  manger  ses  prunes  dans  la 
pièce  voisine  en  ayant  soin,  au  préalable,  d'enfoncer  une  épingle  dans 
la  bougie  à  une  certaine  hauteur.  Quand  la  flamme  atteint  cette 
épingle,  l'entretien  est  terminé  et  les  futurs  époux  se  séparent. 
Parfois,  ils  jettent  quelques  grains  de  sel  sur  la  flamme  pour  la 
faire  crépiter  et  l'empêcher  ainsi  de  brûler  trop  vite,  mais  ces 
enfantillages  sont  rares.  Les  Boërs  sont  de  mœurs  simples  et  ne 
perdent  pas  leur  temps  en  fadaises. 

Pendant  longtemps  les  jeunes  gens  ne  se  séparaient  pas  avant 
d'avoir  signé  tous  les  deux  une  promesse  de  mariage  écrite  avec 
leur  sang.  C'était  une  vieille  coutume  hollandaise,  un  peu  sauvage, 
qui  commence  à  disparaître.  Maintenant,  ils  se  contentent  d'encre 
rouge. 

Au  premier  jour  de  grande  fête,  le  jeune  homme  va  chercher  sa 
fiancée  et  la  conduit  au  temple  dans  le  chariot  paternel,  entière- 
ment garni  de  fleurs,  ainsi  que  les  chevaux  ou  les  bœufs  qui 
conduisent  les  futurs  époux.  Ils  assistent  ensemble  au  service 
sacré,  la  main  dans  la  main,  pour  bien  montrer  à  toute  la  popu- 
lation du  district  que  l'accord  est  fait  entre  eux. 

Quinze  jours  après,  le  prédicateur  arrive  avec  sa  Bible  sous  le 
bras.     On  pousse  la  table  et  les  caisses  dans  un  coin,  les  femmes  et 
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les  filles  entonnent  des  psaumes  suivis  d'un  long  sermon  de  l'offi- 
ciant, prêché  dans  le  plus  guttural  hollandais,  et  la  ferme  compte 
un  nouveau  ménage.  On  bâtit  pour  lui  une  maison  à  une  ou  deux 
portées  de  fusil  et  on  met  quelques  hectares  de  plus  en  culture.  Il 
est  très  rare  que  les  enfants  abandonnent  leurs  parents  lorsqu'ils 
ont  pris  femme.  Si  nombreux  qu'ils  soient,  il  y  a  toujours  place 
pour  eux  sur  la  propriété  paternelle.  Le  soir,  tous  se  réunissent 
pour  la  prière  solennelle  que  l'ancêtre  déchiffre  péniblement  dans 
une  vieille  Bible  qui  date  peut  être  de  l'émigration  hollandaise  au 
Cap  et  qu'on  ne  touche  qu'avec  un  saint  respect.  Elle  compose, 
avec  (jnelques  livres  de  prières  et  de  cantiques,  toute  la  biblio- 
thèque d'un  fermier  boër.  Il  n'est  pas  un  lettré  et  n'aspire  pas  à  le 
devenir.  Toute  sa  science  consiste  à  savoir  lire  pour  prier  Dieu  et 
pour  apprendre  le  catéchisme  ;  il  n'en  désire  pas  d'autre  pour  ses 
enfants  qui  ne  fréquentent  jamais  aucune  école  à  cause  des 
distances,  et  reçoivent  seulement,  à  intervalles  fort  irréguliers,  les 
leçons  de  maîtres  ambulants. 

Parfois,  cependant,  on  rencontre  dans  les  fermes  des  instituteurs 
assez  V)ien  rétribués  (jui  sont  chargés  d'instruire  tous  les  enfants  de 
la  maison.  C'est  un  Boër  moins  parcimonieux  ou  plus  ambitieux 
que  ses  voisins  qui  prétend  faire  donner  à  ses  descendants  une  ins- 
truction supérieure  à  la  sienne.  On  m'a  affirmé  à  Pretoria  que 
cette  habitude  tendait  à  se  généraliser  et  que  beaucoup  déjeunes 
gens  hollandais  venaient  se  placer  ainsi  au  Transvaal  pendant 
quelques  années.  Leur  situation  est  loin  d'être  une  sinécure,  car  les 
Boërs  se  marient  fort  jeunes  et  ne  restent  jamais  veufs.  Fré- 
quemment, les  fermes  comptent  cinq  ou  six  ménages,  et  comme  les 
femmes  ont  en  moyenne  dix  ou  douze  enfants,  c'est  une  véritable 
classe  que  l'instituteur  doit  diriger. 

Les  pasteurs  ont  auprès  d'eux  des  coadjuteurs  (jui  parcourent 
sans  cesse  le  pays,  enseignant  la  religion  aux  enfants  des  deux 
sexes.  Ils  visitent  successivement  toutes  les  fermes,  bien  accueillis 
partout.  Leur  séjour  est  un  honneur  et  une  fête  pour  ces  colons 
dévots  jusqu'au  fanatisme,  qui  unissent  dans  un  même  amour  leurs 
croyances  et  la  liberté.  Ils  passent  généralement  une  ou  deux 
semaines  dans  chaque  maison,  et  le  soir,  ce  sont  eux  qui  disent  la 
prière  à  la  place  du  chef  de  famille.  Les  hommes  écoutent  la  parole 
sacrée  tête  nue,  dans  le  fond  de  la  pièce,  tandis  que  les  femmes  et 
les  enfants  s'accroupissent  aux  pieds  du  prédicateur. 
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Religieux  comme  au  lendemain  de  la  Réforme,  les  Boërs  n'ont 
accepté  aucun  des  adoucissements  apportés  par  le  temps  à  la  rigi- 
dité de  leur  culte.  "  Aux  jours  de  grande  fête,  dit  Trollope,  on 
les  voit  quitter  leurs  chaumières  et  accourir  des  districts  les  plus 
éloignés  à  Pretoria,  Potchefstroom,  Leydenburg  ou  Blœmfontein» 
encombraiit  les  places  de  leurs  longs  chariots  et  attendant  leur 
tour  de  pénétrer  dans  l'église,  où  le  service  sacré  doit  être  célébré 
plusieurs  fois  pour  satisfaire  l'ardente  dévotion  de  cette  multitude." 
Les  distances  qui  les  arrêtent  quand  il  ne  s'agit  que  de  distractions, 
d'instruction  ou  d'intérêts,  n'existent  plus  dès  qu'il  s'agit  de  religion. 
Ces  jours-là,  ils  fouillent  dans  de  vieilles  caisses  d'où  ils  sortent 
avec  respect  des  vêtements  de  gala  démodés,  que  leurs  pères 
avaient  déjà  reçus  de  leurs  ancêtres  et  qui  ne  voient  le  jour  que 
deux  ou  trois  fois  par  an.  L'Européen  fraîchement  débarqué  dans 
l'Afrique  australe,  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  lorsqu'il  se  trouve 
en  présence  de  ces  colons  de  haute  taille  bien  embarrassés  dans 
leur  ample  redingote  de  1830  et  dans  leur  pantalon  noir  à  la 
houzarde.  Mais  l'attitude  si  digne  des  Boërs,  ces  visages  qui  res- 
pirent la  franchise  et  la  noblesse,  font  vite  oublier  ce  léger  ridicule 
et  on  ne  songe  plus  à  se  moquer  d'eux  quand  ils  s'agenouillent 
gravement  sur  les  marches  du  temple. 

Le  président  Krilger,  Oom  Faid,  l'oncle  Paul,  comme  l'appellent 
les  vieux  fermiers  d'un  terme  de  respectueuse  familiarité,  est  à  ce 
point  de  vue  un  représentant  typique  des  Boërs.  Ce  grand  adver- 
.saire  de  Cecil  Rhodes  est  à  la  fois  homme  d'Etat  et  homme  d'Eglise. 
Il  appartient  à  la  secte  ultra-puritaine  des  Doppers  et  prêche 
souvent  lui-même  dans  un  temple  de  Pretoria.  C'est  bien  le  pré- 
sident qui  convient  à  ce  peuple  de  calvinistes  austères  dont  les  lois 
interdisent  l'accès  des  fonctions  de  l'Etat  à  tous  ceux  qui  professent 
un  culte  différent. 

Jamais  un  Boër  ne  se  promène  ou  ne  chasse  le  dimanche.  Il 
reste  enfermé  avec  les  siens,  lit  sa  Bible,  chante  des  psaumes  et 
croirait  manquer  à  la  solennité  du  jour  en  se  livrant  aux  distrac- 
tions les  plus  innocentes.  Les  enfants  eux-mêmes  doivent  observer 
le  silence  et  ne  pas  troubler  par  de  bruyants  ébats  le  recueillement 
des  grandes  personnes. 

C'est  au  despotisme  anglais  qu'il  faut  attribuer  tout  ce  que 
l'esprit  religieux  des  Boërs  semble  avoir  d'excessif  dans  notre 
siècle  si  tolérant.     Abandonnés  par  leurs  compatriotes  d'Europe, 
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perdus  au  milieu  de  l'Afrique  australe,  traqués  comme  des  bêtes 
fauves,  ils  sont  restés  les  Hollandais  de  1780  et  représentent  dans 
toute  sa  pureté  une  population  de  l'ancien  régime.  Leurs  idées, 
leurs  croyances,  leur  caractère,  se  sont  solidifiés  en  quelque  sorte, 
et  si  un  fermier  boër  revenait  aujourd'hui  dans  sa  patrie  d'origine, 
il  paraîtrait  un  véritable  revenant  à  ses  concitoyens.  Il  n'y  a  assu- 
rément pas  de  populations  plus  originales  au  monde  que  celles  de 
l'Orange  et  du  Ti-ansvaal.  Si  elles  ont  toujours  repoussé  le  progi-ès, 
si  elles  se  sont  constamment  montrées  les  ennemies  de  toute  inno- 
vation, si  elles  ont  conservé  toute  l'âpreté  de  leuj-s  dogmes,  c'est 
qu'elles  ont  compris  ([u'il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  de  sauve- 
garder leur  liberté  contre  les  entreprises  des  Anglais.  De  là  le 
désespoir  des  Boërs  quand  ils  ont  vu  les  étrangers  affluer  chez 
eux  après  la  découvei-te  des  mines  d'or  et  de  diamants.  Ils  sont 
rentrés  dans  leurs  fermes,  ont  verrouillé  leur  porte  et  n'en  sont 
plus  sortis  que  le  jour  où  leur  indépendance  s'est  trouvée  de 
nouveau  menacée. 

Ils  ont  conservé  toutes  les  vertus  hollandaises,  ils  sont  honnêtes, 
serviables,  hospitaliers,  sauf  cependant  pour  les  Anglais.  Dans  ce 
pays  où  il  n'y  ni  auberge,  ni  hôtellerie,  où  le  voyageur  est  obligé 
de  demander  un  gîte  aux  paysans  s'il  ne  veut  pas  coucher  à  la 
belle  étoile,  le  maître  de  la  mais(Hi  lui  pose  une  seule  question 
lorsqu'il  lui  ouvre  sa  porte  :  "  Etes- vous  Anglais  ?  "  Si  la  réponse 
est  affirmative,  il  invite  l'étranger  à  passer  son  chemin  ou  lui 
donne  une  place  au  ki-aal,  parmi  ses  serviteurs  cafres(l).  Si  elle 
est  négative,  le  Boër  l'imroduit  dans  son  logis,  où  tout  le  monde 
l'accueille  avec  une  politesse  se  sentant  des  manières  d'autrefois. 

La  maîtresse  de  maison  et  ses  filles,  vêtues  de  robes  de  coton- 
nade imprimée  et  coiffées  de  bonnets  blancs,  comme  nos  paysannes 
de  l'Ouest,  s'empressent  autour  de  lui.  Les  hommes  lui  tendent  la 
main,  s'informent  de  sa  santé  comme  s'ils  l'avaient  toujours  connu 
et  lui  laissent  la  place  d'honneur  aupi-ès  du  chef  de  famille.  Tous, 
hommes  et  femmes,  sont  grands  et  rolnistes.  Leurs  cheveux  châ- 
tains encadrent  des  visages  impassibles  aux  traits  réguliers,  au 
front  haut,  aux  yeux  clairs,  au  nez  mince  et  un  peu  long.  Les 
hommes    portent    toute    leur    barbe    blonde,  les  femmes,   malgré 

(1)  Pendant  longtemps  les  Boërs  ont  montré  la  plus  grande  répugnance  à 
lais.«er  pénétrer  les  Anglais  dans  l'intérieur  de  leur  pays.  Les  autorités  leur 
refusaient  le  passage  et  souvent  même  les  expulsaient. 
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l'absence  de  coquetterie,  sont  belles,  mais  d'une  beauté  un  peu 
froide,  un  peu  solennelle.  De  bonne  heure  elles  prennent  de  l'em- 
bonpoint et  sont  déformées  par  de  fréquentes  maternités. 

En  l'honneur  de  l'étranger,  le  repas  est  plus  copieux,  mais  il  faut 
avouer  qu'il  n'est  jamais  bien  succulent.  Les  oignons  sont  mal 
cuits,  le  canard  est  brûlé,  la  cuisse  de  gnou  un  peu  faisandée,  et 
il  faut  un  sérieux  appétit  pour  manger  cette  détestable  cuisine- 
Heureusement  le  dessert  réserve  au  voyageur  quelques  compensa- 
tions. Tous  les  fruits  d'Europe  mûrissent  admirablement  sous  le 
climat  tempéré  de  l'Afrique  australe  et  les  fermiers  boërs  possè- 
dent de  grands  vergers  (|ui  leur  donnent  des  pêches,  des  prunes, 
des  poires  délicieuses.  Et  puis  l'amabilité  de  l'hôte  fait  oublier 
l'inhabileté  de  la  ménagère.  Tout  de  suite  il  parle  politique, 
demande  ce  (jui  se  passe  en  Europe,  à  Cape  Town  et,  pour  bien 
marquer  sa  sympathie  à  l'étranger,  lui  donne  le  titre  d'oncle.  En 
revanche,  celui-ci  doit  appeler  la  maîtresse  de  maieon  ma  tante. 
S'il  négligeait  de  le  faire,  il  manquerait  aux  règles  les  plus  élémen- 
taires de  la  politesse  boër,  et  le  fermier  l'appellerait  immédiatement 
mon  neveu  pour  lui  faire  sentir  son  manque  de  courtoisie.  C'est 
l'épithète  qu'on  emploie  toujours  dans   ce   pays  avec  ses  inférieurs. 

Après  avoir  posé  quelques  ([uestions  discrètes  au  voyageur  sur 
sa  famille,  sur  sa  patrie,  sur  le  but  de  son  voyage,  il  lui  parle  inva- 
riablement de  l'Angleterre,  des  antiques  luttes  des  Boërs  contre 
leurs  oppresseurs  et  fait  pour  la  millième  fois  peut-être  le  récit  des 
victoires  de  Lang's  Neck  et  de  Madjuba.  La  veillée  se  prolonge 
ainsi  jusqu'à  une  heure  fort  avancée  de  la  nuit,  chose  extraordi- 
naire chez  ces  paysans  qui,  par  esprit  d'économie,  se  couchent 
toujours  dès  que  le  repas  du  soir  est  terminé. 

Le  lendemain,  quand  l'étranger  se  remet  en  route,  bien  reposé 
malgré  la  dureté  de  sa  couche,  les  ménagères  boërs  lui  apportent 
quelques  gâteaux  qu'elles  ont  préparés  à  son  intention  et  souvent 
il  s'aperçoit  qu'à  ses  bêtes  épuisées  ses  hôtes  ont  substitué  un 
attelage  plus  frais. 

Voilà  comment  l'hospitalité  est  pratiquée  par  ces  paysans 
auxquels  les  Anglais  reprochent  si  durement  leurs  préjugés,  l'étroi- 
tesse  de  leur  esprit,  leur  sordide  parcimonie.  Un  écrivain  écossais, 
Alfred  Aylward,  a  fait  justice  de  ces  mensonges  dans  un  ouvrage 
fort  remarquable,  'The  Transivaal  of  to-clay,  dont  nous  devons 
citer  une  page  pour  prouver  qu'en  Angleterre  même  les  Boërs  ont 
trouvé  de  chauds  défenseurs. 
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'•'  Ces  paysans  de  haute  stature,  solides,  robustes,  endurcis  aux 
durs  travaux  des  champs  et  aux  longues  courses,  sim])les  et  sobres, 
ont  toute  l'étoffe  désirable  pour  constituer  une  nation,  et  font 
honneur  à  l'espèce  humaine.  Si  leurs  maisons  ressemblent  à  des 
tanières,  c'est  qu'ils  les  construisent  de  leurs  propres  mains,  à  la 
fois  charpentiers  et  maçons.  Si  elles  n'ont  ni  plafonds,  ni  parquets, 
c'est  que  le  bois  manque  chez  eux,  et  qu'il  est  coûteux  de  faire 
venir  des  planches  de  Cape  Town  ou  de  Natal.  S'ils  vivent  avec  la 
plus  sévère  économie,  c'est  qu'ils  ont  souvent  manqué  de  tout 
pendant  leurs  interminables  pérégrinations.  S'ils  se  couchent 
comme  des  poules  pour  épargner  la  bougie,  c'est  qu'ils  se  souvien- 
nent du  temps  où  ils  n'avaient  pour  s'éclairer  qu'un  morceau  de 
chiffon  imprégné  de  la  graisse  d'un  animal  fraîchement  égorgé. 
Si  on  leur  reproche  leur  dureté  à  l'égard  des  indigènes,  c'est  qu'on 
se  plaît  à  les  noircir,  car  les  noirs  qui  les  servent  ne  veulent  pas 
changer  de  maîtres  et  apprennent  leur  langue,  tandis  que  les 
Anglais  qui  sont  servis  par  des  Cafres  sont  obligés  d'apprendre 
la  langue  de  leurs  domestiques. 

"  Si  j'étais  un  fermier  anglais  possédant  des  ressources  insuffi- 
santes pour  élever  ma  famille,  je  partirais  volontiers  pour  le 
Transvaal  où  ne  régnent  ni  les  prétentions,  ni  le  luxe,  ni  la  sotte 
tyrannie  de  certaines  conventions  sociales...  Nous  serions  heureux 
dans  une  maison  de  briques  sèches,  mes  enfants  seraient  bien 
portants,  ils  auraient  un  héritage  assuré,  de  nombreuses  occupa- 
tions..., et  deviendraient  des  hommes  bons,  honnêtes,  utiles  autant 
qu'heureux.  Non,  je  ne  regretterais  pas  que  mes  enfants  fussent 
des  Boërs." 

Il  est  certain  que  ces  paysans,  dans  les  veines  desquels  coule  du 
sang  hollandais  mêlé  d'un  peu  de  sang  de  huguenots  français,  ont 
une  âme  fortement  trempée  et  des  qualités  de  premier  ordre.  A 
vrai  dire,  l'existence  errante  qu'ils  ont  menée,  les  persécutions 
qu'ils  ont  subies  leur  ont  donné  les  idées,  les  penchants  les  plus 
opposés,  mais  tout  cela  se  concilie  admirablement.  Ils  sont  à  la 
fois  conservateurs  et  républicains,  amoureux  de  l'indépendance  et 
de  l'autorité.  Fermement  attachés  à  leurs  institutions,  à  leurs 
coutumes  et  à  leur  religion,  qui  datent  de  l'époque  où  l'autorité  se 
montrait  sous  son  jour  le  plus  odieux,  où  l'arbitraire  régnait  dans 
toute  l'Europe,  où  la  protestante  et  constitutionnelle  Angleterre,  la 
France  catholique  et   monarchiijue,  la  républicaine  Hollande,  souf- 
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fraient  des  mêmes  abus  de  pouvoir,  ils  prétendent  cependant  être 
des  hommes  libres  et  ne  cèdent  à  leurs  gouvernants  qu'une  bien 
faible  partie  de  leur  indépendance. 

Seulement  cette  liberté  qu'ils  ont  si  chèrement  payée,  ils  la 
veulent  pour  eux  et  n'entendeut  pas  la  partager  avec  les  aven- 
turiers auxquels  il  plaît  de  venir  s'installer  dans  leur  pays.  "Qu'ont 
fait  ces  gens-là,  disent-ils,  pour  obtenir  un  pareil  bien  ?  Où  étaient 
leurs  ancêtres  (]uand  nos  pères  luttaient  héroïquement  contre  les 
Anglais,  les  Zulus  et  les  Cafres  ?  Ce  précieux  héritage,  nous  en 
serions  indignes  si  nous  en  abandonnions  la  moindre  parcelle  à 
tous  ces  déclassés  que  la  fièvre  de  l'or  a  fait  échouer  chez  nous. 
Nous  sommes  républicains,  mais  nous  n'admettons  l'égalité  qu'entre 
nous  burghers.  Nous  nous  réservons  à  nous  seuls  le  droit  d'admi- 
nistrer notre  pays  comme  nous  l'entendons  et  nous  aimerions 
mieux  disparaître  de  l'Afrique  australe  que  laisser  ces  gens  sans 
feu  ni  lieu  confisquer  notre  liberté  au  profit  de  nos  ennemis  héré- 
ditaires, les  Anglais." 

Avec  leur  caractère  et  leurs  habitudes,  jes  Boërs  ne  s^\uraient 
supporter  le  séjour  de-*  villes  et  toutes  ses  exigences.  Voilà  pour- 
quoi Johannesburg,  ci  ui  flate  de  la  découverte  des  mines  d'or,  est 
exclusivement  habité  par  des  gens  étrangers  au  pays.  Les  Boërs 
s'y  trouvent  en  nombre  infime  et  encore  la  plupart  de  ceux  qui  se 
sont  établis  dans  la  cité  de  l'or  descendent-ils  de  colons  venus  en 
Afrique  à  une  époque  assez  récente. 

Pendant  longtemps  Blœmfontein,  la  capitale  de  l'Etat  d'Orange, 
a  été  un  gros  village  de  3,000  habitants,  qui  n'offrait  un  peu  d'ani- 
mation qu'à  l'époque  des  sessions  du  Volksraad.  Aujourd'hui,  grâce 
aux  commerçants  étrangers  qui  sont  venus  s'y  installer,  grâce 
surtout  à  la  colonie  allemande  de  beaucoup  la  plus  nombreuse, 
cette  bourgade,  bien  placée  au  bord  d'une  rivière  qui  ne  tarit 
jamais,  est  devenue  une  petite  ville  coquette  de  12,000  habitants. 
On  y  voit  de  grandes  rues  bordées  de  maisons  de  pierre,  quelques 
édifices,  une  large  place,  des  jardins  et  des  avenues  plantées  de 
beaux  arbres.  C'est  la  seule  ville  de  l'État  d'Orange  qui  mérite 
d'être  mentionnée.  Les  autres  sont  insignifiantes  (1). 

fl)  Nous  ne  parlerons  pas  de  Kimberley,  la  capitale  du  Griqualand,  parce 
qu'elle  se  trouve  hors  de  l'État  d'Orange  depuis  que  ce  district  a  été  enlevé 
aux  Boërs  par  les  Anglais,  à  la  suite  de  la  découverte  des  mines  de  dia- 
mants, vers  1860.  Bien  que  moins  étendue  que  Johannesburg,  cette  ville  a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  la  capitale  du  Witwatersrand. 
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Potchei'stroom,  où  Andreis  Pretorius  avait  établi  le  siège  de  son 
gouvernement  et  qui  est  resté  la  capitale  du  Transvaal  jusqu'en 
1868,  n'avait  pas  meilleur  aspect  que  Blœmfontein.  Les  députés 
du  Volksraad,  se  réunissaient  dans  une  njaison  qui  existe  encore  et 
dont  un  fermier  français,  un  peu  aisé,  ne  voudrait  pas  pour  son 
logement. 

Potchefstroom  est  devenue  également,  grâce  aux  étrangers,  une 
petite  cité  gaie  et  proprette,  sauf  à  l'époque  des  grandes  foires,  où 
d'innombrables  troupeaux  encombrent  la  ville  et  ses  abords 
pendant  plusieurs  jours.  Alors  ce  n'est  plus  qu'un  immense  champ 
de  foire,  la  population  décuple,  les  hôtels  regorgent  de  fermiers 
venus  des  points  les  plus  éloignés  du  Transvaal,  et  d'importantes 
transactions  s'effectuent.  Potchefstroom  ne  retrouve  son  calme 
habituel  qu'après  le  départ  de  ces  hôtes  bruyants. 

A  quelques  milles  de  là,  dans  la  vallée  du  Vaal,  se  ti'ouve  une 
grotte  célèbre,  large  de  400  à  600  pieds  et  très  élevée,  qui  est 
pleine  d'ossements  humains.  Longtemps  les  Boërs  ont  prétendu 
que  c'était  un  repaire  de  cannibales  et  (ju'une  tribu  indigène 
anthropophage  y  faisait  d'épouvantables  festins.  Aujourd'hui,  il 
est  démontré  que  ces  squelettes  sont  ceux  de  noirs  qui  étaient 
venus  chercher  un  refuge  dans  cette  caverne  après  avoir  été  battus 
par  les  blancs.  Enfumés  comme  des  renards,  ils  périrent  tous  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants. 

A  l'intérieur,  c'est  un  fouillis  d'ossements,  de  calebasses  et 
d'ustensiles  de  cuisine.  Quelques  corps  ont  même  conservé  leur 
peau,  mais  tannée  et  racornie  ;  certains  sont  restés  debout,  collés 
aux  parois  de  la  grotte.  Dans  un  coin  un  cadavre  d'enfant  repose 
sur  les  genoux  décharnés  de  sa  mère.  Ce  spectacle  est  tellement 
hideux  que  beaucoup  de  voyageurs  ne  peuvent  en  supporter  la 
vue  et  quittent  presque  immédiatement  ce  lieu  d'hof'reur. 

Pretoria  a  bien  plutôt  l'air  d'un  parc  que  d'une  ville  avec  ses 
élégantes  \illas,  entourées  de  jardins,  et  ses  avenues,  plantées 
de  mimosas,  de  palmiers,  de  saules  pleureurs  et  d'eucalyptus.  Bien 
arrosée,  cette  cité  reste  verdoyante  en  toute  saison,  même  au  mois 
de  juillet  et  d'août,  les  plus  chauds  de  l'année,  et  offre  alors  un 
singulier  contraste  avec  le  plateau  dénudé  et  rôti  par  le  soleil  sur 
lequel  elle  est  bâtie.  Principalement  habitée  par  des  fonctionnaires 
des  avocats  et  des  rentiers,  elle  manque  un  peu  d'animation.  Au 
centre  s'élève  un  temple    gothique   dominé   par  une  flèche  haute  et 
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nue,  comme  il  sied  à  des  calvinistes  austères.  En  face,  un  édifice 
en  pierre  a  remplacé  depuis  quelques  années  l'ancienne  maison 
couverte  de  chaume  où  siégeait  le  Volksraad.  C'est  une  grande 
bâtisse  sans  aucun  caractère.  Les  diverses  administrations,  les 
ban(]ues  sont  installées  dans  de  hautes  maisons  qui  entourent  le 
palais  du  gouvernement.  Il  n'y  a  guère  qu'une  véritable  rue,  Kerk 
Straat,  la  rue  du  Temple  ;  les  autres  sont  de  simples  allées  séparées 
des  jardins  et  des  maisons  par  des  haies  épaisses  et  de  frais 
ruisseaux. 

Le  président  Kriiger  habite  un  petit  cottage  à  un  étage,  précédé 
d'une  véranda,  dont  l'entrée  est  gardée  par  un  artilleur  à  casque 
blanc.  C'est  le  seul  signe  particulier  de  cette  demeure  présidentielle 
qui  donne  directement  sur  la  rue  et  qui  est  certainement  plus 
modeste  que  beaucoup  d'autres  villas. 

A  deux  ou  trois  milles  de  la  capitale  s'élève  un  arbre  magni- 
fique, plusieurs  fois  séculaire  et  vraiment  digne  de  la  renommée 
qu'il  possède  dans  tout  le  pays.  Bien  des  Boërs  font  le  voyage  de 
Pretoria  uniquement  pour  admirer  cet  arbre  qui  forme  à  lui  seul 
tout  un  petit  bois.  Ses  branches  ont  pris  racine  en  retombant  sur 
le  sol  et  chacune  d'elles  n'a  pas  tardé  à  devenir  un  arbre  robuste 
qui  a  donné  à  son  tour  de  nombreux,  rejetons  pour  lesquels  le 
même  phénomène  s'est  produit. 

Actuellement  un  chemin  de  fer  conduit  en  deux  heures  et  demie 
de  Pretoria  à  Johannesburg,  la  ville  la  plus  importante  de  l'Afrique 
du  Sud,  puisqu'elle  cooapte  125,000  habitants. 

De  vastes  hangars  en  tôle  de  fer  ondulée,  abritant  des  machines, 
d'immenses  magasins  en  bois,  de  hautes  cheminées  noires,  des  tas 
de  résidus,  blancs,  jaunes  ou  roses,  annoncent  aux  voyageurs  qu'ils 
approchent  de  la  capitale  du  pays  des  mines  d'or.  De  tous  côtés, 
ils  n'entendent  que  le  bruit  assourdissant  des  pilons.  Puis  le 
chemin  de  fer  passe  au  milieu  d'élégantes  villas,  entourées  d'euca- 
lyptus, à  l'aspect  gai  et  riant.  C'est  le  faubourg  élégant  de  Johan- 
nesburg, Doornfontein. 

Quand  le  nouvel  arrivant  descend  du  train,  il  entend  autour  de 
lui  parler  allemand,  italien,  espagnol  et  surtout  anglais.  Pas  un 
mot  de  hollandais  ne  frappe  ses  oreilles,  et  il  en  sera  ainsi  pendant 
tout  son  séjour  dans  la  ville.  Johannesburg  est  une  cité  cosmopo- 
lite, aussi  peu  semblable  à  Pretoria  ou  à  Blœmfontein,  que  si  elle 
en  était  séparée  par  des  milliers  de  lieues. 
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Il  y  a  treize  ans,  pas  une  maison  n'existait  sui'  l'emplacement 
actuel  de  cette  ville,  si  florissante  aujourd'hui,  dont  le  prodigieux 
développement  laisse  bien  loin  en  arrière  les  miishroom  ciliés,  les 
"  villes  champignons  "  d'Amérique.  Il  n'y  avait  là  que  des  pâtu- 
rages de  si  peu  de  valeur  qu'une  ferme  de  6,000  arpents  s'échan- 
p'eait  contre  un  attelag^e  de  seize  bœufs  d'une  valeur  de  6  à  800 
dollars,  alors  que  le  mètre  carré  vaut  actuellement  100  piastres. 

Les  premiers  mineurs  arrivèrent  à  la  tin  de  décembre  1886,  et  au 
mois  d'août  de  l'année  suivante,  c'est-à-dire  six  mois  après  seule- 
ment, Johannesburg  comptait  12,000  habitants,  quatre  hôtels,  un 
club,  une  bourse,  etc..  Cependant,  il  n'}*  avait  pas  encore  de  chemin 
de  fer,  et  il  fallait  essuyer  de  longues  journées  de  voyage  dans  les 
charrettes  à  mules  ou  dans  les  wagons  traînés  par  des  bœufs. 
On  accourait  de  toutes  parts  ;  les  plateaux  du  Transvaal,  les 
plaines  de  Natal,  les  pentes  du  Drakensberg  se  couvraient  de 
chariots  et  d'immigrants  ;  les  voitures  s'arrachaient  à  prix  d'or  : 
c'était  un  affolement  comparable  à  celui  qui  entraînait  l'an  dernier 
des  milliers  d'hommes  vers  les  mines  d'or  du  Klondyke.  Le  maté- 
riel même  du  chemin  de  fer,  qui  longe  le  Witwatersrand  et  apporte 
le  charbon  des  houillères  de  Bockburg,  a  dû  être  transporté  dans 
des  chars  à  bœufs  de  Kimberley,  où  s'arrêtait  alors  le  chemin  de 
fer  du  Cap  à  une  distance  de  200  milles. 

Bien  entendu,  les  hôtels  ne  suffisaient  pas  à  l'affluence  des 
mineurs.  Ils  devaient  chercher  un  gîte  dans  des  cahutes  basses,  en 
tôle  galvanisée,  que  l'on  fixait  rapidement  sur  une  charpente  avec 
quelques  clous.  Torrides  en  été,  glaciales  en  hiver,  ces  installations, 
dépourvues  de  tout  confort,  se  louaient  5  ou  6  piastres  par  jour. 

Dès  qu'on  se  fut  aperçu  de  la  richesse  des  gisements  aurifères, 
ces  baraques  firent  place  à  des  maisons  de  bois,  puis  de  pierre,  et 
aujourd'hui  Johannesburg  est  une  belle  et  grande  ville.  Les  larges 
rues  bien  alignées,  où  s'élèvent  des  édifices  à  deux,  trois  et  quatre 
étages,  ses  magasins  brillamment  éclairés  à  la  lumière  électrique, 
ses  tramways,  ses  fils  de  télégraphe  et  de  téléphone,  ses  avenues 
plantées  d'arbres  australiens,  lui  donnent  une  ressemblance  éton- 
nante avec  Sydney  et  Melbourne.  Au  centre  se  trouve  la  grande 
place  du  marché,  encombrée  chaque  matin  par  les  chariots  des 
fermiers  des  environs  qui  viennent  vendre  leurs  produits.  Entre  la 
place  et  la  rue  principale,  Commissioner  street,  se  trouvent  de 
petites  rues  bordées  d'énormes  bâtiments  où,  à  chaque  étage,  sont 
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installées  des  sociétés  de  commerce  et  de  grandes  maisons  de 
banque.  C'est  dans  une  de  ces  ruelles  que  se  tient  la  Bourse,  où 
non  seulement  les  spéculateurs,  mais  encore  les  promeneurs,  les 
gens  qui  vont  aux  nouvelles,  se  donnent  rendez-vous  vers  quatre 
ou  cinq  heures  du  soir.  Aussi  l'animation  est  si  grande  qu'on  est 
obligé  de  fermer  la  rue  avec  des  chaînes  pour  empêcher  les  voitures 
d'y  passer.  Les  dépêches  de  Londres,  de  Berlin,  de  Paris,  sont 
attendues  avec  une  impatience  fiévreuse  :  tout  ce  monde  est 
suspendu  au  câble  télégraphique  qui  relie  Johannesburg  aux 
grands  centres  d'affaires  européennes,  et,  quand  il  se  rompt,  ce  qui 
arrive  quelquefois,  c'est  un  affolement  général. 

Le  loner  de  Commissioner  street  se  dressent  des  hôtels,  des  ban- 
ques,  des  magasins  importants,  des  bureaux  de  toute  nature.  Les 
boutiques  des  tailleurs,  des  coiffeurs,  des  bijoutiers,  des  modistes, 
des  marchands  de  jouets,  etc.,  enfin  tout  le  commerce  de  détail,  se 
trouve  dans  une  rae  parallèle,  de  l'autre  côté  de  la  place  du  marché, 
Pritchard  street. 

Plus  loin  ce  sont  les  faubourgs,  à  l'e-xtrémité  desquels  des  entas- 
sements de  résidus,  aussi  hauts  que  les  maisons  avoisinantes, 
rappellent  l'origine  de  Johannesburg.  Là  sont  confinés,  par  mesure 
administrative,  les  Hindous,  les  Cafres,  les  Zulus,  etc.,  auxquels  il 
est  interdit  de  se  montrer  dans  le  reste  de  la  ville  après  la  tombée 
de  la  nuit. 

Johannesburg  serait  une  cité  très  saine  si  l'eau  y  était  abondante 
et  bonne.  Malheureusement,  l'extrême  sécheresse  du  plateau  et  de 
fréquentes  tempêtes  de  sable  tarissent  les  sources  et  une  grande 
partie  des  puits  pendant  la  saison  chaude.  Certaines  années,  l'eau 
atteint  un  prix  fantastique  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août. 
On  cite  quelques  propriétaires,  possédant  des  puits  d'une  abon- 
dance exceptionnelle,  qui  ont  gagné  de  véritables  fortunes  par  le 
seul  commerce  de  l'eau.  Mais  ce  n'est  pas  là  un  obstacle  sufïî.sant 
pour  éloigner  la  foule  des  aventuriers  qu'attire  l'appât  de  l'or. 
Constamment  il  en  arrive  de  nouveaux,  et,  comme  on  espère  que  les 
mines  du  Witwatersranl  ne  seront  pas  épuisées  avant  quarante  ou 
cinquante  ans,  il  est  infiniment  probable  que  la  petite  population 
du  Transvaal  sera  un  jour  noyée  au  milieu  de  cette  multitude 
d'étrangers. 

La  couche  aurifère,  qui  s'étend  sur  une  longueur  de  25  milles,  est 
presque  entièrement  entre  les  mains  de  quelques  compagnies.     Les 
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particuliers,  qui  avaient  acheté  des  clains,  n'ont  pu  les  conserver  et 
aujourd'hui  les  mineurs  sont  à  la  discrétion  de  deux  ou  trois  puis- 
santes entreprises  qui  peuvent  aussi  bien  les  employer  à  combattre 
les  Boërs  qu'à  travailler.  On  en  eut  la  preuv^e  en  décembre  1895^ 
lorsqu'à  la  nouvelle  de  l'approche  du  docteur  Jameson,  on  donna 
des  armes  aux  ouvriers.  Beaucoup  de  ceux  qui  les  refusèrent 
furent  immédiatement  congédiés.  Il  est  vrai  que  ces  armes  dispa- 
rurent aussi  vite  qu'elles  avaient  été  distribuées,  lorsque  les  chefs 
du  mouvement  apprirent  la  capitulation  de  Jameson.  Les  brillants 
officiers  qui  paradaient  dans  de  si  beaux  uniformes  sur  la  place  du 
marché,  disparurent  instantanément,  et  lorsque  la  petite  armée 
boër  entra  dans  Johannesburg,  il  n'y  eut  pas  l'ombre  d'une  résis- 
tance. Cette  piteuse  reculade  excita  l'indignation  de  toute  la 
population  anglaise  du  Cap  et  de  Natal.  Tandis  qu'on  acclamait 
Jameson  dans  des  meetings,  à  Cape  Town  et  à  Pietermaritzburg, 
l'armée  de  Johannesburg  était  huée  et  on  télégraphiait  au  gouver- 
neur du  Cap,  sir  Hercules  Robinson,  qui  se  rendait  à  Pretoria,  "de 
considérer  la  mise  en  liberté  de  Jameson  comme  plus  importante 
qu'aucune  des  satisfactions  demandées  par  les  uitlanders. 

Johannesburg,  avec  sa  population  d'aventuriers  et  de  batteurs 
d'estrade,  ne  peut  lutter  seul  contre  les  Boërs.  Dix  mille  hommes 
déterminés  y  maintiendront  toujours  la  paix  ;  et,  si  la  Grande- 
Bretagne  veut  rétablir  son  autorité  sur  le  Transvaal,  elle  devra  y 
envoyer  ses  meilleures  troupes.  C'est  pour  éviter  cette  intervention, 
dont  le  résultat  immédiat  serait  une  immense  insurrection  de  tous 
les  Boërs  de  l'Afrique  australe,  qu'elle  pèse  si  énergiquement  sur 
le  Transvaal  pour  obtenir  une  modification  complète  de  ses  lois 
électorales.  Actuellement,  les  uitlanders  forment  les  deux  tiers  de 
la  population  blanche  de  la  république  Sud-Africaine.  Le  jour 
où  ils  auront  les  mêmes  droits  politiques  que  les  burghers,  c'en  sera 
fait  de  l'indépendance  boër. 

Les  Transvaaliens  savent  bien  que  leurs  lois  électorales  sont  leur 
seule  défense  contre  les  étrangers,  aussi  opposent-ils  une  résistance 
désespérée  aux  exigences  injustifiables  de  l'Angleterre. 

Actuellement,  les  uitlanders  ont  le  droit  de  demander,  dès  leur 
arrivée,  leur  inscription  sur  les  registres  des  veld  cornets  et  la 
naturalisation  après  deux  ans  de  séjour  dans  le  pays.  Celle-ci  leur 
est  accordée  s'ils  n'ont  subi  aucune  condamnation  et  s'ils  renoncent 
à  leur  première  nationalité.  Ils  peuvent  alors  voter  pour  le  second 
Novembre.— 1899.  •  24 
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Volksraad,  où  ils  auront  le  droit  de  siéger  deux  ans  plus  tard.  Cette 
assemblée  délibère  sur  toutes  les  lois  relatives  aux  mines  et  aux 
questions  commerciales  et  financières.  11  n'y  a  que  le  budget  et  les 
jois  douanières  qui  lui  échappent.  Douze  ans  après  sa  naturalisa- 
tion, l'uitlander  peut  réclamer  la  totalité  des  droits  accordés  aux 
burghers,  c'est-à-dire  le  droit  de  vote  et  l'éligibilité  au  premier 
Volksraad,  qui  ratifie  les  décisions  de  la  seconde  assembléef  vote  le 
budget  et  partage  le  pouvoir  avec  le  président,  nommé  comme  lui 
par  le  suftrage  de  tous  les  citoyens  de  la  république  (1).  Le  veld 
cornet  du  district  procède  alors  à  une  enquête,  demande  l'avis  des 
burghers  et  fait  droit  à  la  demande  de  l'étranger  si  la  conduite  de 
celui-ci  a  été  irréprochable  pendant  cette  sorte  de  stage. 

La  première  naturalisation  fait,  il  est  vrai,  perdre  sa  nationalité 
à  l'uitlander,  mais  quel  préjudice  en  résulte-t-il  pour  lui  ?  La  presse 
anglaise  a  beaucoup  exagéré  les  inconvénients  de  cette  mesure,  car 
le  nouveau  venu  jouit  de  tous  les  droits  civils  accordés  aux 
burghers.  Ses  droits  politiques  seuls  sont  restreints.  Or,  de  quel 
droit  s'immiscerait-il,  dès  son  arrivée,  dans  le  gouvernement  d'un 
pays  qui  n'est  pas  le  sien  et  qu'il  connaît  à  peine  ?  Il  doit  prouver 
qu'il  a  réellement  l'intention  de  s'établir  au  Transvaal  et  d'y  faire 
souche  pour  être  mis  sur  le  même  pied  que  les  citoyens.  Ce  stage 
est  peut-être  un  peu  long,  mais  cette  longueur  elle-même  est  une 
garantie  pour  les  Boërs,  sûrs  de  n'admettre  ainsi  parmi  eux  que  des 
gens  qui  ne  sont  pas  venus  seulement  au  Transvaal  pour  s'en- 
richir. Toute  cette  population  du  Witwatersrand  est  une  population 
flottante  accourue  des  mines  de  diamants  du  Griqualand,  d'Aus- 
tralie, d'Amérique,  etc.,  qui,  demain,  s'en  ira  ailleurs  si  les  mines 
s'épuisent  ou  si  elle  croit  pouvoir  gagner  davantage  d'argent  sur 
d'autres  placers.  Tels  des  moissonneurs  qui  se  retirent  une  fois  la 
récolte  faite.  Les  uitlanders  ne  sont  que  des  passants  et  ne  se 
soucieraient  guère  des  droits  politiques  s'il  n'y  avait  pas  parmi  eux 
des  agitateurs  qui  les  poussent  à  les  réclamer.  C'est  bien  plutôt 
l'Angleterre  qui  les  exige  en  leur  faveur. 

Cela  est  si  vrai  que  les  uit'anders  anglais  sont  les  seuls  à 
demander  des  réformes  politiques.  Les  réclamations  des  autres 
étrangers  sont  muettes  sur  ce  point  et  portent  seulement  sur  les 
tarifs  douaniers,  les  lois  minières  et  les  monopoles.     Tout  au  con- 

(1)  Nous  n'étudierons  pas  la  constitution  de  l'État  libre  d'Oranjje  qui  ne 
diffère  de  celle  du  Transvaal  que  par  quelques  détails  insignifiant'!. 
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traire,  ces  derniers  estiment  que  les  revendications  politiques 
détournent  l'attention  des  réformes  économiques  et  causent  ainsi 
un  véritable  préjudice  à  leurs  intérêts.  Aucun  des  Français  et  des 
Allemands  employés  dans  les  mines  du  Transvaal,  n'a  vu  avec 
plaisir  les  désordres  causés  par  les  agents  anglais  lors  du  coup 
de  main  du  docteur  Jameson.  Beaucoup  même  offrirent  leurs 
services  au  gouvernen)ent  du  pays  pour  combattre  les  rebelles.  Les 
Suédois,  les  Norvégiens,  les  Danois,  ne  cachèrent  pas  leur  hostilité 
aux  insurgés,  seuls  les  Italiens  évitèrent  de  prendre  parti. 

Aussitôt  après  avoir  gracié  le  docteur  Jameson  et  ses  complices, 
le  président  Krliger  diminua  les  droits  de  douane,  réduisit  les  mo- 
nopoles et  supprima  les  entraves  à  l'industrie  minière.  Il  voulait 
ainsi  récompenser  les  uitlanders  qui  s'étaient  lef usés  à  suivre  les 
agitateuis  anglais.  En  même  temps,  il  étudiait  les  modifications 
qui  pouvaient  être  apportées  aux  lois  électorales  sans  mettre  en 
péril  l'indépendance  du  Transv^aal. 

Après  de  longs  pourparlers,  un  projet  de  conférence  avait  été 
décidé  entre  le  président  Krliger  et  sir  Milner,  haut  commissaire 
britannique  dans  l'Afrique  australe,  et  on  pouvait  croire  (jue 
toutes  les  difficultés  pendantes  entre  le  Transvaal  et  l'Angleterre 
allaient  se  dénouer  pacifiquement,  lorsque  l'arrestation  de  sept 
officiers  anglais,  accu^és  de  complot  contre  la  sûreté  de  l'État,  est 
venue  aggraver  la  situation  et  émouvoir  profondément  l'Europe. 
D'après  les  aveux  d'un  des  coupables,  qui  reconnaissait  avoir  agi 
conformément  à  des  instructions  venues  de  Londres,  le  complot 
avait  pour  but  de  s'emparer  par  surprise  du  fort  de  Johannesburg 
et  d'occuper  la  ville  jus(]u'à  l'arrivée  des  troupes  anglaises  groupées 
au.x  environs  de  Pietermaritzburg. 

Naturellement,  M.  Chamberlain  et  son  digne  acolyte,  Cecil 
Rhodes,  déclarèrent  bien  haut  ignorer  ces  événements.  Le  gouver- 
nement et  la  presse  de  la  Grande-Bretagne  s'efforcèrent  même 
d'établir  que  les  individus  arrêtés  n'avaient  jamais  fait  partie  de 
l'armée  anglaise. 

Personne  ne  fut  dupe  de  ces  piteuses  explications,  et  l'Europe 
entière  admira  le  sang-froid  et  la  modération  du  président  Kriiger, 
télégraphiant  au  cabinet  britannique,  le  lendemain  de  la  découverte 
du  complot,  que  cet  incident  n'apportait  aucun  empêchement  à 
son  entrevue  amicale  avec  sir  Milner.  "  Je  reste  disposé  à  me 
rendre  à  Blœmfontein,à  discuter  toutes  les  propositions  de  nature 
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à  amener  un  accord  satisfaisant  entre  le  Transvaal  et  l'Angleterre 
et  à  assurer  le  maintien  de  la  paix  dans  le  sud  de  l'Afrique, 
pourvu  toutefois  qu'il  ne  soit  pas  porté  atteinte  à  l'indépendance 
de  la  république.  " 

C'est  cette  préoccupation  constante  de  sauvegarder  l'indépen- 
dance du  Transvaal  qui  a  empêché  la  conférence  d'aboutir. 

Le  président  Krliger  offrait  de  fixer  la  durée  du  séjour  nécessaire 
pour  la  naturalisation  à  deux  ans,  et  d'accorder  le  plein  droit 
de  vote  cinq  ans  après.  Les  uitlanders  fixés  dans  le  pays  avant  1886 
devaient  obtenir  ce  droit  au  bout  de  deux  ans.  A  ces  propositions 
il  ajoutait  certaines  restrictions  de  cens  et  exigeait  des  nouveaux 
venus  la  preuve  qu'ils  jouissaient  des  droits  civiques  dans  leur 
pays  d'origine. 

Il  accordait  également  trois  nouveaux  sièges  de  députés  pour  la 
région  minière,  ce  qui  portait  à  cinq  sur  un  total  de  trente  et  un, 
le  nombre  des  représentants  du  Witwatersrand  (1). 

Enfin,  il  subordonnait  toutes  ses  propositions  à  l'acceptation, 
par  l'Angleterre,  du  principe  de  l'arbitrage  des  puissances  étran- 
gères pour  toutes  les  difficultés  entre  les  deux  pays. 

Quoi  de  plus  naturel  et  de  plus  équitable  que  ces  dispositions 
qui  reculaient  de  sept  ans  l'envahissement  des  comices  électoraux 
par  les  uitlanders  et  servait  de  digue  provisoire  au  Transvaal 
contre  le  flot  d'aventuriers  sans  foi  ni  loi  qui  veulent  s'approprier 
son  territoire  ?  Mais  elles  ne  faisaient  pas  le  compte  de  la  Grande- 
Bretagne,  qui  tenait  avant  tout  à  l'octroi  immédiat  des  droits  de 
vote  aux  uitlanders,  et  ne  voulait,  à  aucun  prix,  de  l'intervention 
d'une  puissance  étrangère  dans  ses  différends  avec  la  république 
Sud-Africaine. 

Sir  Alfred  Milner  proposait  donc  de  fixer  à  cinq  ans  avec  effet 
rétroactif,  le  nombre  des  années  de  séjour  nécessaires  pour  l'acqui- 
sition du  droit  de  vote,  et  de  donner  à  la  nouvelle  population  une 
représentation  plus  équitable  dans  le  Volksraad  (2). 

Le  président  Krtlger  refusa  d'accepter  ces   contre-propositions, 

(1)  Ce  projet  de  transaction  avait  été  proposé  à  M.  Krûger  par  les  Afrikan- 
ders  du  Cap,  réunis  à  Blœmfontein,  sons  la  présidence  de  leur  chef,  M.  Hof- 
meyr.  Quelques  amis  fidèles  de  M.  Krûger,  avaient  été  également  appelés  à 
cette  assemblée  o\x  M.  Fischer  représentait  l'Etat  libre  d'Orange. 

(2)  Nous  laissons  de  côté  les  questions  d'indemnité,  de  dynamite,  etc., 
absolument  secondaires  dans  ce  débat. 
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dont  la  première  conséquence  eût  été  l'admission  immédiate  de 
cinquante  mille  uitlanders  au  plein  droit  de  vote,  et  déclara  qu'il 
allait  soumettre  la  question  au  Volksraad  de  Pretoria. 

La  nouvelle  de  l'échec  de  Blœmt'ontein  produisit  partout  une 
profonde  émotion.  C'était  un  échec  pour  M.  Chamberlain,  qui  avait 
montré  une  telle  assurance  qu'on  devait  croire  au  succès. 

Sauf  certains  journaux  anglais,  conune  le  Standard,  qui  se  sont 
laissé  emporter  par  leur  jingoïsme,  et  ont  invité  le  cabinet  britan- 
nique à  envoyer  immédiatement  une  armée  dans  l'Afrique  australe, 
la  presse  anglaise  s'est  montrée  très  réservée.  Elle  a  notamment 
blâmé  la  publication  du  Livre  bleu,  que  la  majorité  des  journaux 
libéraux  dénonce  comme  une  manœuvre  destinée  à  empêcher  tout 
arrangement. 

Le  Daily  Ckronicle  se  montre  plus  sévère  que  tout  autre  pour  la 
politique  de  M.  Chamberlain. 

"  Faire  la  guerre  au  Transvaal  à  propos  des  événements  de 
Bltemfontein  serait  une  chose  odieuse.  Il  est  grand  temps  que  tous 
les  Anorlais  honnêtes  voient  clair  dans  cette  affaire  avant  d'euç^ao^er 
le  nom  de  la  reine  et  d'arriver  à  de  fâcheuses  extrémités. 

"  Les  gens  qui  écrivent  dans  le  Tirnes  et  dans  d'autres  journaux, 
qui  sont  en  réalité  les  avocats  d'un  certain  nombre  de  millionnaires 
de  l'Africiue  australe,  espèrent  nous  tromper  en  parlant  bien  haut 
de  suzeraineté  et  de  prédominance. 

"  On  répète  partout  maintes  sottises  à  propos  de  l'échec  de  la 
conférence.  Cependant  la  situation  est  très  simple.  Les  Boërs  nous 
ont  battus  en  défendant  leur  indépendance.  Nous  avons  essuj^édcs 
revers  grâce  aux  bévues  de  nos  chefs  militaires.  Les  Boërs  sont 
libres  chez  eux.  Un  Etat  peut,  si  cela  lui  convient,  et  dans  les  con- 
ditions qui  lui  plaisent,  accorder  des  lettres  de  naturcdisation 
aux  étrangers.  Notre  droit  de  contrôle  sur  le  Transvaal,  pour  ce 
qui  est  de  ses  affaires  extérieures,  ne  nous  donne  aucun  pouvoir 
d'exiger  que  le  gouvernement  de  Pretoria  modifie  ses  lois  électo- 
rales. Le  président  Kriiger  a  consenti  à  ce  que  les  Anglais  puissent 
acquérir  la  naturalisation  au  Transvaal  sans  perdre  pour  cela  leur 
qualité  de  sujets  de  la  Grande-Bretagne.  On  ne  peut  pas,  en  bonne 
justice,  lui  demander  autre  chose.  User  de  la  force  pour  exiger 
davantage  serait  inique." 

Pour  prouver  son  désir  d'arriver  à  une  entente  amiable,  le  pré- 
sident Kriiger  réduisit  spontanément  de   moitié  le  cens  néces.saire 
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à  l'électorat  Jors  de  la  discussion  par  le  Volksraad  de  ses  proposi- 
tions. En  outre,  il  affirma  renoncer  à  faire  du  principe  de  l'arbi- 
trage une  condition  sine  qua  non  de  tout  accord  avec  l'Angleterre. 
Tout  récemment  encore  un  organe  à  peu  près  officiel  du  Transvaal, 
le  Pretoria  Netvs,  déclarait  :  "  Nous  sommes  en  mesure  d'annoncer 
que  nous  sommes  à  la  veille  de  nouvelles  concessions  libéralee  dont 
la  base  ne  peut  qu'être  agréée  par  le  gouvernement  britannique. 
Les  étrangers  (|ui  consentiront  à  prêter  serment  de  fidélité  à  la 
république  Sud-At'ricaine  obtiendront  le  plein  droit  de  vote  au 
bout  de  sept  ans  avec  effet  rétroactif.  Les  enfants  d'étrangers  nés 
au  Transvaal  pourront  obtenir  la  franchise  entière  à  leur  majorité, 
pourvu  qu'ils  aient  été  portés  comme  Boërs  sur  les  registres. 
Quatre  représentants  de  plus  seront  accordés  aux  champs  d'or. 
Enfin  ceux  qui  demanderont  la  franchise  n'aui'ont  pas  à  prouver 
(ju'ils  jouissaient  du  droit  de  vote  dans  leur  pays  natal.  Le  Trans- 
vaal peut  maintenant  attendre  avec  calme  les  événements,  ayant 
fait  ce  que  le  monde  civilisé  attendait  de  lui." 

Le  5  juillet  dernier,  jour  où  le  Volksraad  d'Orange  clôturait  sa 
session  après  av^oir  voté  400,000  dollars  pour  acheter  des  munitions 
et  des  canons,  augmenter  l'effectif  de  l'artillerie  et  améliorer  les 
services  de  la  télégraphie  militaire,  le  président  Steyn  a  dit,  dans 
son  allocution  aux  députés  :  "  Le  président  Kriiger  a  fait  des  oflfres 
qui  dépassent  tout  ce  que  j'attendais  et  il  est  impossible  d'aller 
plus  loin  sans  porter  aucune  atteinte  définitive  à  l'indépendance 
de  la  républii]ue  Sud-Africaine.  Tous  mes  efforts  pour  les  faire 
accepter  par  sir  A.  Milner  ont  été  vains. 

"  Nous  regrettons  tous  l'attitude  de  parti  pris  du  haut  commis- 
saire et  nous  condamnons  la  politique  du  secrétaire  des  colonies, 
iûdigne  d'un  homme  d'Etat,  faite  de  menaces  et  de  violences, 
tendant  à  dénouer  la  situation  par  une  guerre,  ce  qui  serait 
une  absurdité,  une  iniquité,  un  crime." 

Les  feuilles  mêmes  les  plus  anglophiles  du  continent  sont  bien 
forcées  d'avouer  que  les  propositions  du  Transvaal  sont  très  accep- 
tables et  que  l'attitude  de  M.  Chamberlain  vis-à-vis  de  ce  petit 
peuple  est  vraiment  scandaleuse. 

10  août  1899. 


UN  PROFESSEUR  INTERESSANT 

(Suite) 

Nous,  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  gens,  nous  étions 
installés  tous  ensemble  à  l'autre  bout  de  la  pièce  M. 
Michel  était  resté  près  de  moi.  Jeanne,  son  frère,  Thérèse, 
Louise  de  Charmoy,  le  petit  de  Boynes, — que  l'on  trouve 
toujours  partout,  excepté  dans  son  régiment, — se  sont 
lancés  dans  une  grande  discussion  sur  les  toilettes  du  bal 
costumé  des  Denans. 

La  conversation  devenait  générale,  très  animée.  Comme 
personne  ne  faisait  attention  à  moi,  j'ai  dit  à  M. 
Chambert  : 

— Ce  n'est  pas  bien  généreux  de  votre  part  d'avoir 
raconté  à  monsieur  votre  père  ce. .  .  ce  qui  s'est  passé  au 
cours!. . .  Vous  savez  que  j'en  étais  très  confuse  ! 

Il  m'a  jeté  un  regard  rapide,  comme  pour  voir  si  je 
parlais  sérieusement. 

—  M'en  voulez- vous  vraiment  de  l'avoir  fait  ?. . .  Alors, 
je  dois  chercher  une  excuse  à  mon  indiscrétion.  Je 
croyais  avoir  été  le  premier  coupable  ;  et  comme  mon  père 
s'intéresse  fort  à  votre  cours,  je  lui  avais  [fait  ma  con- 
fession. .  .  Tl  y  a  répondu  en  me  déclarant  qu'il  trouvait... 

Ici,  M.  Chambert  s'est  tout  à  coup  arrêté  avec  un 
indéfinissable  sourire. 

— Que  j'étais  bien  mal  élevée,  n'est-ce  pas  ?  ai-je 
demandé  très  malheureuse. 

— Oh  !  comme  vous  êtes  loin  de  la  vérité  !  Ma  phrase 
est  restée  inachevée,  parce  qu'elle  prenait  l'allure  d'un 
compliment  si  banal,  que  je  n'ai  pas  osé  vous  l'offrir. 

J'ai  répondu  trop  vite  comme  à  l'ordinaire  : 

— ^  J'accepte      toujours     les     compliments  !    seulement, 
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souvent  je  n'y  crois  pas. . .  Mais  j'aimerais  beaucoup  à  en 
recevoir  un  de  M.  le  docteur  Chambert,  car  il  ne  peut 
jamais  dire  que  la  vérité  !...  Je  suis  si  fière  qu'il  ait 
désiré  connaître  papa  ! 

Le  regard  brillant  de  M.  Michel  est  devenu  très  doux. 

—  Mon  père,  en  venant  ici,  était  fort  désireux  de  s'y 
rencontrer  avec  M.  de  Marsay.  Mais  il  souhaitait,  je 
crois,  tout  autant,  d'être  présenté  à  Mlle  Paule. 

Je  suis  devenue  rouge  de  plaisir,  M.  de  Boynes  me 
regardait  ;  il  avait  l'air  impatienté  de  me  voir  ainsi 
causer  avec  M.  Michel,  et  il  a  dit  à  Jeanne,  qui  soutenait 
avec  ardeur  la  cause  d'une  coiffure  Marie  Stuart  : 

— Demandez  à  Mlle  Paule  ce  qu'elle  pense  de  la 
question. 

Je  ne  savais  pas  du  tout  de  quoi  il  s'agissait,  mais 
j'ai  répondu  avec  enthousiasme  : 

— Je  trouve  que  c'est  extrêmement  joli, 

Jeanne,  enchantée,  a  continué  la  discussion. 

M.  Chambert  et  moi,  nous  avons  repris  notre  causerie  ; 
je  m'efforçais  d'être  bien  tranquille  pour  que  maman  ne 
songeât  pas  à  m'appeler  de  son  côté. 

Il  me  paraissait  si  étrange  et  si  charmant  de  pouvoir 
ainsi  parler  avec  lui,  mon  maître,  qui  m'intimide  tant  au 
cours  î 

M,  Chambert  avait  entendu  maman  dire  que  je  m'inté- 
ressais à  la  "  Bible  devant  la  Science  "  ;  et  cet  intérêt 
avait  l'air  de  lui  sembler  très  extraordinaire. 

— Mais  je  suis  beaucoup  plus  raisonnable  que  vous  ne 
le  croyez  !  me  suis-je  écriée  bien  vite.  Et  même,  je  lis, 
en  ce  moment,  un  ouvrage  très,  très  sérieux,  un  ''  Choix 
des  lettres  de  Mme  de  Sévigné." 

Un  éclair  de  gaieté  malicieuse  a  passé  dans  son  regard; 
et  il  m'a  semblé  tout  à  coup  le  voir  au  cours,  rendant 
compte  de  nos  humbles  résumés  littéraires,  qu'il  dissèque 
impitoyablement  avec  une  parfaite  politesse. 
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— Pauvre  Mme  de  Sévigné  !  De  quel  ton  vous  parlez 
d'elle!...  Il  semble  que  vous  l'ayez  trouvée  très,  très 
ennuyeuse  ! 

Il  avait  si  finement  imité  mon  accent,  que  je  n'ai  pu 
m'empêcher  de  rire. 

— Que  vous  êtes  moqueur  !  lui  ai-je  dit,  moitié  fâchée? 
moitié  amusée.  Assistez  une  fois  à  l'une  des  conférences 
de  l'abbé  Dubors,  et  vous  verrez  si  j'ai  peur  des  sujets 
graves  !. .  .  Tous  nos  amis  y  viennent.  Nous  nous  retrou- 
vons après  la  messe;  c'est  très  agréable!...  J'aime 
presque  autant  ces  sermons-là  que  vos  cours.  ..  pas  tout  à 
fait,  pourtant  !  ai-je  rectifié.  Je  sentais  bien  qu'à  mes 
yeux  les  deux  conférences  n'avaient  pas  absolument  le 
même  intérêt. 

Je  ne  sais  pourquoi,  au  premier  moment,  il  n'a  pas  paru 
flatté  du  rapprochement.  Mais  cette  impression  n'a 
pas  duré  ;  et  comme  il  me  faisait  compliment  de  ma 
sagesse,  je  lui  ai  raconté  que  je  la  lui  devais  et  lui  ai 
parlé  de  la  •'  Femme  de  devoir." 

Mon  récit  l'a  fait  rire  ;  mais  après,  il  m'a  dit,  presque 
gravement  : 

— Vous  ne  devez  pas  lire  ainsi  les  articles  de  la  Revue 
parisienne  ;  ils  ne  sont  pas  écrits  pour  vous  ! 

C'était  mon  tour  d'être  un  peu  effarouchée  ;  pourtant, 
la  première  seconde  d'étonnement  passée,  j'ai  trouvé  bon 
de  sentir  qu'il  s'intéressait  à  moi  ;  et  je  lui  ai  expliqué 
que  je  ne  lisais  jamais  rien  sans  la  permission  de  maman. 
C'était  par  hasard,  cette  fois-là. . . . 

Jeanne,  qui  avait  enfin  fait  triompher  Marie  Stuart, 
m'a  glissé  à  l'oreille  : 

— Laisse-nous-le  un  peu  ! 

— Quoi  donc  ? 

— M.  Chambert  !  Tu  l'as  pris  pour  toi  toute  seule  depuis 
le  commencement  de  la  soirée  ! 

J'avais  un  peu    envie    de    me    fâcher.     Mais  je  n'en 
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ai  pas  eu  le  temps.  Mme  de  Cliarmoy,  qui  n'avait 
plus  son  regard  endormi,  s'est  précipitée  de  mon  côté,  me 
demandant  :  "  Si  je  serais  assez  aimable  pour  dire  une  de 
mes  délicieuses  romances." 

En  général  j'adore  chanter,  surtout  chez  Mme  de 
Charmoy,  car  personne  ne  fait  attention,  et  c'est  alors 
comme  si  j'étais  seule. 

Mais  ce  bienheureux  soir,  tout  avait  chans-é.  Les 
travailleuses  sortaient  de  leur  engourdissement  et  ne 
travaillaient  pas;  les  joueurs  ne  ressemblaient  presque 
plus  à  des  automates,  et  M.  de  Charmoy  paraissait  aussi 
joyeux  que  lorsqu'il  sort  de  sa  maison  pour  aller  au 
Cercle.  ^  . . 

Mais  chanter  devant  lui,  M.  Michel  ! 

Ah  !  si  j'avais  pu,  au  moins  pour  un  instant,  être  une 
grande  artiste  ! 

Je  n'avais  pas  la  ressource  de  dire  que  je  ne  me 
rappelais  rien  par  cœur,  puisque  toutes  mes  amies  savent 
que  j'ai  une  mémoire  excellente.  Aussi  je  me  suis 
résignée  ;  j'ai  accepté  le  bras  de  M.  de  Charmoy,  et  j'ai 
bravement  commencé  une  mélodie  suédoise,  très  originale, 
mon  morceau  f\ivori. 

Dès  les  premières  notes,  quand  j'ai  entendu  ma  voix  fl 

monter  claire  et  vibrante,  toute  ma  frayeur  s'est  envolée.  " 

Je  ne  regardais  pas!...  Et  pourtant, j'ai  vu  que  M. 
Michel  se  rapprochait  de  façon  à  être  tout  près  du  piano, 
à  quelques  pas  de  moi. .  .  Cela  m'était  égal  !  J'ai  été 
croquée,  un  jour  que  je  faisais  ainsi  de  la  musique  avec 
Suzanne  :  j'étais  fort. . .  passable  !  Je  ressemblais  à  sainte 
Cécile,  une  sainte  Cécile  parisienne,  du  dix-neuvième 
siècle,  comme  celles  que  fait  Dubufe. .  . . 

Malgré  moi, je  le  sentais  bien,  je  chantais  pour  lui  seul. 

Quand  j'ai  eu  fini,  tout  mon  auditoire  a  applaudi  avec 
une  chaleur  qui  a  dû  faire  frissonner  les  échos  du 
salon,  habitués  au  calme. 
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Maman  m'a  murmuré: 

— Jamais  tu  n'as  mieux  chanté  ! 

M.  Michel,  qui  s'est  trouvé  juste  à  poiut  pour  me 
ramener  à  ma  pl;>ce,m'a  dit  tout  simplement  :  "  Merci, 
mademoiselle."  Mais  son  "  merci"  à  lui  m'a  semblé  bien 
meilleur  que  les  compliuients  de  tous  les  autres. 

Il  ne  m'a  plus  parlé  pendant  la  fin  de  la  soirée.  Jeanne 
aura  été  contente  !. .  .  Il  causait  iivec  les  personnes  respec- 
tables de  \x  société  ;  mais,  une  ou  deux  fois,  j';ii  rencontré 
son  regard  qui  me  suivait...  Et  au  moment  du  départ, 
c'est  lui  qui  nous  a  mises  en  voiture,  manuui  et  moi. 

15  mars. 

J'ai  mal  lu  ma  mes.se,  ce  matin  ;  mais  la  faute  en  est 
pour  beaucoup  à.  M.  Chambert! 

Je  me  doutais  bien  qu'il  viendrait  à  l'une  des  con- 
férences de  l'abbé  Dubors,  puisque  je  le  lui  avais 
demandé  !  Seulement,  comme  je  ne  l'ai  aperçu  qu'à  la  fin 
de  la  messe,  pendant  tout  le  commencement  j'ai  été 
très  fâchée  de  ne  pas  le  voir. 

J'avais,  cependant,  bien  surveillé  l'entrée,  qui  était  fort 
curieuse  à  regarder. 

Ces  conférences  sont  pour  les  messieurs  ;  mais  les 
dames  y  vont  beaucoup. ,,,,  pour  être  à  même  de  juger  si 
les  messieurs  en  profitent! 

Il  y  avait  les  habitués  de  l'église,  souvent  un  peu... 
mûrs,  avec  des  calottes  de  velonrs  et  de  «rros  livres  sous 
le  bras,  qui  allaient  tout  droit  à  leurs  chaises.  Et  puis  les 
indifférents  amenés  par  leur  femme  ou  par  leur  mère, 
mêlés  aux  croyants,  ceux-là  très  sérieux.  Et  puis  les 
curieux,  qui  venaient  là.  .  .  pour  voir!.  .  .  Les  mondains 
renseignés  —  comme  l'avoue  Georges  Landry  —  sur  les 
jolies  femmes  que  l'on  peut  rencon  trer  à  cette  messe . .  .  Les 
parvenus,  auxquels  on  a  dit  qu'en  temps  de  République, 
il  est  bien  porté  de  montrer  des  opinions  religieuses. .  . . 
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Et  tous  se  pressaient  pour  entrer  dans  la  nef,  s' écartant, 
je  l'ai  bien  remarqué,  quand  une  jeune  femme  élégante 
ou  une  très  vieille  dame  voulait  passer  ; — les  "  purs  " 
offrant  même  leur  chaise... — et  restant  impassibles 
quand  la  dame  était  laide  ou  sur  le  retour    .  . . 

Tous  pareils,  les  hommes  !  Je  suis  très  contente  d'être 
jolie  ;  c'est  beaucoup  plus  commode  ! 

Mais  dans  toute  cette  abondance  de  messieurs,  je  ne 
voyais  pas  M.  Michel.  Aussi,  je  n'ai  rien  compris  au 
sermon  ! 

Comme  la  messe  avançait,  et  que  j'étais  de  plus  en 
plus  désappointée,  je  tourne  un  peu  l:i  tête,  et  je  l'aper- 
çois. . .  enfin  !  à  demi  caché  par  le  pilier. 

Je  me  penche  bien  vite  sur  mon  livre  ;  j'étais 
certaine  qu'il  m'avait  vue  !  J'ai  tâché  alors  de  lire 
attentivement  ma  messe...  Mais  je  ne  pouvais  pas! 
J'étais  trop  contente  de  le  savoir  dans  mon  église,  à 
quelques  pas  de  moi  !...  Et  je  songeais  toujours  à  ce 
pauvre  du  premier  janvier,  qui  s'appelait  "  Michel 
comme  lui ... . 

Je  regardais  le  choeur  tout  illuminé.  J'écoutais  VÂve 
Maria  chanté  par  une  voix  d'enfant  fraîche,  cristalline. 
Je  pensais  que,  dans  cette  même  église,  je  me  marierais 
peut-être  bientôt. .  .  Et,  tout  à  coup,  il  m'a  semblé  que  si, 
ce  jour-là.  je  me  voyais,  toute  blanche  sous  mon  voile, 
agenouillée  auprès  de  lui,  M.  Michel,  je  n'aurais  plus  rien 
à  désirer  en  ce  monde .... 

Oh  !  être  aimée  par  lui. .  . . 

Mais  l'orgue  et  la  voix  se  sont  tus,  et  mon  rêve  a 
disparu. . .  Il  était  trop  beau  ! . . . 

Je  craignais  que  nous  ne  le  rencontrions  pas,  tant  il  y 
avait  de  monde  à  la  sortie  ! 

Alors,  sans  rien  dire  à  papa,  je  me  suis  glissée  dans  la 
foule.  Il  a  été  obligé  de  se  dépêcher  pour  me  rejoindre- 
Puis,  quand  j'ai   été   bien    sûre  de    ne    pas    manquer    M. 
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Michel,  j'ai  regardé  d'un  autre  côté,  et  je  me  suis  retour- 
née seulement  lorsque  papa,  qui  n'y  avait  vu  que  du  feu, 
m'a  appelée  : 

— Paulette  !  M.  Chambert. 

Je  lui  ai  tendu  la  main  à  l'anglaise,  comme  papa. .  . 
C'était  la  première  fois.  . .  Et  je  lui  ai  demandé  : 

— N'est-ce  pas,  monsieur,  que  je  ne  vous  ai  pas 
trompé  ?...  Ces  sermons  ne  sont-ils  pas  si  intéressants 
qu'ils  n'ont  plus  l'air  d'être  des  sermons  ?. .  . 

— Paulette  !  quelle  manière  de  parler  !  s'est  écrié 
papa . 

J'ai  vite  corrigé  ma  phrase. 

— Cet  abbé  n'est-il  pas  un  orateur  très  distingué  ? 

— Très  distingué,  en  effet,  m'a  répondu  M.  Chambert 
avec  ce  sourire  jeune  qui  éclaire  tout  son  visage. 

Papa  et  lui  ont  descendu  les  marches  en  causant.  Jg 
marchais  très  sage  à  côté  d'eux  ;  mon  rêve  me  reve- 
nait à  la  pensée  ! 

Mais  les  Landry,  les  de  Vignolles,  les  de  Charmoy, 
etc.,  nous  ont  rejoints,  et  il  m'a  bien  fallu  revenir  dans  la 
sévère  réalité. 

M.  de  Boynes,  qui,  avec  tout  un  groupe  de  messieurs, 
lorgnait  la  sortie  de  la  messe,  a  eu  un  mouvement  de 
contrariété  que  j'ai  saisi  au  passage,  quand  il  a  aperçu 
M.  Chambert  auprès  de  nous. 

Mon  fidèle  chevalier  devient  insupportable  ;  je  suis 
bien  libre  d'aimer  à  causer  avec  M.  Chambert  ! . . . 

Jeanne  et  Georges  Landry  m'ont  arrêtée  pour  savoir 
à  quelle  heure  nous  nous  retrouverions  aux  courses. 

Là-dessus,  papa  a  demandé  à  M.  Chambert  s'il  n'y 
allait  pas  aussi. 

J'écoutais  de  tout  mon  cœur,  en  faisant  semblant  de 
m'intéresser  à  la  description  d'une  robe  neuve  de  Jeanne. 
Il  a  répondu  qu'il  avait  promis  d'accompagner  son  frère 
et  sa  belle-sœur  à  Lamoureux. 
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Cette   raison     in'a    eu    tout    l'air    d'un   prétexte  !   car 
enfin,  M.  Raoul  n'a  pas  besoin  qu'on  1'  "  accompagne  ",  et 
Mme    Raoul,  étant   pourvue    de    son    mari,  pouvait    bien 
nous  laisser  son  beau-frère  !.  . . 

22  mars. 

Nous  sommes  en  plein  carême  en  ce  moment  !  Aussi, 
les  bals  se  succèdent.  . .  et  mes  maladresses  aussi  ! 

C'est  désolant  !  mais  j'en  fais  beaucoup  plus  depuis 
que  je  suis  résolue  à  devenir  une  femme  sérieuse. . . 

Si  maman  savait  ce  qui  m'est  arrivé,  hier  soir,  au 
bal,  chez  Mme  de  Rally.  .  .  Ah  !  je  crois  bien  qu'elle 
ne  voudrait  plus  m'emmener  nulle  part  ! 

Une  très  belle  réunion,  beaucoup  de  jolies  femmes  et 
de  messieurs  dans  les  embrasures  de  fenêtres  et  de 
portes.  Ces  demies  ne  quittaient  guère  leur  refuge  ; 
passé  l'âge  du  volontariat,  plus  ils  sont  jeunes,  moins 
ils  dansent  :  "  C'est  une  règle  inverse  ",  comme  on  noUs 
disait  iiu  cours  ;  de  sorte  que  plusieurs  jeunes  filles 
restaient  à  leur  place. 

Mme  de  Rnlly,  une  grande  et  forte  femme,  avec  des 
yeux  chariîiants,  trop  de  cheveux  sur  le  front  et  des 
diamants  superbes,  allait  de  droite  et  de  gauche,  distri- 
buant des  sourires,  et  demandant  aux  jeunes  filles,  sans 
écouter  la  réponse  : 

— Eh  bien  !  mesdemoiselles.  . .  vous  amusez-vous  ? 

Naturellement,  toutes,  même  celles  qui  ne  bougeaient 
pas, — et  pour  cause, — murmuraient  un  :  "  Oui,  madame  !  " 
souriant. 

Jeanne  et  moi,  nous  n'avions  que  faire  des  présen- 
tations, car  nous  connaissions  tous  les  danseurs.  Pourtant, 
Comme  je  revenais  à  ma  place,  après  une  valse  avec 
M.  de  Boynes,  Georges  Landry  s'approche,  escorté  d'un 
jeune  homme,  et  me  dit: 

— Voulez-vons,  mademoiselle,  me  permettre  de  vous 
présenter  mon  ami,  M.  Philippe  de  Rouvres  ? 
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J'adresse  un  petit  snlut  à  M.  de  Rouvres  et  je  le 
regarde.  Je  vois  un  visage  très  brun,  avec  des  yeux 
très  ordinaires,  des  cheveux  très  ondulés  et  un  sourire 
satisfait.  . .  Oli  !  très  satisfait  !  !  ! 

Il  m'adresse  la  demande  de  rigueur  : 

— ^Puis-je  espérer,  mademoiselle,  que  vous  voudrez 
bien  me  faire  l'honneur  de  m' accorder  une  valse  ? 

J'examine  mon  carnet. 

— La  dixième,  monsieur,  si  vous  voulez  bien. 

On  en  était  à  la  quatrième.  Il  prend  un  air  presque 
froissé. 

— Elle  me  semblera  bien  longue  à  venir.  Ne  pour- 
riez-vous  me  donner  autre  chose  avant  cette  valse, 
mademoiselle  ? 

Je  réponds  avec  un  faux  air  de  regret  : 

—  J'ai  tout  promis,  monsieur. 

Ce  n'était  pas  rigoureusement  vrai  !  Mais  ce  M.  de 
Rouvres  me  déplaisait  avec  ses  cheveux  trop  ondulés  et 
son  sourire  suffisant. 

Il  me  fait  un  petit  salut  de  tête  bien  raide,  bien 
correct  : 

— Je  regrette  infiniment,  madeaioiselle.  Alors,  la 
dixième  valse  ! 

Ah  !  cette  dixième  valse  vint  trop  vite  !.  .  .  Je  m'éloi- 
gne à  son  bras,  très  décidée  à  ne  pas  commencer  de 
conversation. 

Nous  nous  mettons  à  danser  ;  il  valsait  mal,  très  mal. 
Au  bout  de  deux  tours,  j'étais  édifiée  sur  son  talent  ; 
je  l'arrête,  et  j'attends  toute  droite  comme  une  petite 
pensionnaire  qu'il  se  décide  à  dire  quelque  chose. 

Je  n'étais  pas  très  charitable,  je  le  sentais  bien... 
Mais  tant  pis  !  puisqu'il  ne  savait  pas  danser,  il  fallait 
au  moins  qu'il  parlât. 

Au  bout  d'une  minute,  il  se  hasarde. 

— Vous  aimez  la  valse,  mademoiselle  ? 
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J'ai  sur  le  bout  des  lèvres  :  '•  Je  l'adore  !  mais  pas 
avec  vous  !  " 

En  femme  sérieuse — future! — ^e  m'arrête  à  un  : 

— Oui,  monsieur,  accompagné  d'un  petit  sourire. 

Il  reprend  : 

— Il  y  a  des  jeunes  filles  qui  restent  sans  danseur, 
parce  que  certains  messieurs  préfèrent  regarder  et  ne  les 
invitent  pas. 

Son  raisonnement  était  si  logique  que  je  n'avais  rien 
à  y  répondre. 

Malgré  moi,  pourtant,  il  m'échappe  : 

— Ils  ne  sont  pas  ici  pour  regarder!  Les  jeunes  filles 
devraient  danser  entre  elles,  sans  plus  s'inquiéter  d'eux  ! 

Il  me  répond  avec  son  sourire  patisfjiit  : 

— Oli!  ce  ne  serait  plus  la  même  chose  ! 

Sous-entendu  :  "  Ce  leur  serait  beaucoup  moins 
agréable  !  !  !  " 

Il  était  vraiment  par  trop  agaçant. 

Je  prends  le  ton  le  plus  indifî'érent,  et  je  commence: 

— Mon  Dieu  !  croyez-vous  !.  . .  Moi,  ce  me  serait  tout  à 
fait  égal  ! . . . . 

Mais  je  m'arrête  brusquement,  eff'rayée  de  l'air  de 
stupeur  avec  lequel  il  me  considérait.  Il  paraissait 
suffoqué. 

— Oh!  mademoiselle  1...  Vous  dites  des  choses  !... 
ah  !  des  choses  !. . .  qui  sont  dures  à  entendre  !.  .  . 

Je  m'apercevais  bien  maintenant  que  ma  phrase 
n'était  pas  très  polie  !. . .  Mais  elle  ne  me  semblait  pas 
suffisante  pour  le  mettre  dans  un  tel  état,  quand  l'idée 
me  vient  qu'il  a  interprété  mon  :  "  Cela  m'est  égal,"  par  : 

"  Tous  ces  jeunes  gens  sont  si  stupides,  que.  .  .  etc." 

Bien  sûr,  il  devait  en  être  ainsi,  car  M.  de  Rouvres 
continuait  du  même  ton  bouleversé  et  vexé  en  même 
temps  : 

— Oh  !  ne  vous  excusez  pas,  mademoiselle  !  C'était  un 
cri  du  coeur.  Vous  n'y  pouvez  rien  ! 
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Il  avait  raison  :  je  n'y  pouvais  rien. 

Plus  je  voulais  répaver  mon  étourderie.  plus  je  m'em- 
brouillais. J'en  arrivais  à  parler  du  plaisir  que  l'on  peut 
éprouver  quelquefois  à  danser  avec  des  chaises  !. .  . 

Lui,  pendant  ce  temps,  retrouvait  ses  esprits  ;  il  s'est 
rappelé  qu'il  devait  se  montrer  homme  du  monde  et  m'a 
demandé,  d'un  ton  devenu  irréprochable,  si  je  voulais 
valser  de  nouveau. 

Je  n'avais  pas  même  le  cournge  de  dire  que  j'étais 
fatiguée. ...  de  trouver  un  prétexte.  Je  me  suis  laissé 
emporter  au  milieu  du  tourbillon. 

Nous  avons  essayé  de  faire  quelques  pas,  mais  les 
danseurs  étaient  si  nombreux  qu'il    nous  ;i  fallu  arrêter... 

Et  je  ne  trouvais  rien  d'aimable  à  dire  à  ce  M,  de 
Rouvres  pour  lui  faire  oublier  la  réponse  qui  l'avait  tant 
froissé.   Il  ne  m'inspirait  pas  du  tout  ! .  .  . . 

Nous  étions  près  du  petit  salon  où  se  trouvaient  pré- 
parés les  ;iccessoires  du  cotillon,  au  milieu  desquels 
trônait  un  superbe  cor  de  chasse. 

Je  jetai  sur  eux  des  regards  désespérés,  cherchant  un 
sujet  de  conversation,  quand  je  m'aperçois  tout  à  coup 
que  les  yeux  de  M.  de  Rouvres  ont  suivi  les  miens,  et 
sont  arrêtés  sur  le  cor  en  question  avec  une  complaisance 
des  plus  marquées. 

Une  idée  lumineuse  me  vient.  Il  fallait  être  un  fana- 
tique hunter  pour  regarder  un  cor  avec  tant  d'affection  ! 
Et  sans  hésiter,  je  commence  d'un  air  aimable,  histoire  de 
trouver  une  entrée  en  matière  : 

— Nous  allons,  je  crois,  tout  à  l'heure,  pendant  le 
cotillon,  entendre  sonner  un  hallali.  ..  N'êtes-vous  pas, 
monsieur,  très  amateur  de  chasse  ? 

Ma    phrase    était    pitoyable,  et   j'allais    tout    à    fait  à 
l'aventure,  car  une  heure  plus  tôt,  j'ignorais  même  l'exis- 
tence de  M.  de  Rouvres.  Son  visage  s'éclaircit  soudain. 
Novembre.— 1899.  25 
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— Oli  !  extrêmement,  mademoiselle.  Oh  !  extrêmement 
Chasser  est  un  des  plus  grands  plaisirs  de  ma  vie  !  !  ! 

Je  retien?  un  soupir  de  soulagement.  Comme  j'étais 
bien  tombée,  mon  Dieu  ! . . . . 

Je  continue  souriante  : 

—Je  comprends  ce  goût,  car  j'ai  vu  une  chasse  à.-courre 
dans  la  forêt  de  Rambouillet;  et,  la  curée  mise  en  dehors, 
j'ai  conservé  un  charmant  souvenir  de  ma  journée. 

Le  visage  de  M.  de  Rouvres  s'épanouissait  de  plus  en 
plus. 

— Je  suis  fier,  mademoiselle,  que  vous  compreniez  mon 
enthousiasme.  Oui,  chasser  est  un  des  plus  grands  plaisirs 
de  ma  vie  !  !  ! 

Je  le  savais  bien,  puisqu'il  me  l'avait  déjà  dit!  Mais 
j'étais  décidée  à  être  bonne  jusqu'au  bout,  et  je  l'écoute 
avec  attention. 

Il  s'en  aperçoit,  et  poursuit  enchanté  : 

— Il  y  a  dans  la  chasse  un  imprévu  qui  lui  donne  ce 
charme  irrésistible  que  les  profanes  ne  peuvent  pas  com- 
prendre. Ainsi,  je  me  souviens  :  un  jour,  nous  étions 
dans  un  petit  bois  de  bouleaux,  allant  un  peu  à  l'aven- 
ture.   Nous  n'avions  guère  rencontré  que  des  lapins. . . 

Je  répète  avec  intérêt  : 

— Ah  !  des  lapins  ! 

— Oui,  des  lapins. . .  Oh  !  il  y  en  avait  beaucoup  cette 
année . . .  Beaucoup  de  faisans,  aussi  ! . . . . 

Cela  dit  avec  conviction,  M.  de  Rouvres,  encouragé  par 
mon  air  attentif  : 

— Tout  à  coup,  nous  entendons  un  bruissement  dans  les 
fourrés.  Je  regarde!...  J'aperçois  un  chevreuil. ..,  je 
tire. . .,  l'animal  tombe  !..  .  Je  l'avais  atteint  à  l'épaule... 
Et  mes  compagnons  en  étaient  encore  à  se  demander  ce 
qui  arrivait,  a  conclu  M.  de  Rouvres,  plein  d'enthousiasme 
au  souvenir  de  son  exploit. 

La   valse    allait   finir.   Je    pouvais    être   aimable  sans 
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crainte  de  voir  arriver  après  le  chevreuil  la  biche,  le  cerf, 
les  faons,  toute  la  famille. 

J'ai  dit  à  M.  de  Rouvres  avec  mon  plus  gracieux 
sourire  : 

— Ce  sont  là,  monsieur,  de  ces  coups  que  les  bons 
tireurs  rencontrent  seuls  ! 

Il  s'est  incliné,  en  grand  seigneur  cette  fois,  et  m'a 
répondu  sur  un  ton  qui  n'était  plus  suffisant  : 

— Peut-être  suis-je,  en  effet,  d'une  certaine  habileté  à 
la  chasse  ;  mais,  en  tout  cas,  je  suis  un  bien  mauvais 
valseur  !...  Jamais,  avant  ce  jour,  mademoiselle,  je  ne 
l'avais  ainsi  regretté  ! .  .  . . 

Ce  n'était  vraiment  pas  mal  tourné  pour  un  jeune 
homme  qui  a  les  cheveux  si  ondulés.  Aussi,  nous  sommes 
revenus  à  ma  place  bien  réconciliés. 

J'étais  à  peine  assise,  que  Jeanne  m'a  chuchoté,  en  me 
montrant  M.  de  Rouvres  qui  s'éloignait  : 

— Tu  sais,  ma  chère,  tu  lui  as  tourné  la  tête  !. . .  Il  a 
déclaré  à  Georges  que  tu  étais  la  plus  ravissante  jeune 
fille  qu'il  ait  jamais  vue. 

En  moi-même,  j'ai  ajouté  :  "  Et  la  plus  malhonnête, 
sans  doute  !  "   Mais  j'ai  répondu  seulemenfà  Jeanne  : 

— Il  danse  bien  mal. 

— Cela  ne  m'étonne  pas,  a-t-elle  riposté  :  il  est  surtout 
un  grand  chasseur  devant  l'Eternel!...  (Ah!  je  le 
savais  !...)  Mais  tu  lui  apprendras, ..  C'est  une  très 
belle  conquête  que  tu  as  faite  ! 

Et  elle  a  continué,  comme  si  elle  lisait  un  catalogue  : 

— Marquis  de  Rouvres  !  Vieille  noblesse  !  Fortune 
princière  !  Plus  de  père  !  Une  mère  parfaite  !  Un  des 
plus  fidèles  défenseurs  du  trône  et  de  l'autel  !.  . .  Revient 
d'Angleterre,  quittant  ton  nouveau  "  roy  "  !. . .  Très  en 
faveur  auprès  du  prince  de  Galles  !.  . .  Personnage  à  la 
cour  d'Angleterre. . . . 

Jeanne  aurait  pu  aller  plus  longtemps  encore,  j'étais 
trop  saisie  pour  l'arrêter. .  . . 
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Il  me  trouvait  "  ravissante  "  ;  il  était  défenseur  "  du 
trône  et  de  l'autel  "  ;  il  était  l'ami  du  futur  roi  d'Angle- 
terre... Et  moi,  je  lui  avais  laissé  croire  que  je  le 
trouvais  un  "  stupide  jeune  homme  "  !.  . . 

Mon  Dieu  !  si  maman  l'apprenait  !  Je  la  cherche  des 
yeux,  et  je  l'aperçois  qui  causait  avec  une  damé  très 
distinguée,  aux  cheveux  gris  encadrant  un  visage  pâle. 

— Mme  de  RouA^res,  m'a  murmuré  Jeanne. 

A  ce  moment,  papa  s'approche.  Il  venait. .  .  il  venait 
m'avertir  que  Mme  de  Rouvres  désirait  me  connaître  !.. . 
Ah  !  cela  tombait  bien  ! 

La  présentation  s'est  accomplie    dans    toutes  les  règles, 

— J'avais  remarqué  dès  mon  arrivée  cette  petite  tête 
blonde,  m'a  dit  aimablement  Mme  de  Rouvres;  et  j'ai 
été  très  hère  pour  mon  fils  qu'il  ait  pu  obtenir  une  valse. 

Ah  !  pauvre  dame  !. . .  elle  ne  se  doutait  guère  combien 
j'avais  été  peu  polie  avec  son  fils! 

Sur  un  signe  de  Mme  de  Rouvres,  il  s'est  approché  ;  et, 
pendant  que  les  mères  causaient,  il  m'a  demandé  respec- 
tueusement de  lui  accorder  le  cotillon 

Par  bonheur,  je  l'avais  déjà  promis. ... 

Eh  bien,  il  ne  l'a  pas  dansé;  il  s'est  assis  derrière  moi  ; 
il  m'a  offert  tout  ce  qu'il  pouvait  m'offrir  :  fleurs,  décora- 
tions..., etc. 

Par  exemple,  il  parlait  un  peu  trop  du  priuce  de 
Galles  ! 

Comme  nous  partions,  il  a  demandé  à  maman  la  per- 
mission "  d'aller  lui  présenter  ses  hommages," 

Cette  demande  était  à  mon  adresse  ;  je  l'ai  bien  deviné 
à.  la  manière  dont  il  m'a  dit  adieu. 

Ce  marquis  de  Rouvres  m'inquiète.  Il  a  uu  air  de  pré- 
tendant. 

Pourquoi  me  trouve-t-il  ravissante  ?.  .  .  Et  pourquoi 
maman  a-t-elle  été  si  iiimable  avec  lui  ?. . , 
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2  avril. 

Fini  mon  cher,  cher  cours  !  Matnan  était  venue  pour  la 
dernière  conférence. 

Il  me  semblait  que  l'heure  passait  plus  vite  encore  que 
toutes  les  autres  fois.  .  .  Quand  j'aurais  tant  voulu  retenir 
les  minutes  ! 

M.  Michel  nous  parlait  d'une  manière  très  élevée,  si 
j'en  jugeais  par  le  regard  profond  de  Suzanne,  de  l'in- 
fluence morale  des  écrivains.  Mais  je  ne  pouvais  pas  bien 
l'écouter.     Trop  d'idées  se  pressaient  dans  mon  esprit. 

Je  songeais  que  lui,  le  premier,  m'avait  inspiré  le 
désir  d'être  autre  chose  qn'une  poupée  frivole,  et  révélé 
d'autres  livres  intéressants  que  les  romans.  Il  m'avait 
appris  à  penser  un  peu  par  moi-même,  donné  cette  jouis- 
sance de  savoir  comprendre  un  homme  vraiment  intelli- 
gent... Et  pour  cela,  j'aurais  voulu  lui  dire:  "Merci" 
devant  tout  le  monde,  comme  il  avait  po.rlé  devant  tout 
le  monde  ! 

Mais  les  sages  convenances  étaient  là,  impitoyables,  à 
me  répéter  que  je  devais  rester  indifférente,  bien  que  le 
coeur  me  battît  d'émotion. 

Oh  !  quels  mensonges  elles  vous  font  faire  ! 

Quatre  heures  moins  dix  !...  Quatre  heuies  moins 
cinq  !...  Quatre  heures!..,  C'était  fini. 

Il  s'est  levé,  disant  quelques  mots  d'adieu. . . 

Toute  l'assistance  sortait.  J'ai  embrassé  Mme  Divoir, 
que  j'aime  bien  depuis  que  je  l'ai  vue  si  tourmentée,  cet 
hiver,  de  la  maladie  de  sa  petite  fille.  J'avais  été  trop 
sévère  pour  elle.  Après  tout,  son  mari  ne  méritait  pas 
d'être  beaucoup  regretté  1... 

Quand   j'ai    rejoint    maman,  elle    causait    avec    lui. . 
je  veux  dire  avec  M.  Michel.     Et  il  racontait  qu'il  allait 
partir  pour  le  Tyrol,  comptant  y  passer  quelques  mois. 

Il  ne  manquait  plus  que  cela  !  xAvec  M.  de  Rouvres  qui 
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est  d'une  amabilité  insupportable  et  que  nous  rencontrons 
partout,  mon  malheur  était  complet  ! 

La  conversation  a  continué  quelques  instants. 

— Paule  va  être  bien  privée  de  .ne  plus  avoir  vos  con- 
férences, monsieur,  a  dit  maman. 

Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  ra'écrier  : 

— Oh  !  oui  !  je  suis  si  fâchée  qu'elles  soient  finies  ! 

Il  m'a  comme  enveloppée  de  ce  regard  clair  et  profond 
que  j'aime  tant  à  sentir  sur  moi. 

— Me  croirez-vous  si  je  vous  avoue  qu'à  moi  aussi  les 
séances  de  lundi  vont  bien  manquer  ?...Mais  nous  con- 
tinuerons l'année  prochaine, n'est-ce  pas? 

— C'est  bien  loin,  l'année  prochaine  !  ai-je  répondu  la 
gorge  serrée...  Malgré  moi,  je  pensais  à  cet  insipide  M.  de 
Rouvres. 

— En  attendant,  a  repris  maman  très  gracieuse,  je 
compte  absolument  sur  votre  visite...  C'est  chose  con- 
venue..., Paulette,  d'ailleurs,  sera  contente  de  vous 
exprimer  encore  le  plaisir  qu'elle  avait  à  vous  entendre. 

Il  s'est  incliné. 

Ma  gorge  n'était  plus  serrée,  et  la  perspective  de  M.  de 
Rouvres  me  devenait  tout  à  fait  indifférente. 

— Je  vous  remercie  beaucoup,  lui  ai-je  dit,  de  tout  le 
plaisir  et  de  tout  le  bien  que  vous  m'avez  fait  cet  hiver  !... 
Je  suis  un  peu  plus  sérieuse  qu'au  commencement  de  la 
saison....  n'est-ce  pas,  maman  ? 

Maman  a  fait  une  imperceptible  petite  grimace  ;  |)ar 
bonheur,  M.  Michel  n'a  pas  vu  son  sourire  de  doute. 

— Et  moi,  je  vous  remercie  de  toute  votre  attention, 
m'a-t-il  répondu  simplement. 

Maman  lui  a  tendu  la  main  ;  moi  aussi  !...  Et  nous 
sommes  parties...  si  vite  ! 

Il  viendra  enfin  !  !  . .  .  Cela  m'est  égal  maintenant  de 
dîner  jeudi  chez  la  marquise  de  Rouvres. 

[A  suivre) 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES 


La  question  du  Transvaal. — La  guerre  est  commencée. — Quelques  notes 
statistiques. —  L'évolution  du  général  de  Galliffet. —  Le  procès  devant  la 
haute  cour. — Une  Encyclique  du  Pape. — Le  ritualisine  ^en  Angleterre. — 
Lord  Halifax. — Le  Canada  et  l'Empire. 

L'attention  du  inonde  est  en  ce  moment  tîxée  sur  l'Afi'ique  du 
Sud.  Après  bien  des  mois  de  négociations  laborieuses  et  difficiles, 
de  notes,  de  mémorandums  et  d'ultimatums,  la  guerre  a  fini  par 
éclater  entre  la  République  du  Trans\'aal  et  l'Angleterre.  Nous 
avons  tenu  les  lecteurs  de  la  Revue  Canadienne  au  courant  des 
événements  qui  ont  préparé  ce  dénouement  tragique.  En  deux  mots 
résumons  la  controverse  :  L'Angleterre  prétend  avoir  un  droit  de 
suzeraineté  sur  le  Transvaal  et  d'intervention  dans  les  affaires 
intérieures  de  cet  Etat,  du  moment  que  les  intérêts  des  sujets 
britanniques  le  requièrent.  Le  Transvaal  soutient  que,  par  la  con- 
vention de  1884,  l'Aiigleterre  a  renoncé  à  toute  suzeraineté,  et  que 
l'administration  et  la  politique  internes  de  la  République  ne  la 
regardent  aucunement.  C'est  sur  la  question  de  la  franchise 
électorale  que  ces  deux  thèses  opposées  se  sont  heurtées.  Le  gou- 
vernement anglais  est  intervenu  pour  forcer  le  gouvernement 
transvaalien  à  accorder,  sous  des  conditions  faciles,  le  droit  de 
suffrage  aux  Uitlanders,  dont  la  plupart  sont  Anglais.  Le  président 
Krllger  et  le  parlement  du  Transvaal  ont  bien  consenti  à  rendre 
plus  facile  l'accession  au  droit  de  suffrage,  mais  ils  ont  refusé 
d'aller  aussi  loin  que  le  cabinet  de  Londres  l'exigeait,  et  surtout, 
ils  ont  refusé  de  reconnaître  à  l'Angleterre  le  droit  de  suzeraineté 
qui  était  impliqué  par  les  notes  du  secrétaire  d'Etat  pour  les 
colonies.  A  la  fin,  voyant  que  l'Angleterre  massait  des  troupes  sur 
les  frontières  de  Natal  et  de  la  colonie  du  Cap,  et  mobilisait  une 
armée  formidable,  le  Transvaal  a  adressé  au  gouvernement  anglais 
une  dernière  note  par  laquelle  il  déclarait  que  si  ce  mouvement  de 
concentration  et  de  mobilisation  n'était  pas  arrêté  dans  quarante- 
huit  heures,  la  République  sud-africaine  considérerait  cette  attitude 
comme   une  déclaration  de  guerre.    Naturellement,  au    point  où  en 
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étaient  rendues  les  choses,  le  cabinet  britannique  ne  pouvait  re- 
culer. Et  les  Boërs  ont  commencé  les  hostilités.  Pour  eux,  cette 
tactique  était  indiquée,  étant  donnée  l'impossilnlité  d'en  arriver  à 
une  solution  pacifique.  Leurs  chances  de  succès  sont  actuellement 
meilleures  qu'elles  ne  le  seront  dans  deux  mois,  lorsque  le  gouver- 
nement anglais  aura  terminé  la  mobilisation  de  ses  troupes  et 
qu'il  aura  80,000  homn)es  en  Afrique. 

Quelques  notes  supplémentaires  sur  le  Transvaal  ne  seront  peut- 
être  pas  ici  hors  de  propos.  Le  territoire  de  la  République  est  de 
119,139  milles  carrés.  11  est  divisé  en  19  districts.  La  population 
est  d  à  peu  près  800,000  âmes,  dont  environ  600,000  noirs  et 
200,000  blancs  ;  sur  ces  derniers,  il  y  en  a  de  60,000  à  65,000  qui 
sont  d'oriofine  hollandaise. 

L'église  hollandaise  unie  et  réformée  (the  United  Diitch 
Reformed  Church)  est  l'église  d'Etat  ;  en  1895,  elle  comptait, 
paraît-il,  80,000  adhérents  ;  la  statistique,  très  approximative, 
donnait  aussi  à  la  même  époque,  32,760  pour  les  autres  églises 
écossaises,  30,000  pour  l'église  d'Angleterre,  10,000  pour  les  Wes- 
léiens,  10,000  pour  les  catholiques,  8,000  pour  les  presbytériens, 
5,000  pour  les  autres  dénominations  chrétiennes,  10,000  pour  les 
Juifs. 

Le  Transvaal  a  un  parlement,  le  Volskraad,  composé  de  deux 
chambre-s  de  24  membres  chacune,  élus  par  les  districts.  Les  bills 
adoptés  par  la  seconde  chambre  ne  deviennent  lois  que  s'ils  sont 
acceptés  parla  première  chambre.  Les  membres  des  deux  ch>jmbres 
doivent  être  âgés  de  30  ans,  être  propriétaires  pour  une  certaine 
valeur,  professer  la  religion  protestante  et  n'avoir  encouru  aucune 
condamnation  criminelle. 

Les  électeurs  sont  divisés  en  deux  classes.  Les  hurghers  de  pre- 
mière classe  sont  tous  les  citoyens  de  race  blanche  qui  résidaient 
dans  la  République  avant  le  29  mai  1876,  ou  qui  ont  pris  part  à  la 
guerre  de  l'indépendance  en  1881,  et  à  la  guerre  des  Malabocks  en 
1894,  et  leurs  enfants  depuis  l'âge  de  16  ans.  La  seconde  classe 
comprend  les  l)lancs  de  race  étrangère  qui  ont  été  naturalisés  et 
leurs  enfants  depuis  l'âge  de  16  ans.  Jusqu'à  tout  récemment  la 
naturalisation  pouvait  être  obtenue  moyennant  deux  ans  de  rési- 
dence, l'enregistrement  sur  les  livres  du  Field-Cornet — officier  de 
milice, — le  serment  d'allégeance,  et  le  paiement  de  deux  louis.  Mais 
la    naturalisation    ne    pouvait  donner  accès  à  la  première    classe. 
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Seulement  une  résolution  spéciale  de  la  première  chamVjre  pouvait 
ouvrir  les  portes  de  cette  classe  aux  citoyen-*  naturalisés,  douze 
ans  après  leur  serment  d'allégeance.  Les  enfants  des  étrangers, 
quoique  nés  dans  la  République,  n'avaient  aucuns  droits  politiijues  ; 
mais  en  s'enregistrant  à  l'âge  de  16  ans,  ils  pouvaient  devenir 
naturalisés  à  l'âge  de  18  ans,  et,  par  une  résolution  spéciale  de  la 
première  chambre,  devenir  burg/iers  de  première  classe,  dix  ans 
après  la  date  de  leur  éligibilité  pour  la  seconde  chambre,  c  est-à- 
dire  à  40  ans. 

Les  bnr<jhers  de  la  première  classe  seuls  sont  éligibles  et  élec- 
teurs pour  la  première  chambr- ,  (|ui  e.st  le  corps  pi'incipal  de  l'Etat. 
Les  hiirgkers  de  la  seconde  classe  sont  électeurs  et  éligibles  pour 
la  seconde  chambre  seulement.  Le  président  et  le  commandant 
général  sont  élus  exclusivement  par  les  hurghers  de  première 
classe.  Les  commandants  de  district  et  les  Field-Covnets  sont  élus 
par  les  deux  classes  conjointement.  Le  pouvoir  exécutif  est  entre 
les  mains  d'un  président,  élu  pour  5  ans,  assisté  par  un  conseil 
composé  de  trois  membres  officiels,  le  secrétaire  d'Etat,  le  com- 
mandant général  et  le  régi-traire,  et  de  deux  membres  non- 
otiiciels  élus  par  la  premièi'e  chambre  du  Volksraad  (1). 

Comme  on  le  voit,  ce  sont  la  première  classe  des  hurghers  et  la 
première  chambre  du  Volksraad  qui  ont  le  contrcjle  des  af!âire'<  de 
la  République.  Et,  d'api'ès  la  constitution,  les  étrangers  ou  Uitlan- 
ders  en  sont  écartés.  C'est  pour  obtenir  le  droit  d'y  être  admis  (ju'ils  .se 
sont  acuités  et  ont  demandé  l'intervention  du  sfouvernement  anglais. 

Maintenant,  c'est  le  sabre  qui  va  décider  la  question.  Les  hosti- 
lités sont  commencées  depuis  quelques  jours.  Les  Boërs  ont  fait  sauter 
des  convois  de  chemins  de  fer.  On  s'est  battu  autour  de  Mafeking, 
de  Kimberley,  de  Glencoe,mais  aucune  grande  bataille  n'a  encore  été 
livrée  au  moment  où  nous  écrivons.  Cependant  les  dépêches  les  plus 
récentes  indiquent  que  les  Boërs  ont  infligé  des  pertes  sérieuse  aux 
trouqes  anglaises,  et  ont  forcé  à  la  retraite  le  corps  d'armée  <lu  gé- 
néral Yule,  qui  a  dû  abandonner  ses  blessés  et  ses  ambulances. 

Le  Parlement  anglais  s'est  réuni,  et  rop|)osition,  maigre  quelques 
divergences  d'opinion  manifestées  par  des  hommes  comme  sir 
William  Veruon  Harcourt  et  M.  Morley,  a  appuyé  le  gouvernement. 
Un  vote  de  censure,  proposé  par  un  leader  irlandais,  soutenu  par 
M.  Labouchère,  n'a  réuni  que  54  voix. 

(1)  The  Stateman's  year-book,  1897,  pp.  93»,  940. 
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* 
*  * 


En  France,  après  le  jugement  dans  le  procès  Dreyfus  et  la  ^râce 
accordée  au  condamné,  une  détente  s'est  produite.  Il  semblerait 
que  le  dénouement  de  l'atiaire  a  déterminé  une  évolution  dans 
l'attitude  du  général  de  Galliffet.  Le  ministre  de  la  guerre  avait 
toujours  été  compté  jnsque-là  comme  un  dreyfusard  de  marque. 
Mais,  au  lendemain  du  pardon,  il  a  adressé  à  l'armée  l'ordre  du 
jour  suivant  : 

"  L'incident  est  clos. 

"  Les  juges  militaires,  entourés  du  respect  de  tous,  se  sont  pro- 
noncés en  toute  indépendance  ;  nous  nous  sonmies,  sans  arrière- 
pensée  aucune,  inclinés  devant  leur  arrêt  ;  nous  nous  inclinerons 
de  même  devant  l'acte  qu'un  sentiment  de  profonde  pitié  a  dicté  à 
M.  le  président  de  la  République  ;  il  ne  serait  plus  question  de 
repi'ésailles  quelles  qu'elles  soient. 

"  Donc,  je  le  répète,  l'incident  est  clos. 

"Je  vous  demande,  et  si  c'était  nécessaire,  je  vous  ordonnerai 
d'oublier  le  passé  pour  ne  songer  qu'à  l'avenir. 

"  Avec  vous  tous,  mes  camarades,  je  crie  de   grand   cœur  :    Vive 

l'armée  !  à  celle  qui  n'appartient  à  aucun  parti  mais  seulement  à 

la  France  ! 

(Signé)     "  Galliffet  ". 

Cet  ordre  du  jour  a  provoqué  une  explosion  de  rage  dans  le  camp 
dreyfusard.  Comment,  ce  général,  sur  qui  l'on  croyait  pouvoir 
compter,  osait  dire  qu'il  s'inclinait  avec  respect  devant  l'arrêt  du 
conseil  de  guerre  !  Comment,  il  avait  l'audace  de  pousser  ce  cri 
séditieux  :  Vive  l'armée  !  C'était  une  trahison  !  "  M.  de  Galliffet  eût 
mieux  fait  de  se  taire,  s'est  écrié  le  Siècle,  la  littérature  militaire 
n'y  eût  rien  perdu.     Le  bon  sens  pas  davantage. 

"  Cette  proclamation  pèche  par  la  forme  et  par  le  fond.  Elle 
n'est  conforme  ni  à  la  vérité  historique,  ni  à  la  vérité  morale  ". 

De  son  côté,  la' Petite  République,  organe  d'un  collègue  de  M.  de 
Galliffet,  a  rappelé  celui-ci  à  l'ordre  en  ces  termes  peu  sym})a- 
thiques  : 

"  Comme  M.  le  ministre  de  la  guerre,  nous  sommes  tout  prêts, 
nous  aussi,  à  crier  :  Vive  l'armée  !  mais  à  celle  qui  appartient 
seulement  à  la  France,  non  pas  à  celle  qui  obéit  aux  jésuites.  Et 
tant  que  les  généraux  qui  se  sont  acharnés  à  soutenir  la  cause  de 
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l'injustice,  des  faux  et  du  mensonge,  tant  que  les  Boisdeffre,  les 
Gouse,  les  Billot,  les  Roget  —  sans  parler  de  Mercier,  qui  vient  de 
la  quitter  —  ne  seront  pas  sortis  de  l'armée,  le  P.  du  Lac  en  de- 
meurera le  véritable  chef  et  la  conduira  à  l'assaut  de  la  Vérité,  de 
la  Justice  et  de  la  République. 

"  C'est  dire  que  l'incident  n'est  pas  clos  ;  qu'il  le  sera  seuleriient 
quand  la  réhabilitation  de  Dreyfus  aura  suivi  la  grâce  présiden- 
tielle, et  quand  les  criminels  qui  ont  travaillé,  par  les  pires  moyens, 
à  la  condamnation,  puis  à  la  recondamnation  de  l'innocent,  auront 
été  punis  de  leurs  forfaitures  et  de  leurs  basses  manœuvres. 

"  L'incident  n'est  pas  clos.  M.  le  ministre  de  la  guerre  commande 
l'armée,  mais  il  ne  commande  pas  aux  événements,  dont  la  logique 
est  plus  forte  que  les  volontés  ministérielles.  La  conscience  pu- 
blique est  en  dehors  de  son  département,  et  il  n'a  pas  le  pouvoir 
d'imposer  silence  aux  légitimes  revendications  des  honnêtes  gens  ". 

Par  contre  la  presse  conservatrice  et  amie  de  l'ordre  a  applaudi 
le  général.  Nous  détachons  d'un  article  de  V  Univers  les  lignes 
suivantes  : 

'■  Il  nous  paraît  mériter  une  pleine  approbation,  l'ordre  du  jour 
dont  nous  avons  publié  le  texte,  en  Dernière  Heure.  M.  le  général 
de  Galliffet  s'adresse  à  l'armée  dans  les  termes  qui  conviennent  le 
mieux  à  la  situation.  Il  dit  ce  qu'il  faut  dire,  comme  il  fallait  le 
dire.  C'est  bref,  énergique  et  vibrant.  Sauf,  d'ailleurs,  quelques 
feuilles  dont  le  parti  pris  d'opposition  absolue  ne  désarme  jamais, 
les  journaux  qui  avaient  lutté  contre  les  tenants  de  Dreyfus  ap- 
plaudissent le  ministre  de  la  guerre,  tels,  notamment,  V Éclair  et  le 
Gaulois.  Par  contre,  les  organes  de  désordre  et  de  haine,  les  en- 
nemis de  l'armée,  comme  le  Siècle,  V  Aurore,  la  Petite  République, 
jettent  des  cris  de  rage.  Ils  déclarent  M.  de  Galliffet  digne  des 
mêmes  sentiments  que  ses  prédécesseurs.  Le  général  ne  prendra 
peut-être  pas  cela  pour  une  injure,  malgré  l'intention  ". 

Le  général  de  Galliffet  n'en  est  pas  resté  là.  Quelques  jours 
après  son  ordre  du  jour  à  l'armée,  il  a  prononcé  une  allocution  aux 
obsèques  du  général  Brault,  chef  d'état-major  général  de  l'armée. 
Et  ce  bref  discours  a  fait  sonner  la  note  chrétienne.  Le  voici  dans 
toute  son  éloquente  et  énergique  concision  : 

"  Mes.sieurs,  —  Brault  a  été  notre  compagnon  partout  où  la 
France  a  porté  ses  armes.  Il  fut  souvent  mon  collaborateur,  tou- 
jours mon  ami. 
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"  Dieu  nous  a  enlevé  cet  homme  de  bien,  qui  a  sacrifié  au  service 
de  la  patrie  son  repos,  sa  santé  et  sa  vie  ! 

"  Consolons-nous  en  pensant  que  ce  soldat  chrétien  a  reçu  sa  ré- 
compense dans  un  monde  meilleur.     Adieu,  Brault,  adieu  !  " 

Ces  paroles  ont  réjoui  tous  les  croyants  et  scandalisé  tous  les 
sectaires.  • 

"En  une  minute  nu  phis,  a  dit  V Univers,  le  général  de  Gallifîét, 
ministre  de  la  guerre,  a  prononcé  un  superbe  discours. 

"  Il  s'est  montré  à  la  fois  orateur,  soldat  et  chrétien. 

"  Il  y  a  bien  des  années  qu'un  membre  du  gouvernement,  parlant 
à  titre  officiel,  en  public,  n'avait  tenu  un  langage  aussi  chrétien. 

"  Mais  quelle  fureur  le  général  de  GallifFet  ne  va  t-il  pas  soule- 
ver chez  ses  collègues  et  ses  nouveaux  amis,  déjà  passés  à  l'état 
d'anciens  ! 

"  Dès  aujourd'hui,  plusieurs  journaux  ministériels  attaquent  vive- 
ment le  ministre  de  la  o^uerre. 

"JJ Aurore  signale  avec  colère  et  mépris  cette  "  évolution"  scan- 
daleuse ;  le  Radical  n'hésite  point  à  rabaisser  M.  de  Gallifîét  jus- 
qu'au niveau  de  Bossuet  ! 

"  Al'ons,  tant  mieux  ! 

"  E.spérons  que  le  général  de  Galliffet,  qui  semble  en  avoir  pris 
la  résolution,  continuera  de  mériter  ces  injures. 

"  Mais,  tout  de  même,  si  Mlle  Couesdon  s'était  avisée  de  prédire, 
il  y  a  un  an,  (|u'on  verrait  M.  Millerand  ministre  et  qu'on  enten- 
drait en  même  temps  l'un  de  ses  collègues  affirmer  sa  foi  chrétienne, 
officiellement  et  publiquement,  —  elle  aurait  perdu  ses  derniers 
fidèles  ". 

Il  semble  évident  que  M.  de  Gallifîét  change  son  orientation. 
Que  signifie  son  attitude  ?  Que  se  propose-t-il  ?  Bien  des  gens  en 
France  se  posent  en  ce  moment  cette  question.  On  assure  que 
ces  actes  significatifs  du  ministre  de  la  guerre  ont  terriblement  des- 
serré les  liens  qui  unissaient  les  membres  du  triumvirat  Waldeck- 
Rousseau-Galliffet-Millerand.  Ce  dernier,  surtout,  doit  être  peu 
enthousiaste  des  déclarations  récentes  du  général. 

* 

Les  journaux  français  nous  ont  apporté  le  réquisitoire  du  pro- 
cureur général  devant  la  haute  cour  de  justice.  Cette  pièce,  —  un 
factum  de  trente-six  pages, — prouve   uniquement,  suivant  les  ex- 
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pressions  d'un  journal  parisien,  que  les  royalistes  travaillent  pour 
la  royauté;  que  les  nationalistes  luttent  contre  les  parlementaires, 
et  que  les  anti-sémites  veulent  mettre  à  la  raison  les  Israélites  ; 
mais  il  n'établit  nullement  qu'il  y  ait  concert  entre  eux,  ni  qu'il  y 
ait  eu  complot  proprement  dit,  ni  surtout  qu'il  y  ait  eu  attentat. 
Quant  au  rôle  de  ]\I.  Déroulède,  le  réquisitoire  insiste  sur  son 
initiative  du  23  février,  déjà  irrévocablement  jugée,  mais  il  n'arrive 
pas  à  préciser  aucune  tentative  nouvelle,  ni  surtout  aucune  collu- 
sion du  fougueux  député  républicain-plébiscitaire  avec  les  chefs 
royalistes.  Dans  ces  condition*,  dit  la  Vérité,  de  Paris,  l'impression 
générale  parmi  les  sénateurs  et  dans  la  presse,  a  été  que  le  pro- 
cureur général  avait  simplement  raconté  une  facétieuse  conspira- 
tion de  collégiens  en  vacance,  et  que  le  gouvernement  s'e'tait  moqué 
du  sénat  en  le  dérangeant  pour  pareilles  vétilles.  Les  décisions  que 
les  juges  de  la  baute  cour  ont  prises  ensuite,  en  chambre  du  con- 
seil, traduisent  cette  impression  d'une  façon  qui  constitue  pour  le 
ministère  public  et  pour  le  gouvernement  un  échec  indiscutable^ 
En  effet,  après  une  longue  et  orageuse  séance  à  laquelle  ont  pris 
part  MM.  Bérenger,  Morellet,  Milliard  et  Maxime  Lecomte,  mais 
dont  leflbrt  a  été  soutenu  principalement  par  M.  de  Lamazelle,  on 
a  d'abord  décidé  d'admettre  les  inculpés  au  bénéfice  de  la  loi  du  H 
décembre  1897,  qui  substitue  l'instruction  contradictoire  à  l'ins- 
truction secrète;  puis  on  a  renvoyé  jusqu'après  l'instruction  la 
décision  à  prendre  sur  la  compétence  ou  l'incompétence  de  la 
haute  cour  dans  les  affaires  qui  lui  sont  déférées  ;  enfin,  l'on 
a  spécifié  que  ce  débat  sur  la  compétence  serait  lui-même  con_ 
tradictoire  et  public.  Toutes  ces  résolutions  ne  prouvent-elles  pas 
que,  contrairement  au  vœu  du  ministère,  le  sénat  ne  s'est  pas  con- 
sidéré comme  suffisamment  édifié  par  le  réquisitoire  sur  la  valeur 
des  faits  allégués  et  sur  sa  compétence  pour  en  connaître. 

Cette  affaire  montée  avec  tant  d'éclat  paraît  destinée  à  se  terminer 
en  queue  de  poisson. 

* 
*   * 

Le  Souverain  Pontife  vient  d'adresser  une  nouvelle  encyclii]ue 
aux  évêques  de  France.  Nous  en  empruntons  une  analyse  succincte 
au  correspondant  romain  d'un  journal  de  Paris.  Après  avoir  fait 
l'éloge  de  la  nation  française,  le  Souverain  Pontife  traite  succes- 
sivement plusieurs  sujets  d'intérêt  vital  pour  le  clergé  de  France. 
Il  loue  aussi  comme  une  des  gloires  de  ce  clergé  la  multiplication 
des  petits  séminaires. 
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Relativement  à  leurs  plans  d'études,  il  constate  la  nécessité  de 
compter  avec  les  programmes  de  l'Etat  afin  de  maintenir  l'influence 
du  clergé  sur  la  société  et  de  fournir  beaucoup  de  prêtres  ne  le 
cédant  nullement  pour  la  science,  dont  les  grades  sont,  la  consta- 
tation officielle,  aux  maîtres  que  l'Etat  forme  pour  ses  lycées  et 
universités. 

Mais  après  avoir  satisfait  aux  exigences  des  prograihmes,  il 
recommande  la  fidélité  aux  méthodes  traditionnelles  qui  formèrent 
les  illustrations  du  clergé  français.  Il  insiste  notamment  sur  l'étude 
des  littératures  grecque  et  latine,  qu'il  faut  cultiver  avec  une  in- 
telligente et  patriotique  sollicitude,  quand  même  elles  devraient 
dispai-aître  des  autres  écoles  publiques. 

Relativement  aux  études  dans  les  grands  séminaires,  le  Pape  ex- 
horte à  éviter  les  vaines  subtilités  de  la  mauvaise  philosophie,  sur- 
tout de  celle  qui  sacrifie  à  un  subjectivisme  radical  toutes  les  cer- 
titudes que  la  métaphysique  traditionnelle  consacre. 

Léon  XIII  regrette  que  ce  scepticisme  doctrinal',  provenant  de 
l'importation  étrangère  protestante,  ait  pu  être  accueilli  par  un 
pays  justement  célèbre  pour  son  amour  de  la  clarté  dans  les  idées 
et  le  langage.  Il  faut  que  les  élèves  des  grands  séminaires  étudient 
la  philosophie  rationnelle  comme  l'inculquait  Mabillon. 

Il  ne  faut  pas  qu'ils  demeurent  étrangers  à  l'étude  des  sciences 
naturelles  dans  une  juste  mesure,  afin  que  le  clergé  puisse  résoudre 
les  objections  des  incrédules. 

Il  indique  les  meilleures  méthodes  pour  l'étude  des  sciences  sa- 
crées, recommandant  la  théologie  et  la  scolastique  de  saint  Thomas, 
la  lecture  assidue  du  catéchisme  du  concile  de  Trente. 

Il  met  en  garde  contre  les  tendances  inquiétantes  dans  l'inter- 
prétation de  la  Bible,  mais  encourage  les  exégètes  à  se  tenir  au 
courant  des  progrès  de  la  critique. 

Dans  l'étude  de  l'histoire  de  l'Église,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
qu'elle  renferme  un  ensemble  de  faits  dogmatiques  imposant  la  foi. 

Relativement  à  l'élément  humain,  l'histoire  de  l'Eglise  doit  être 
exposée  avec  une  grande  probité,  car  Dieu  n'a  pas  besoin  de  nos 
mensonges. 

Ainsi  étudiée,  l'histoire  de  l'Eglise  constitue  la  démonstration  de 
la  divinité  du  christianisme. 

Le  droit  canonique  doit  compléter  les  études  sacrées,  car  c'est  son 
ignorance  qui  favorisa  les  erreurs  sur  les  droits  des  papes,  des 
évêques  et  la  puissance  que  l'Eglise  tient  de  sa  constitution. 


A  TRA\  ERS  LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES         399 

Relativement  à  l'action  et  à  la  conduite  sacerdotales,  le  Pape  loue 
les  prêtres  dociles  aux  conseils  de  l'encyclique  Rerum  Novaruvi, 
allant  au  peuple,  aux  ouvriers,  aux  pauvres,  les  moralisant,  rendant 
leur  sort  moins  dur,  fondant  des  patronages,  des  cercles,  des  caisses 
rurales,  des  bureaux  d'assistance,  de  placement,  écrivant  des  livres, 
des  artiiles,  donnant  la  preuve  d'un  intelligent  dévouement  aux 
besoins  pressants  de  la  société. 

Toutefois,  ce  zèle  doit  être  accompagné  de  discrétion,  rectitude 
et  pureté. 

Il  est  indispensable  pour  cela  de  respecter  l'autorité  des  évêques. 

"  Ne  faites  rien  sans  votre  évêque.  Rappelez-vous  que  les  prêtres 
groupés  autour  de  Judas  Macchabée  furent  vaincus  parce  qu'ils 
avaient  voulu  s'affranchir  des  règles  de  la  discipline.  N'écoutez 
pas  les  hommes  néfastes  semant  la  division,  attaquant,  calomniant 
les  évêques.     Ne  lisez  ni  leurs  brochures  ni  leurs  journaux  ". 

Les  prêtres  manqueraient  à  leurs  devoirs  de  prêtres  en  adoptant 
dans  la  prédication  un  langage  peu  en  harmonie  avec  la  dignité  du 
sacerdoce,  ou  en  assistant  à  des  réunions  populaires  dans  lesquelles 
leur  présence  servirait  seulement  à  exciter  les  passions  impies. 

Cette  encj'Clique  rappelle  le  mot  de  saint  Augustin  :  "  Plus  on 
marche  avec  force  et  rapidité  quand  on  est  hors  du  bon  chemin, 
plus  on  s'égare  ". 

Assurément,  dit  Léon  XIII,  il  y  a  des  nouveautés  avantageuses 
pour  faire  avancer  le  royaume  de  Dieu  dans  les  âmes  et  la  société, 
mais  il  appartient  aux  pères  de  famille,  non  aux  enfants  ou  aux 
serviteurs,  de  les  examiner. 

Il  rappelle  qu'il  mit  en  garde  les  catholiques  nord-américains 
contre  les  innovations  tendant  à  substituer  aux  principes  de  la  per- 
fection chrétienne  des  maximes  plus  ou  moins  imprégnées  de  natu- 
ralisme. 

Cette  lettre  encyclique  est  la  confirmation  des  actes  récents  de 
Léon  XIII,  spécialement  dans  la  question  de  l'américanisme.  Elle 
part  de  la  même  inspiration  et  tend  au  même  but.  La  presse  ca- 
tholique de  France  l'a  accueillie  avec  respect  et  reconnaissance. 

* 

»   * 

En  Angleterre,  la  controverse  ritualiste  a  pris  une  tournure  très 
acrimonieuse.  On  sait  que  les  archevêques  de  Cantorbéry  et  de 
York  ont  publié  une  lettre  condamnant  certaines   pratiques  qui 
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s'étaient  introduites  dans  la  haute  église.  Lord  Halifax,  en  réponse  à 
ce  document,  a  adressé  une  lettre  aux  membres  laïques  de 
VEnglish  Ghurch  Unioi..  Il  déclare  que,  pour  lui,  la  manifestation 
des  deux  primats  anglicans  est  un  "  des  plus  grands  malheurs  qui  se 
soient  abattus  sur  l'Eglise  depuis  l'origine  du  mouvement  d'Oxford/' 
et  comme  conclusion  pratique,  il  encourage  ses  amis  laïques  à 
soutenir  de  toutes  leurs  forces  les  clergymen  qui  refuseraient  de 
se  soumettre    aux  décisions  issues  de  Lambeth. 

Les  adversaires  du  ritualisme  ont  fait  entendre  un  concert  de 
récriminations  contre  lord  Halifax  ;  ils  l'ont  accusé  de  "  laïcisme,'' 
et  l'ont  représenté  comme  un  rebelle.  Mais  il  n'est  pas  probable 
que  ces  attaques  fassent  perdre  beaucoup  d'adhérents  à  VEnglish 
Church  Union. 

Il  est  évident  que  l'église  anglicane  traverse  en  ce  moment  une 
grande   crise. 

Au  Canada,  la  guerre  du  Transvaal  a  eu  son  contre-coup.  La 
question  de  la  participation  du  Canada  à  la  campagne  en  Afrique, 
a  été  posée  par  un  grand  nombre  de  journaux.  Le  gouvernement 
Laurier  a  d'abord  semblé  très  hostile  à  cette  idée.  Puis  l'opinion 
favorable  à  cette  participation  s'accentuant,  dans  les  provinces 
anglaises  surtout,  le  cabinet  d'Ottawa  a  décidé  d'envoyer  un  con- 
tingent de  volontaires,  au  nombre  de  mille,  équipés  et  expédiés  aux 
frais  du  gouvernement. 

On  parle  toujours  d'élections  générales  pour  l'hiver  prochain. 
Cependant  elles  sont  peut-être  moins  probables  maintenant  qu'il  y 
a  quelques  semaines.  Les  chefs  de  parti  ont  commencé  de  part  et 
d'autre  une  campagne  de  discours  politiques  à  Ontario  et  dans  les 
provinces  maritimes. 

Québec,  25  octobre  1899. 


^ 


DÉCEMBRE.  — 1899.  26 


LA  FUITE  EN   EGYPTE,  d'après  B.  Plockhorst 


LA   VIERGE    MARIE 

DANS  LA  POESIE  ET  DANS  LES  ARTS 


DANS    LETAHLE. 


Écoutez!  Minuit  sonne... 
Dun  bonheur  inconnu  la  nature  frissonne... 
Au-dedaii.=,  tout  à  coup  la  srotte  resplendit 
Des  rayons  éclatants  tombés  du  paradis. 

Et  Marie  et  Joseph,  à  genoux,  radieux, 

Priant  et  conitenipUint  le  doux  Maître  des  cieux. 

Oh  !  qu'elle  est  belle  crum  In  mère  de  tendresse,  ' 

Prosternée,  adorant  V enfant  qu'elle  caresse, 

Son  fils  et  son  .Seigneur,  le  Sauveur  des  Inimoins, 

Qui  vers  elle,  riant,  tend  ses  petites  mains  .'... 

Arrêtons-nous  sur  ces  quatre  vers',  qui  résument  ce  que 
la  plupart  des  peintres  ont  essayé  de  rendre  dans  d'in- 
nombrables tableaux,  que  nous  étudirons  [)lus  tard.  Nous 
allons  interrompre,  pour  quelque  temps,  cette  étude  sur 
la  Vierge  Marie  dans  la  jyoésle  et  dans  les  ar^s,de  peur  que 
nos  lecteurs  ne  trouvent  monotone  de  revoir  sans  cesse 
le  même  titre  en  têts  de  la  Revue.  Mais  comme  nous  arrê- 
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tons  juste  au  mystère  qui  se  célèbre  en  ce  mois,  qu'il  nous 
soit  permis  de  jeter  un  coup  d'oeil  dans  l'étable  oii  Joseph 
et  Marie  sont  en  adoration  avec  les  anges.  Le  silence  fut 
leur  premier  hymne.  Le  divin  Enfant  était  encore  sans 
voix,  Verhum  silens,  et  à  eux,  la  voix  manquait  pour 
exprimer  ce  que  ressentait  leur  cœur  ! 

Seuls  témoins,  les  anges  du  ciel  pourraient  dire  quel  fut, 
dans  leurs  mains,  le  combat  du  respect  et  de  l'amour, 
quand  les  premiers  gémissements  enfantins  les  rappe- 
lèrent à  la  réalité  de  l'hiver  et  les  firent  sortir  de  leur 
ravissement  et  de  leur  élévation  en  Dieu.  Marie  allaita 
Jésus  et  c'est  elle  qui  fut,  la  première,  regardée  sur  la 
terre.  0  première  rencontre  de  leurs  regards  ! 

La  foi  naïve  qui  s'exprime  souvent  avec  la  poésie 
du  coeur,  célèbre  ainsi  le  mystère  de  l'Emmanuel,  versant 
pour  nous  ses  premières  larmes  et  prodiguant  à  sa  divine 
Mère  ses  caresses  enfantines  : 

"  Cher  petit  enfant,  que  tu  es  doux  !  De  quel  éclat 
brillent  tes  yeux  !  Ils  semblent  presque  parler  quand  le 
regard  de  Marie  rencontre  le  tien. 

"  Combien  faible  est  ton  petit  cri  !  Semblable  au  gémis- 
sement de  l'innocente  colombe  est  ta  plainte  de  douleur 
et  d'amour  dans  ton  sommeil. 

"  Quand  Marie  te  dit  de  dormir,  tu  dors  ;  à  son  appel 
tu  t'éveilles,  content  sur  ses  genoux,  content  aussi  dans 
la  crèche  rustique. 

"  0  le  plus  simple  des  enfants  !  Avec  quelle  grâce  tu 
cèdes  à  la  volonté  de  ta  mère  !  Tes  manières  enfantines 
trahissent  la  science  d'un  Dieu  qui  se  cache. 

"  Lorsque  Joseph  te  prend  dans  ses  bras,  et  qu'il 
caresse  tes  petites  joues,  tu  le  regardes  dans  les  yeux 
avec  ton  innocence  et  ta  douceur. 

"  Oui,  tu  es  bien  ce  que  tu  parais  être  :  une  petite 
créature  de  sourires  et  de  pleurs  ;  et  pourtant  tu  as 
Dieu  !  et  le  ciel  et  la  terre  t'adorent  en  tremblant  ! 
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"  Oui,  Enfant  chéri,  tes  petites  mains  qui  se  jouent 
dans  les  cheveux  de  Marie,  soutiennent  au  même  moment 
le  poids  du  vaste  univers. 

'"  Tandis  que  tu  serres  le  cou  de  Marie  d'une  étreinte 
tendre  et  timide,  les  plus  fiers  séraphins  se  voilent 
devant  ta  face,  ô  divin  Eufant  ! 

"  Quand  Marie  a  étanché  ta  soif  et  calmé  tes  faibles 
cris,  les  cœurs  des  hommes  demeurent  encore  ouverts 
devant  ton  oeil  endormi. 

'•  Faible  Enfant,  serais-tu  donc  mon  Dieu  lui-même?.  . . 
Oh  !  alors  il  faut  que  je  t'aime  ;  oui,  que  je  t'aime,  que 
j'aspire  à  étendre  ton  amour  chez  les  oublieux  mortels. 

"  Dors,  doux  Enfîint,  au  cœur  vigilant  ;  dors,  Jésus 
chéri  ;  pour  moi  un  jour  tu  veilleras  ;  tu  veilleras  pour 
souffrir  et  pour  pleurer. 

"  Des  fouets,  une  croix,  une  couronne  cruelle,  c'est  ce 
que  pour  toi  j'ai  en  réserve.  Et  cependant  une  petite 
larme,  ô  Seigneur,  serait  rançon  suffisante." 


L'HOPITAL  GENERAL  DE  ST-BONIFACE 

DE    LA   RIVIÈRE-ROUGE 

(1844) 


(Suite) 


CHAPITRE  TROISIEME 

LE    DÉPART 

)EPUIS  le  7  avril,  l'Alléluia  est  chanté  dans  tout 
l'univers.  C'est  Pâques  !    la   résurrection  !    l'es- 
^   pérance  !  la  joie  !  l'allégresse  ! 

Alléluia  !  louange  divine,  votre  écho  doit  se 
répercuter  suavement  dans  l'âme  des  sœurs  mis- 
sionnaires !  Elles  surabondent  de  consolations  parce 
qu'il  leur  est  donné  de  faire  quelques  sacrifices  pour  le 
Dieu  du  Calvaire.  C'est  dans  la  période  du  temps  pascal 
que  doit  s'effectuer  leur  départ.  Mgr  Provencher,  de 
retour  d'Europe  depuis  le  25  mars,  en  fixe  le  terme  au  23 
avril. 

Monseigneur  Bourget  désire  que  les  bonnes  Sœurs 
Grises  ne  quittent  point  la  ville  de  Marie  sans  renouveler 
à  l'autel  de  l'Archiconfrérie,  leur  consécration  à  son  très 
saint  cœur  et  mettre  leur  voyage  sous  sa  protection. 

Voici  comment  les  Mélanges  religieuses  de  l'époque 
reproduisent  dans  leurs  colonnes  cet  acte  édifiant. 

'  Samedi  dernier,  le   20   courant,  les  révérendes  sœurs 
'  Valade,  de  Lagrave,  Coutlée  et  Lafrance,  dont  le  départ 
pour  la  Rivière-Rouge  est  fixé  à   ce  soir,  sont  venues  à 
"  la  cathédrale,  se  consacrer   nu  saint  cœur  de  Marie,  afin  Ê 


i 
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•'  d'avoir  L'i  protection  de  notre  bonne  mère,  pendant 
*■  leur  pénible  et  dangereux  trajet.  Cette  céréraonie  se 
*'  fit  à  la  messe  de  Mgr  Provencher,  l'âme  et  le  soutien 
*'  de  cette  grande  et  glorieuse  entreprise.  Un  choeur 
''  de  pieuses  demoiselles  s'était  rendu  pour  y  chanter  des 
''  cantiques  appropriés  à  la  circonstance.  Leurs  voix  émues 
'•  augmentèrent  la  mélancolie  religieuse  qui  nous  faisait 
■■  verser  des  larmes  ;  c'était  un  spectacle  vraiment  atten- 
*"  drissant  pour  l'assemblée.  Il  n'y  avait  que  nos 
■•  courageuses  missionnaires  qui  paraissaient  inaccessibles 
*■  à  la  tristesse,  on  aurait  dit  qu'elles  voyaient  arriver 
•'  avec  joie  et  une  sainte  impatience,  le  moment  d'accomplir 
'•  un  sacrifice  que  le  monde  redoute  et  déplore. 

"  C'est  maintenant  surtout  qu'elles  peuvent  dire 
••  qu'elles  meurent  véritablement  au  monde,  puisqu'elles 
'•  (quittent  pour  toujours  ou,  du  moins,  sans  nulle  espé- 
••  rance  de  les  revoir  en  cette  vie,  leurs  parents,  leurs 
••  amis,  leur  pays. .  .  Avouons  que  pour  faire  avec  joie  un 
'•  semblable  sacrifice,  il  faut  un  secours  tout  divin.  C'est 
"  ce  secours  qui  soutient  nos  zélées  missionnaires.  Ne 
^'  soyons  donc  pas  surpris  de  leur  voir  tant  de  courage  ; 
*•  ce  qui  est  impossible  à  la  nature  est  facile  à  la  grâce. 
'*^  Nous  ne  sommes  point  étonnés  d'apprendre  que  plu- 
''  sieurs  autres  envient  leur  sort.  Il  faut  toutefois 
•'  remarquer  que  ces  miracles  de  la  grâce  ne  peuvent  se 
"  trouver  que  chez  les  âmes  consacrées  à  Dieu,  et  il  n'y  .-i 
'•  que  la  vie  religieuse  qui  puisse  donner  cette  liberté  et 
^'  cette  indépendance  nécessaire  pour  de  semblables  entre- 
"  prises.  Voilà  pourquoi  les  religieux  ont  toujours  été 
■  regardés  comme  les  plus  propres  à  porter  la  civilisation 
'•  chez  les  peuples  barbares  et  sauvages." 

En  sortant  de  la  cathédrale,  les  missionnaires,  conduite? 
par  leur  supérieure,  la  mère  McMullen,  acceptèrent  la 
pressante  invitation  des  révérendes  soeurs  de  la  Pro- 
vidence, d'aller  déjeuner   avec   elles.     Cette  communauté 
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qui  ne  comptait  encore  que  quelques  années  d'existence, 
était  tout  près  de  la  cathédrale  (1),  aujourd'hui  l'église 
Saint-Jacques. 

Les  Sœurs  Grises  y  furent  accueillies  avec  beaucoup 
d'urbanité.  Dans  le  cœur  de  ces  bonnes  sœurs  brûlait  le 
même  feu  de  l'immolation.  L'heure  d'un  pareil  sacrifice 
n'était  pas  encore  marquée  pour  elles,  mais  le  timbre  de 
l'avenir  la  fera  retentir.  On  sait  ce  que  le  dévouement, 
le  zèle  le  plus  désintéressé  a  fait  entreprendre  à  ces  véri- 
tables sœurs  de  la  charité,  non  seulement  pour  notre 
pays,  mais  encore  pour  l'étranger. 

En  prenant  congé  de  la  mère  Gamelin  et  de  ses  filles, 
la  mère  McMullen  se  dirigea  vers  l'évêché,  pour  remer- 
cier monseigneur  Bourget  et  présenter  leurs  respects  à 
messieurs  les  chanoines.  Le  même  devoir  leur  inspira 
d'aller  au  séminaire  pour  offrir  à  monsieur  le  supérieur, 
M.  Quiblier,  leurs  sentiments  de  respectueux  et  filial 
attachement. 

Les  sulpiciens  ont  été  les  fondiiteurs  des  sœurs  de  la 
charité,  dites  Sœurs  Grises.  A  l'heure  présente,  ils  sont 
encore  leurs  bons  pères,  leurs  bienfaiteurs  insignes.  En 
s'éloignant  de  leur  maison  mère,  les  filles  de  la  véné- 
rable mère  d'Youville  n'en  restent  pas  moins  attachées 
par  l'esprit  et  le  cœur  à  la  compagnie  de  Saint-Sulpice* 
qui  les  a  faites  ce  qu'elles  sont. 

Les  Sœurs  Grises  ne  pouvaient  encore  laisser  Montréal 
sans  aller  dire  adieu  aux  religieuses  de  l'Hôtel-Dieu  et  aux 
bonnes  sœurs  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame,  leurs 
sœurs  aimées.  Nos  communautés  primitives  tiennent  à 
Saint-Sulpice  par  la  fondation  et  les  bienfaits;  le  lien  qui 
les  unit  entre  elles,  a  toujours  été  très  étroit. 

(1)  La  première  cathédrale  de  Montréal  fut  construite  par  son  premier 
évêque,  Mgr  Lartigue,  à  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  l'église  Saint- 
Jacques,  qui  en  a  convervé  le  vocable. 

L'établissement  de  la  Providence  s'é4«vait  lUfU  loin.  L'ancienne  maison 
mère  subsiste  encore  en  ces  lieux,  sons  le  titre  de  "  Asile  delà  Providence."  ~ 
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Le  23  avril  parut  enfin,  il  devait  être  le  jour  du 
départ,  mais  un  incident  imprévu  le  fixa  au  lendemain. 
Monseigneur  Bourget  se  rendit  à  l'Hôpital-Général  pour 
y  dire  la  sainte  messe,  sœur  Lagrave  devait  pour  une 
dernière  fois,  diriger  le  chœur  des  chanteuses,  elle  choisit 
de  pieux  cantiques,  en  l'honneur  de  la  sainte  croix.  Elle 
chanta  avec  sa  force  d'âme  bien  connue,  mais  bientôt 
ses  compagnes  ne  peuvent  plus  retenir  leurs  larmes, 
elle  fut  seule  à  se  faire  entendre  sous  la  pieuse  voûte 
oii  les  échos  avaient  redit  depuis  vingt  ans  ses  pieux 
accents.  Vers  le  soir,  afin  qu'ils  fussent  plus  religieux,  on 
fit  les  adieux,  à  l'heure  du  grand  silence.  Cependant  les 
pleurs  se  mêlaient  aux  pleurs,  et  c'est  en  renouvelant  de 
mutuels  sacrifices  qu'on  se  sépara  pour  prendre  le  repos. 

Le  24  avril  au  matin,  M.  Larré,  prêtre  de  Saint- 
Sulpice  et  confesseur  de  la  communauté,  offrit  le  très 
saint  sacrifice  au  maître-autel  de  l'église  conventuelle, 
tandis  que  monsieur  Lafrance,  frère  de  sœur  Lafrance, 
M.  Morin,  son  cousin,  M.  Porlier,  curé  de  la  Pointe-aux- 
Trembles  (près  Montréal),  et  M.  J.  Toupin,  de  vSaint- 
Sulpice.  professeur  au  collège  et  chiipelain  ordinaire, 
célébraient  aux  autres  autels. 

Après  l'ofïice  divin,  les  sœurs  saluèrent  ces  messieurs 
et  descendirent  au  réfectoire  pour  y  prendre  le  déjeuner  : 
l'sippétit  ne  descendit  pas  avec  elles  ;  cependant  la  jeune 
sœur  Saint-Joseph  feignit  d'être  joyeuse.  On  remonta 
presque  aussitôt.  Sœur  Lagrave  voulut  encore  une  fois 
entrer  dans  la  salle  de  communauté,  qu'elle  ne  devait  plus 
revoir.  Les  sœurs  se  pressent  autour  d'elle,  mais  son  cœur 
est  nîivré,  elle  se  retire  en  disant  :  "  Il  faut  aller  m'ha- 
biller  et  partir."  Elle  est  suivie  de  celles  qui  l'ont 
accompagnée  jusque-là,  et  chacune  s'empresse  de  l'aider, 
ainsi  que  les  autres  missionnaires,  à  revêtir  un  habit 
demi  religieux  et  demi  séculier  qu'on  avait  prudemment 
adopté  pour  le  voyage. 
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"  Ainsi  travesties  ",  disait  plus  tard  l'une  des  raission- 
"  naires,  nous  n'étions  ni  de  ce  monde  ni  de  l'autre,  et 
"  nous  devenions  l'objet  des  regards  curieux  et  des 
"  sourires  malins."  •  , 

Les  chères  voyageuses  prennent  leurs  malles  portatives 
et  se  dirigent  vers  l'église  ;  elles  rencontrent  à  la  'porte 
de  la  procure  messieurs  Porlier,  Lafrance  et  Morin.  De 
touchants  adieux  se  font  de  part  et  d'autre  ;  puis  con- 
tinuant leur  chemin,  elles  trouvent  le  corridor  rempli  de 
vieillards,  d'orphelins,  d'orphelines  qui  viennent  témoi- 
gner de  leur  sensible  regret  de  voir  partir  celles  qu'ils 
aiment  comme  des  mères  Les  grandes  portes  du  saint 
temple  sont  ouvertes;  comme  aux  jours  solennels,  la  foule 
se  presse  dans  la  nef.  Après  une  profonde  adoration,  la 
révérende  mère  McMullen  récite  les  prières  de  l'itiné- 
raire. Tous  se  relèvent.  Nos  généreuses  missionnaires 
baissent  leur  voile  et  franchissent  le  seuil  du  sanctuaire 
qui  fut  si  souvent  témoin  de  l'ardeur  de  leurs  prières, 
et  de  l'offrande  de  leurs  grands  et  généreux  sacrifices. 

Devant  l'église,  on  voit  plusieurs  voitures  prêtes  à 
transporter  les  voyageuses  à  Lachine.  Les  beaux  arbres 
de  l'avenue  commencent  à  se  couvrir  de  feuilles,  la  sève 
printanière  répand  ses  suaves  senteurs  et  les  oiseaux 
gazouillent  en  faisant  leur  nid.  La  touchante  invitation 
du  Cantique  des  cantiques  à  l'âme  pure  et  fidèle  trouve 
bien  sa  place  ici. 

"  L'hiver  est  passé,  la  voix  de  la  tourterelle  se  fait 
entendre  dans  les  champs,  venez  mes  bien-aimées,  venez," 
oh  !  oui,  allez,  ne  tardez  plus,  colombes  préférées,  allez 
vers  les  lointains  rivages,  faire  entendre  vos  pieux 
roucoulements,  allez  apprendre  aux  petits  enfants  des 
bois,  à  connaître  le  Seigneur  et  à  bénir  son  saint  nom. 

On  prit  les  voitures,  la  supérieure  générale,  mère 
McMullen,  monta  dans  la  première  avec  la  bonne  mère 
Valade,  supérieure  de  la  future  maison  de  Saint-Boniface; 
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■sœur  Beaubien,  assistante,  prit  la  seconde  avec  sœur 
Lagrave  ;  La  troisième  fut  occupée  par  sœur  Pinsonnault, 
■de  la  maison  de  Saint-Hyacinthe  ;  elle  accompagnait  la 
sœur  Lafrance.  Dans  la  quatrième,  appartenant  à  mon- 
sieur Maurille  Coutlée,  se  trouvaient  ses  deux  sœurs, 
les  sœurs  Coutlée  et  Saint-Joseph»  Cette  dernière,  se 
faisant  forte,  voulait  essuyer  les  larmes  de  sa  sœur, 
bien  affectée  de  son  départ. 

'•  Oh  1  si  vous  étiez  à  ma  place,  lui  disait-elle,  vous 
^'  n'auriez  pas  un  si  gros  chagrin.  . .  vous  éprouveriez  une 
^''  joie,  un  bonheur  que  je  ne  puis  vous  exprimer." 

L'honorable  Chs-Séraphin  Rodier,  plus  tard  maire  de 
Montréal,  madame  Rodier,  son  épouse,  mademoiselle  Ro- 
dier, sa  fille,  accompagnèrent  les  sœurs  jusqu'à  Lachine. 

L'équipage  passa  rapidement  la  porte  cochère...La 
sœur  Valade  eut  seule  le  courage  de  saluer,  autour  d'elle, 
ses  sœurs  et  le  personnel  du  couvent. 

Quelques  quarts  d'heure  sur  la  route  et  l'on  s'arrêtait 
■devant  l'hôtel  de  l'honorable  compagnie  de  la  baie 
d'Hudson,  résidence  ordinaire  de  son  gouverneur,  lors  de 
son  séjour  au  Canada  (1). 

Sir  George  Simpson  accueillit  les  sœurs  et  ceux  qui 
leur  avaient  fait  l'honneur  de  les  accompagner,  avec  la 
politesse  qui  caractérise  le  gentilhomme.  Il  fallut  prendre 
le  déjeuner  avec  lui. 

Monsieur  Maurille  Coutlée,  qui  désirait  conduire  sa 
■chère  sœur  le  plus  loin  possible,  avait  obtenu  que  les 
missionnaires  prissent  le  bateau  à  vapeur  jusqu'à  Ca- 
rillon. C'était  leur  adoucir  quelque  peu  le  début  d'une 
longue  navigation  ;  mais  les  plus  petits  incidents  sont 
réglés  par  un  ordre  providentiel,  nous  allons  le  voir. 
Durant   l'entretien  agréablement  soutenu  on   apprit    que 

(IjOn  peut  voir  encore  aiijonnriuii  cette,  résidence  à  Lacliine.  Les  reli- 
gien-^es  de  Sainte-Anne  l'ont  ac(]iiise,  et  l'ayant  agrandie  considérablement,  en 
•ont  fait  un  très  bel  établissement  ciiii  comprend  !a  maison  mère,  le  noviciat  et 
«n  vaste  pensionnat. 
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le  bateau  qui  devait  monter  à  Carillon  était  arrivé 
trop  tard  pour  repartir  le  même  jour.  On  avait  à  attendre 
jusqu'au  lendemain  à  Lachine  ou  à  retourner  à  la  com- 
munauté. Revenir  sur  ses  pas  était  chose  impossible.  Que 
faire  !...  La  divine  Providence  daicrna  encore  se  mani- 
fester.  Dans  le  moment  arrive  M.  McPherson  qui  devait 
faire  le  voyage  avec  les  sœurs  et  le  gouverneur  décida 
qu'on  prît  les  canots  sans  retard. 

Pour  faire  l'embarcation  régulière,  il  fallait  se  rendre 
aux  îles  Dorval,  à  une  distance  de  trois  milles  de 
Lachine,  où  la  flottille  devait  s'organiser  sous  les  ordres  du 
maître  Doré  (1). 

Nos  missionnaires,  accompagnées  de  leur  mère  supé- 
rieure, de  leurs  sœurs  et  de  leurs  amis,  descendent 
au  rivage.  Il  est  onze  heures  du  matin.  On  embarque.., 
on  avance  en  plein  fleuve,  bercé  légèrement  par  l'onde. 
Soudain  le  ciel  se  couvre  de  nuages,  le  tonnerre  gronde,^ 
les  éclairs  sillonnent  les  nues,  la  pluie  tombe  abondam- 
ment ;  tout  trempé  on  aborde  à  l'île,  on  dresse  les  tentes 
pour  se  mettre  à  l'abri,  on  en  est  guère  mieux,  lout  est 
déjà  mouillé  par  l'averse,  qui  dure  une  heure. 

Le  temps  devenu  plus  calme  et  serein,  les  bons  amis  se 
retirent  après  avoir  fait  les  meilleurs  souhaits  aux  voya- 
geuses ;  mais  la  supérieuie  et  les  pœurs  demeurent  encore 
quelques  heures  avec  elles.  On  prend  le  dîner  sur  le 
gazon.  Ce  mode  inusité  pour  elles  apporte  une  heureuse 
diversion.    On  mange  gaiement  et  avec  assez  d'appétit. 

Les  désagréments  causés  par  l'orage  n'ont  pas  trop 
contristé  les  bonnes  filles  de  In  vénérable  mère  d'Youville  ; 
elles  sont  prêtes  à  tout  recevoir  de  la  main  de  l'adorable 
Providence  ;  aussi    se   résignent-elles   presque   aussitôt  à 

(1)  Monsieur  Doré  tétait  demeuré  (le  lonj^ues  années  à  la  Kivière-Rou<re  et 
s'y  était  marié.  Il  habitait  présentement  Ijachine  avec  sa  l'ami  Ile.  D'autre* 
Canadiens  ^'étaient  joints  à  lui  pour  l'expédition,  entre  autres  un  nommé 
Ouellette,  qui  conserva  toujours  une^grande  estime  pour  le-  S<eurs  Grises.  Il 
voulut  terminer  ses  jours  sous  leurs  >«oins  et  vint  en  etfet  liabiter  à  l'Hôpital 
Général,  où  il  mourut. 


L'HOPITAL  GÉNÉRAL  DE  SAINT-BONIFACE       418 

un  autre  contretemps.  Le  vent  continue  à  souffler 
avec  force,  les  bateliers  n'osent  se  mettre  en  route  et 
décident  de  ne  partir  que  le  lendemain. 

La  bonne  mère  McMuUen  ne  veut  pas  quitter  si  tôt 
ses  chères  missionnaires.  Néanmoins,  vers  les  quatre 
heures,  il  faut  se  soumettre  à  une  dernière  séparation  : 
mères  et  filles  se  jettent  dans  les  bras  les  unes  des 
autres  et  s'arrachent  avec  effort  à  ces  derniers  embrasse- 
ments. 

La  «petite  barque  reprend  bientôt  la  direction  de 
Lachine.  On  se  salue  quelques  instants  encore  et  bientôt 
l'esquif  disparaît  au  regard. 

Les  missionnaires  réalisent  alors  leur  isolement.  Cha- 
cune recourt  à  son  divin  et  seul  véritable  consolateur. 
"  Jésus,  dit  l'Imitation,  ne  vous  quittera  pas,  lorsque  les 
*'  autres  vous  auront  abandonné."  Elles  se  hâtent  de 
vaquer  à  leurs  exercices  de  piété,  en  se  promenant 
longtemps  sur  le  rivage.  Les  ombres  du  soir  les  obligent 
enfin  à  se  retirer.  Les  apprêts  du  coucher  sont  faciles,  on 
n'a  qu'à  étendre  sous  la  tente,  trois  couvertures  de  laine 
et  placer  un  oreiller  pour  chacune.  On  dormit  peu. 

De  leur  côté,  la  bonne  mère  McMullen  et  ses  com- 
pagnes ne  tardèrent  pas  à  reparaître  à  la  communauté.  A 
la  récréation  du  soir,  on  se  presse  auprès  d'elles  pour 
recueillir  les  plus  petits  détails  des  incidents  de  la  journée. 
On  s'entretient  avec  inquiétude  des  pauvres  sœurs  qui 
vont  passer  la  nuit  dans  l'île  à  une  petite  distance  de 
la  maison  mère. 

Le  lendemain,  25  avril,  quand  la  sœur  réglementaire 
ébranla  les  dortoirs  par  sa  cloche  matinale,  on  ne  se 
doutait  pas  que  les  bonnes  sœurs  de  l'île  Dorval 
voguaient  déjà  sur  l'onde. 

Dès  quatre  heures,  elles  avaient  commencé  leur  longue 
navigation.  Bien  sûr,  qu'en  entendant  la  sainte  messe 
ce  matin-là,  toute   la  communauté  invoqua  le   bon    saint 
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Marc  et  tous  les  saints  poiu-  obtenir  non  seulement  len 
biens  de  la  terre,  mais  encore  pour  les  supplier  d'accorder 
aux  chères  voyageuses  leur  puissante  protection. 

Monseigneur  Provencher  n'avait  pas  quitté  Montréal. 
Une  légère  indisposition  le  retenait  à  l'Hôtel-Dieu  ;  mais 
la  cause  de  son  retard  était  surtout  motivée  par  roffi>3  bien- 
veillante que  lui  avait  faite  le  gouverneur  de  la  compagnie, 
sir  George  Simpson,  de  le  prendre  dans  son  canot,  lui  et 
ses  deux  missionnaires,  messieurs  Latlèche  et  Bourassa. 

Le  soir  du  24  avril,  Mgr  Provencher  écrivait  à  l'évêque 
de    Québec  :  "  On  vient  de   me  dire   que   les   sœurs   sont 

parties,  que  la  séparation  a  été  pénible  ;   mais  le   cou- 
'  rage  ne    manque   pas.      Voilà    une   des  choses    les   plus 

alHigeantes  pour  des  cœurs  unis.  Cette  séparation  est 
"  pour  la  vie,  car  ces  bonnes  sœurs  n'ont  plus  d'espérance 
"  de  revoir  leur  communauté.  Elles  seront  seules  pendant 
"  le  voyage;  elles  n'ont  point  de  prêtre  avec  elles." 

L'ajournement  du  Voyage  de  monseigneur  Provencher 
procura  aux  Sœurs  Grises  de  la  maison  mère,  le  plaisir 
d'expédier  quelques  billets  aux  voyageuses.  Elle  est  bien 
grande  la  satisfaction  de  recevoir  en  si  long  chemin  une 
lettre  de  la  famille.  Le  bon  M.  Maurelle  Coutlée,  qui 
s'était  embarqué  avec  les  sœurs,  ne  tarda  pas  à  faire 
parvenir  des  nouvelles.  Le  26  avril,  il  écrivait  de 
Carillon  à  sœur  Coutlée   : 

"  Ma  chère  et  bonne  sœur, 

"  J'arrive ^de  conduire  vos  sœurs,  les  missionnaires 
"  de  la  Rivière-Rouge,  je  les  ai  vues  partir  de  la  tête  du 
"  Long-Sault,  sur  les  trois  heures  de  l'après-midi,  après 
"  une  collation  prise  sur  la  grève  et,  à  leur  réquisition 
"  spéciale,  je  te  transmets  un  détail  des  événements 
''  arrivés  depuis  leur  déchirante  séparation  d'avec  toi  et 
"  les  autres  dames  qui  ont  passé  les  dernières  heures  de 
"  mercredi  avec  elles. 
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Sinon  leurs  pleurs,  rien  de  remarquable  n'avait 
"  eu  lieu,  depuis  les  îles  Dorval  jusqu'à  Sainte-Anne  (du 
"  bout  de  l'île)  où  la  piété  de  ces  dames  eut  la  privation 
"  de  ne  saluer  que  de  loin  l'église  oii  elles  auraient  été 
''  heureuses  d'entrer  pour  se  mettre  sous  la  protection  de 
"  cette  glorieuse  mère  de  la  très  sainte  Vierge  Marie. 
"  Sur  le  lac  des  Deux-Montagnes,  le  vent  a  arrêté  le 
''  progrès  des  canots.  Sur  les  six  heures  p.  m.,  elles  ont 
"  campé  sur  une  île  à  deux  lieues  d'ici.  La  soeur  Saint- 
"  Joseph  a  pu  reposer,  les  autres  ne  semblaient  pas  avoir 
"  aussi  bien  savouré  le  lit  moelleux  qu'offre  un  gazon 
••  humide,  sous  quelques  couvertures  de  laine,  par  un  vent 
"  d'ouest  qui  serait  plus  agréable  au  mois  d'août  pro- 
"  chain. 

"  Ce  matin  entre  six  et  sept  heures,  nous  sommes 
"  arrivés  au  canal  et  avons  fait  visite  à  madame  Mont- 
"  marquet.  Nous  prîmes  le  déjeuner  à  la  hâte.  Les 
"  bonnes  sœurs  reçurent  quelques  petits  cadeaux  de 
"madame  Montmarquet  (1)  qui  les  a  reconduites  au 
"  canot,  et  prenant  la  place  de  maman,  elle  a  fait  ses 
"  adieux  à  ma  sœur  Saint-Joseph  et  aux  autres  bonnes 
"  dames  que  j'ai  accompagnées  jusqu'à  la  tête  du  Long- 
"  Sault. 

"  Durant  le  trajet,  la  conversation  a  roulé  sur  leur 
•'  séparation  de  la  communauté,  leur  séparation  de  celles 
''  qui  les  avaient  accompagnées  jusqu'au  dernier  moment, 
"  et  sur  celle  de  leurs  parents,  de  leurs  amis,  de  leur  pays^ 
"  etc. .  .  enfin  sur  mille  sujets  qui  tiraient  le  cœur  sur 
"  les  lèvres.  Ces  dames  étaient  en  bonne  santé  et  très 
"  gaies,  se  plaignaient  seulement  de  leur  toilette  nou- 
''  velle.  Elles  ont  déjà  acquis  sur  les  hommes  (l'équipage) 
"  un  empire  qui  les   fait  respecter  et  affectionner.     Mon- 

(1)  Ces  cadeaux  étaient  un  chèque  de  $20.00  que  madame  Montmarquet 
offrit  à  la  Supérieure  et,  sans  le  dire,  M.  M.  Coutlée  en  ajouta  un  de  même 
valeur  qu'il  remit  entre  les  mains  de  sa  sœur,  sœur  Saint-Joseph. 


il 
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"  sieur  Doré  en  prend  grand  soin,  et  ma  reconnaissance 
*'  envers  lui  sera  aussi  grande  que  sa  conduite  obligeante 
"  le  mérite. 

Le  bourgeois  de  la  compagnie  qui  les  accompagne  est 

très  courtois.  Voilà,  ma  chère,  ce  que  j'avais  à  te  com- 
"  muniquer  sur  ces  révérendes  sœurs  qui  ont  fait  un  si 
"  grand  sacrifice.  Ces  bonnes  dames  vous  mandent  leurs 
^'  saints  les  plus  affectueux. 

"  J'inclus  sous  ce  pli,  une  lettre  de  ma  sœur  Valade 
"  pour  madame  la  Supérieure.  Le  campement  doit  se 
"  faire  ce  soir  sur  les  rivages  de  la  Petite-Nation. 

"  Adieu,  ma  chère  amie,  accepte  les  saints  de  madame 
"  Montraarquet,  qui  s'est  séparée  de  nos  sœurs  en  véri- 
"  table  mère. 

"  Adieu,  prie  madame  la  Supérieure  d'agréer  mes  plus 
"  profonds  respects.  Présente  mes  saints  aux  dames  que 
^'  j'ai  l'honneur  de  connaître. 


'•  Adieu, 


"  Ton  frère, 

"  L.  Maurille  Coutlée." 

Suit  la  lettre  de  la  mère  Valade  à  sa  supérieure. 
"  Dans  le  canot,  près  de  Carillon,  20  avril  1844. 

"  Ma  très  chère  Mère, 

"  Nous  nous  sommes  rendues  hier  soir  dans  l'île  de 
^'  madame  Grant,  en  face  de  la  montagne  de  Rigaud  ; 
"  nous  avons  campé  vis-à-vis  la  croix  qui  a  été  plantée 
"  lors  de  la  retraite,  elle  est  très  bien  fixée  en  cet 
"  endroit.  Ma  sœur  Lagrave  a  chanté  V  0  Crux  ave. 

"  Nous  nous  sommes  embarquées  à  quatre  heures  et 
"  trois  quarts  et  à  six  heures  nous  passions  devant  Saint- 
"  André,  dont   les   maisons   sont    peu    nombreuses   et   à 
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"  distance  les  unes  des  ;  autres  la  place  est  néanmoins 
''  trèsjolie.  Nous  approchons  Carillon  et  c'est  de  là  que  je 
"  vous  ferai  parvenir  la  présente.  Nous  sommes  toutes 
"  assez  bien.  Si  la  nuit  que  nous  avons  passée  à  l'île 
"  Dorval,  a  été  sans  sommeil,  nous  avons  mieux  fait  la 
'•'  nuit  dernière,  en  dormant  un  peu.  Je  vous  assure  que 
"  nos  lits  ne  sont  pas  faits  pour  satisfaire  l'oisiveté. 
"  J'espère  ([ue  le  bon  Dieu  nous  fera  la  grâce  d'aller 
"jusqu'au  bout...  J'aurais  du  plaisir  à  vous  donner 
"quelques  détails  de  notre  voyage,  mais  il  est  presque 
'*  impossible  d'écrire  dans  le  canot.  C'est  avec  beaucouj> 
"  de  peine  que  je  le  fais.  Vous  lirez  comme  vous  pourrez. 
"  Je  pensais  que  j'aurais  un  peu  de  temps  à  Carillon, 
'*  mais  il  paraît  que  nous  allons  y  passer  seulement. 

"  Croyez-moi  toujours,  ma  très  chère  Mère, 
"  Votre  très  humble  et  obéissante  fille  en  N.-S., 

.  "  Soeur  Valade." 

Ces  deux  lettres  furent  lues  et  relues  avec  grande 
consolation.  Le  temps  devra  s'écouler  lentement  avant 
de  recevoir  d'autres  nouvelles. 


{A  suivre) 


DÉCEMBRE.  — 1899.  27 


NOTRE-DAME  DE  LORETTE  EN  LA 
NOUVELLE-FRANCE 

(Suite) 


CHAPITRE  PREMIER 

DE    SAINTE-MARIE    DES    HURONS    A    NOTRE-DAME    DE    LA 

JEUNE-LORETTE. 

*>-=^,'\ES  premiers  apôtres  de  la  r-ation  huronne  furent 
}'^^  les  Récollets,  religieux  de  l'Ordre  de  Saint-Fran- 
^^p^=^J>  çois  d'Assise.  Le  P.  Le  Caron,  qui  accompagna 
^^-^v^^  Champlain  dans  son  expédition  de  1615,  célébra, 
au  mois  d'août,  dans  la  bourgade  de  Carhagouha,  la 
première  messe  et  dressa  la  première  croix  au  pays 
des  Hurons.  Il  eut  plusieurs  successeurs,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin. 

Les  missionnaires  jésuites  trouvèrent  les  Hurons  établis 
sur  une  vaste  péninsule  entre  la  baie  Géorgienne,  la  Not- 
tawassaga,  le  lac  Simcoe  (en  huron,  Ouentaron)  et  le 
Severn,  belle  rivière  qui  s'échappe  de  ce  lac.  ^^^ 

"  Ce  pays,  dit  le  Père  de  Rochemonteix,  était  arrosé 
''  d'eaux  poissonneuses,  alterné  de  forêts  profondes  et  de 
"  prairies,  protégé  par  des  baies  très  sûres.  Il  convenait 
"  admirablement  à  un  peuple  belliqueux,  agricole,  chas- 
"  seur  et  pêcheur."  ''^' 

C'est  là  que  le  Père  Jean  de  Brébeuf,  arrivé  à  Québec 
en   1625,  se   rend  l'année  suivante   avec  le   Père   de   la 

(1)  "  Selon  les  relations  des  premiers  jésuites  qui  furent  envoyés  dans  ce 
temps-là.  (1G26)  chez  les  Hurons  pour  travailler  à  leur  instruction,  les  Hurons 
étaient  partagés  en  vingt  bourgades  qui  réunies  ensemble,  formaient  une 
nation  de  trente  mille  âmes."  (Extrait  d'une  Relation  du  P.  Etienne  Thomas 
de  Villeneuve-Girauh,  dernier  missionnaire  jésuite  à  la  Jeune-Lorette,  en 
date  de  1762.)  Ferland  réduit  ce  chilïVe  à  12  ou  15  mille. 

(2)  Les  Jésuites  et  la  Nouvelle-France,  tome  I,  p.  319. 
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Roche-d'Aillon,  récollet,  et  le  Père  2\-nne  de  Noue,  jésuite. 
C'est  là  qu'il  deuieure  seul,  après  le  retour  à  Québec  de 
ses  deux  compagnons,  étudiant  la  langue  huronne,  et 
travaillant  à  la  conquête  des  âmes.  Après  deux  années 
de  labeurs  apparemment  stériles,  il  est  rappelé  à  Québec 
par  ses  supérieurs,  et  retourne  en  Frnnce  en  1629,  car  le 
pays  est  tombé  au  pouvoir  des  Anglais. 

Mais  avec  le  retour  du  drapeau  français,  en  1633,  les 
missions  liuronnes  vont  être  reprises.  Le  Père  de  Brébeuf 
y  accourt  le  premier  avec  les  Pères  Daniel  et  Davost,  et  il 
y  est  bientôt  suivi  par  une  phalange  d'apôtres. 

La  vie  qu'ils  y  menèrent,  de  1631  à,  1639,  fut  un  long 
martyre  par  l'effrayante  austérité  qui  en  fut  le  caractère 
constant.  Une  épidémie  (probablement  la  petite  vérole, 
maladie  presque  toujours  fatale  pour  les  races  indiennes) 
qui  éclata  dans  les  bourgades  huronnes  en  1637,  fut 
l'occasion  d'un  soulèvement  contre  les  Pères,  soupçonnés 
par  ces  peuplades  ignorantes  et  superstitieuses,  et  accusés 
par  leurs  jongleurs  d'être  les  auteurs  du  mal.  A  plusieurs 
reprises  on  s'assembla  pour  décréter  leur  mort,  et  plusieurs 
fois  on  leva  sur  leur  tête  la  hache  meurtrière. 

Mais  l'heure  du  martyre  de  ces  courageux  apôtres 
n'avait  pas  encore  sonné,  et  il  était  réservé  à  d'autres 
mains  que  celles  des  Hurons  de  verser  le  sang  généreux 
qui  devait  vivifier  cette  église  naissante. 

"  Dénués  de  toute  espérance,  dit  le  P.  de  Rochemonteix  '•^\ 
"  les  missionnaires  avaient  tourné  leurs  regards  vers  Celui 
"  qui  tient  dans  ses  miiins  le  coeur  des  hommes,  et  le  29 
"  novembre  (1637)  ils  avaient  commencé  une  neuvaine 
"  de  messes  en  l'honneur  de  saint  Joseph,  patron  de  la 
•'  mission.  Elle  n'était  pas  terminée  que  déjà  l'effrayante 
"  tempête  s'éloignait,  sans  se  dissiper  complètement."  En 
effet,  la  persécution  devait  se  prolonger  jusqu'au  milieu 
de  l'année  1610,  bien  que  d'une  manière  intermittente. 

(1)  Ouvrage  cité,  tome  I,  p.  378. 
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Durant  ces  deux  dernières  années,  les  missionnaires  de 
Saint-Joseph  et  de  la  Conception  avaient  repris  leurs 
visites  et  leurs  courses  apostoliques. 

Le  Père  Jérôme  Lalemant  succédait,  le  26  août  1638, 
comme  supérieur  de  la  mission,  au  Père  de  Brébeuf  qui  en 
était  le  fondateur.  Il  espérait  créer  au  pays  des  Rurons 
un  établissement  dans  le  genre  des  célèbres  Réductions  du 
Paraguay.  Son  plan  se  serait  peut-être  réalisé  si  la  guerre 
n'eût  chassé  les  Hurons  de  leurs  foyers.  Pour  y  atteindre, 
on  abandonna  Saint-Joseph  et  la  Conception,  et  une  nou- 
velle résidence,  sous  le  nom  de  Sainte-Marie,  fut  fondée  sur 
la  rive  droite  de  la  rivière  Wye,  qui  se  jette  dans  la  baie 
Géorgienne.  Elle  devint  le  centre  des  missions  huronnes 
et  le  foyer  d'oii  le  zèle  de  ces  apôtres  du  nouveau  monde 
rayonnait  chez  les  nations  voisines.  Quelle  tâche  laborieuse 
et  ingrate  que  la  leur  !  "  Ces  hommes  de  Dieu  tournèrent 
et  retournèrent  la  terre  confiée  à  leurs  soins,  ils  l'arrosèrent 
de  la  sueur  de  leur  front,  et,  pendant  des  années,  sans 
profit,  sans  espérance  de  moisson."  ^^^ 

Après  treize  ans  d'incroyables  travaux,  l'église  huronne 
ne  comptait  que  quelques  centaines  de  fidèles.  En 
revanche,  ils  étaient  d'une  vertu  éprouvée  et  "  faisaient 
hautement  profession  de  christianisme." 

"  Une  grâce  de  choix,  grâce  d'intelligence  et  de 
"  volonté,  était  seule  capable  de  produire  le  grand  mou- 
'•  vement  de  conversion  que  désiraient  les  missionnaires." 

'•  L'heure  de  cette  grâce  tant  désirée  sonna  l'anuée 
"  même  qui  suivit  la  mort  sanglante  du  premier  martyr 
"  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  la  Nouvelle-France."  ^^^ 

"  En  1646,  s'ouvre  l'ère  des  martyrs  "  par  la  mort  du 
Père  Isaac  Jogues.  Une  fois  de  plus  on  allait  constater  que 
le  "  sang  des  martyrs  est  une  semence  de  chrétiens.  "  ^^^ 

(1)  Père  de  Rochementeix,  ouvrage  cité,  tome  I,  p.  436. 

(2)  Même  ouvrage,  tome  I,  p.  446. 

(3)  Sanguis  mariyrum  semen  Christianorum.  Tertullien. 


NOTRE-DAME  DE  LORETTE  421 

En  effet,  "  depuis  la  mort  du  P.  Jogues,  un  grand  mou- 
"  vement  de  conversion  s'opéra  dans  tous  les  centres 
"  d'apostolat,  et  la  ferveur  des  néophytes  se  montrait 
"  partout  ardente  et  sincère,  "  ^^' 

Parlant  des  églises  huronnes,  le  P.  Ragueneau,  supérieur 
de  la  mission,  écrivait  '-^  au  P.  Jérôme  Lalemant  :  "  Je 
n'eusse  jamais  cru  pouvoir  voir  après  cinquante  ans  de 
travail,  la  dixième  partie  de  la  piété,  de  la  vertu  et  de  la 
sainteté,  dont  partout  j'ai  été  témoin  dans  les  visites  que 
j'ai  faites  de  ces  églises."  Les  plus  ferventes  étaient 
celle  de  la  Conception,  dirigée  par  le  P.  Chaumonot, 
celle  de  Saint-Joseph,  par  le  P.  Daniel,  et  celles  de 
Saint-Ignace  et  de  Saint-Louis,  que  dirigeaient  le  P.  de 
Brébeuf  et  le  P.  Gabriel  Lalemant. 

"  Tel  était,  dit  l'historien  déjà  cité  ^^\  vers  le  milieu 
'■  de  l'année  1G48,  l'état  de  la  mission  huronne,  lorsque  le 
"  4  juillet,  au  lever  du  soleil,  le  cri  :  Aux  armes  !  retentit  à 
"  Saint-Joseph,  le  bourg  le  plus  rapproché  de  la  frontière." 
Le  P.-  Daniel,  après  avoir  baptisé  les  catéchumènes  et 
absous  les  néophytes,  va  intrépidement  au-devant  de  la 
mort,  et  le  nom  de  Jésus  sur  les  lèvres,  il  tombe  sous  les 
coups  des  Iroquois.  Il  fut  le  premier  jésuite  qui  reçut  la 
couronne  du  martyre  au  pays  des  Hurons. 

Le  16  mars  1649,  enhardis  par  leurs  succès,  les  ennemis 
envahissent  et  détruisent  le  bourg  de  Saint-Ignace.  Saint- 
Louis,  à  une  lieue  de  distance,  va  partager  le  même  sort. 
Les  Pères  de  Brébeuf  et  Gabriel  Lalemant  s'y  trouvaient 
dans  le  moment.  Celui-ci  baptise  les  catéchumènes  et  le 
P.  de  Brébeuf  confesse  les  néophytes.  Les  femmes  et  les 
enfants  prennent  la  fuite.  Les  Pères  restent  avec  les 
vieillards  et  quatre-vingts  guerriers.  Les  assaillants  sont 
au  nombre   de  mille.  Leur  victoire  fut  facile.   L'héroïque 

(1)  Le  P.  de  Rochemonteix,  ouvrage  cité,  tome  II,  p.  70. 

(2)  Relation  de  1649. 

(3)  Le  P.  de  Rochemonteix,  tome  II,  p.  71. 
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martyre  des  deux  jésuites  devait  faire  les  frais  des  ré- 
jouissances triomphales  de  ces  barbares  ennemis  de  la  foi. 

Seule,  la  résidence  de  Sainte-Marie  échappa  aux  ravages 
des  Iroquois. 

Les  Hurons,  "  comme  emportés  par  cette  fatale  pensée, 
que  leur  nation  était  destinée  à  périr,"  au  lieti  de  se 
rallier  et  de  refouler  leurs  ennemis,  "  ne  songèrent  qu'à 
fuir  et  à  chercher  un  asile  chez  les  peuplades  sauvages, 
leurs  alliées."  Chaque  jour,  ils  arrivaient  par  centaines  à 
Sainte-Marie.  Les  uns  venaient  y  chercher  le  soutien  de 
la  vie  corporelle,  un  grand  nombre  l'aliment  spirituel  des 
sacrements  ou  la  grâce  du  baptême.  Le  sang  des  martyrs 
faisait  fjermer  une  abondante  moisson  de  chrétiens.  Plus 
de  deux  mille  sept  cents  personnes  furent  baptisées 
depuis  la  mort  du  P.  Daniel  jusqu'au  milieu  de  1649. 

Ces  détails  historiques  sont  connus  de  tous.  J'ai  cru, 
toutefois,  devoir  les  rappeler,  comme  préambule  obliga- 
toire à  l'histoire  de  Notre-Dame  de  la  Jeune-Lorette. 

La  dispersion  des  Hurons  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  voilà  le  point  de  départ  de  leurs 
transmigrations  et  de  leur  disparition.  Voilà  ce  qui 
explique  l'établissement  et  le  séjour  définitif,  dans  le  voi- 
sinage de  Québec,  d'un  groupe  important  de  cette  malheu- 
reuse nation.  C'est  ce  dernier  groupe  qu'il  nous  intéresse 
de  suivre  jusqu'au  terme  de  sa  course. 

Il  n'est  toutefois  pas  sans  intérêt  de  savoir  ce  qu'il 
advint  du  reste  de  cette  puissante  tribu. 

"  Parmi  les  milliers  de  Hurons  qui  traversèrent  Sainte- 
Marie,  en  route  pour  une  patrie  meilleure  et  plus  sûre, 
trois  cents  familles,  presque  toutes  chrétiennes,  se  réfu- 
gièrent dans  l'île  de  Saint-Joseph."  ^^^  Ce  sont  les  ancêtres 
des  Hurons  de  Lorette.    • 

(1)  P.  (le  Rochenionteix,  ouvrage  dt<^,  tome  II,  p.  91. 
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"  D'autres  bandes  se  dispersèrent  de  différents  côtés: 
les  unes  se  retirèrent  à  MichillimackinaC;  à  l'entrée  du 
lac  Michigan  ;  les  autres,  à  Sainte-Marie,  aujourd'hui  île 
Manitouline  ;  d'autres  enfin,  dans  quelques  îles  voisines 
de  Sain  te- Marie,  et  alors  inconnues  des  Iroquois." 

"  Mais  ces  fugitifs  ne  formaient  pas  la  majorité  de  la 
nation  huronne.  "  ^^'  Les  habitants  des  bourgs  de  Saint- 
Michel  et  de  Saint-Jean-Baptiste  furent  incorporés  dans 
le  canton  des  Tsonnontouans,  et  devinrent  le  premier 
noyau  du  christianisme  chez  les  Iroquois,  oîi  les  mission- 
naires les  trouvèrent,  vingt  ans  plus  tard,  constants 
dans  la  foi.  D'autres  bandes  se  réfuo'ièrent  chez  les 
Neutres  et  les  Eriés,  pour  disparaître  dans  la  ruine  totale 
de  ces  deux  nations,  massacrées  ou  dispersées  par  les  Iro- 
quois. Les  Andastes  recueillirent  aussi  des  débris  de  la 
nation  malheureuse.  Enfin,  beaucoup  de  Hurons  trou- 
vèrent un  refuge  dans  la  nation  de  Pétun. 

Au  commencement  de  juin  1G49,  sur  l'invitation  pres- 
sante de  douze  capitaines  hurons,  venus  de  l'île  Saint- 
Joseph,  les  jésuites  décidèrent  d'y  transporter  la  résidence 
de  Sainte-Marie. 

Le  fort  qu'on  y  construisit  se  terminait  aux  premiers 
jours  de  l'hiver,  quand  la  nouvelle  de  l'approche  des  Iro- 
quois vint  jeter  l'épouvante  dans  tous  les  coeurs.  Pendant 
que  les  guerriers  hurons  du  bourg  Siiint-Jean  étaient 
imprudemment  allés  à  la  rencontre  de  l'ennemi,  celui-ci, 
par  une  marche  détournée,  fond  sur  le  bourg,  et  n'y  laisse 
que  des  ruines  fumantes  et  des  cadavres  mutilés  ou 
calcinés.  Le  Père  Garnier  y  recueille  la  palme  du  mar- 
tyre. C'est  le  quatrième  nom  inscrit  au  martyrologe  de  la 
mission  huronne. 

"  D'autres, dit-on,  allèrent  s'établir  aux  Illinois.  D'au- 
tres descendirent  aux  Trois-Rivières,  et  d'autres  à  Québec. 

(1  )  P.  de  Eoohemonteix,  ouvrage  oitt.'-,  tome  II,  p.  92. 
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Ceux  des  Trois-Rivières  se  réunirent  pour  la  plupart  à 
ceux  de  Québec  en  1654,  le  26  avril."  ^^' 

Le  lendemain  de  la  mort  du  P.  Garnier;  le  P.  Noël  Cha- 
banel  succombait  sous  la  hache  d'un  Huron  apostat.  La 
nouvelle  de  ces  deux  morts  glorieuses  et  de  la  destruction 
du  bourg  Saint-Jéan  arriva  sur  la  fin  de  décembre  a  l'île 
de  Saint-Joseph  et  y  causa  une  immense  douleur. 

Deux  causes  allaient  bientôt  déterminer  un  nouvel 
exode  de  la  nation  huronne  :  d'une  part,  la  crainte  des 
Iroquois,  de  l'autre,  la  famine.  La  dernière  récolte  et 
les  provisions  apportées  de  Sainte- Marie  furent  bientôt 
épuisées  pour  nourrir  la  multitude  des  Hurons  réfugiés 
dans  l'île.  La  famine  fut  telle  qu'on  déterrait  les  cadavres 
pour  s'en  nourrir.  Les  maladies  contagieuses,  conséquence.» 
de  la  famine,  vinrent  aussi  décimer  ce  peuple  infortuné. 
Deux  capitaines  vinrent  supplier  le  P.  Ragueneau  de 
conduire  à  Québec  les  débris  de  leur  nation,  et  on 
décida,  non  '•  sans  regrets,  dit  la  Relation  de  1650,  non 
sans  une  douleur  poignante,  de  s'éloigner  d'une  terre  si 
longtemps  stérile  et  aujourd'hui  féconde  ;  d'un  sol  arrosé 
pendant  seize  ans  de  la  sueur  des  apôtres,  rougie  du  sang 
de  cinq  martyrs." 

Le  10  juin  1650,  guidés  par  leurs  missionnaires,  "trois 
cents  Hurons  chrétiens  s'embarquent  en  silence,  longent 
la  côte  orientale  de  la  baie  Géorgienne  et  entrent  dans 
la  rivière  des  Français.  Les  bords  du  lac  Nipissing  sont 
déserts  ;  les  Algonquins  ont  quitté  l'île  des  Allumettes  ; 
les  rives  de  rOutaouais,jadis  si  peuplées  et  si  vivantes, 
présentent  aujourd'hui  la  triste  image  de  la  mort.  Les 
Iroquois  ont  passé  partout,  et  partout  ils  ont  laissé  les 
traces  de  la  plus  cruelle  désolation,  partout  ils  ont  fait 
la  solitude."  ^2) 

(1)  Relation   du  P.  Etioime-Thomas  de  Villeneuve-Girault. 

(2)  P.  de  Rochemonteix,  ouvrage  cité,  tome  II,  p.  113. 
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Après  avoir  atteint  Montréal,  où  les  Hurons  auraient 
été  trop  exposés  aux  attaques  des  Iroquois,  on  débarque 
à  Québec  le  28  juillet. 

Le  séjour  des  Hurons  à  Québec  jusqu'au  printemps  de 
1651  imposa  une  lourde  charge  aux  communautés  reli- 
gieuses et  aux  citoyens,  et  réduisit  la  ville  à  l'état  de 
famine. 

Leur  départ  pour  l'île  d'Orléans,  où  le  Père  Cbaumonot 
les  rejoignit  le  25  mars  1651,  vint  diminuer  les  préoccu- 
pations des  Français.  A  l'endroit  nommé  l'Anse-du" 
Fort  ^'^,  s'élève  nn  village  huron,  auquel  on  donne  le  nom 
de  Sainte-Marie,  en  souvenir  de  la  patrie  abandonnée.  Le 
nombre  de  ses  habitants  s'élève  bientôt  de  quatre  cents 
à  six  cents,  car  outre  les  Hurons  de  Trois-Rivières  et  de 
Beauport,  un  grand  nombre  de  fugitifs  vinrent  les 
rejoindre. '^^  Le  Père  Chaumonot  les  dirige  avec  tant  de 
zèle  et  d'habileté  qu'il  y  reproduit  l'image  des  Réductions 
du  Paraguay. 

Mais  leur  paix  ne  devait  pas  durer  longtemps.  La  fu- 
reur de  leurs  ennemis  implacables,  les  Iroquois,  les  pour- 
suivit jusque  sous  les  canons  du  fort  de  Québec.  Le  20  mai 
1656,  quatre-vingts  Hurons  travaillant  aux  champs  sont 
attaqués  à  l'improviste  ;  plusieurs  sont  tués  et  les  autres 
emmenés  prisonniers.  La  frayeur  engage  ceux  qui  restentà 
abandonner  l'île.  lisse  divisent  alors  :  les  nations  de  l'Ours 
et  du  Rocher  s'unissent  aux  vainqueurs,  et  vont  habiter, 
les  premiers  chez  les  Agniers,  les  seconds  chez  les  Onnonta- 

(1)  Sur  une  terre  vendue  aux  Jésuites  par  Éléonore  de  Grandinaison,  veuve 
de  sieur  Cbavigny  de  Berchereau,  aujourd'lmi  fief  Beauheu  ou  Gourdeau. 

(2)  "  Il  y  avait  déjà  alors  des  Hurons  en  assez  grand  nombre  qui  s'étaient 
établis  à  Sillery  depuis  une  dizaine  d'années.  C'étaient  des  Hurons  qui 
aimaient  la  vie  tranquille,  et  qui  depuis  qu'on  1637  on  avait  bâti  à  Sillery  uue 
maison  pour  eux  et  pour  les  Sauvages  des  autres  nations  qui  voudraient  s'y 
retirer,  étaient  venus  peu  à  pe>i  s'y  établir  avec  des  Algonquins  et  y  formaient 
un  village  assez  considérable.  Les  Hurons  de  Sillery  se  réuuirent  à  ceux  de 
Québec  en  1651,  le  29  de  mars,  jour  auquel  on  les  conduisit  tous  à  l'île 
d'Orléans  pour  y  demeurer."  {Relation  du  1*.  de  Villeneuve-Girault.j 
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gués.  La  nation  de  la  Corde,  qui  compte  environ  cent  cin- 
quante âmes,  reste  avec  les  Français  à  Québec/^^ 

Onze  ans  plus  tard,  en  1660,  ils  s'établissent  sur  la  côte 
Saint-Michel,  où  ils  fondent  la  mission  de  N.-D.  de  Foye, 
et  quelques  années  après,  le  29  décembre  1673  '•''\  on 
les  retrouve  à  l'Ancienne-Lorette,  oîi  ils  demeurent 
jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle  ^'^  en  attendant  leur 
départ  pour  la  Jeune-Lorette, 

La  chapelle  de  la  Jeune-Lorette  est  le  dernier  sanc- 
tuaire de  la  nation  huronne  dans  la  Nouvelle-France. 

Puisse-t-elle,  malgré  les  ravages  du  temps  et  l'indiffé- 
rence des  hommes,  rester  toujours,  comme  symbole  des 
âges  de  foi,  comme  monument  d'un  peuple  qui  joua  un 
rôle  si  mémorable  dans  l'histoire    de  l'éixlise  canadienne  ! 

(1  j  Quand  Cbamplain  aborda  an  pays  des  Hurons  dans  son  voyage  de  1615, 
i]  y  trouva  dix-huit  bourgades,  qu'habitaient  quatre  tribus  parlant  la  même 
langue  :  les  Attignaouantaus,  ou  tribu  de  l'Ours  ;  les  Attignenonghacs,  ou 
tribu  de  la  Corde,  les  Arendenrhonnons,  ou  tribu  de  la  Roche,  et  les  Tohota- 
hemats.  {Relations  des  Jésuites,  16^9.  ) 

(2)  Le  28  décembre,  d'après  la  Relation  déjà  citée  du  P.  Girault. 

(3)  Jusqu'à  l'automne  de  1697,  d'après  la  Relation  du  P.  Girault. 


£.    |l:-§.  f  liib^a-tj.,  §tz<i. 
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OUS  les  esprits  lettrés  et  délicats, — et  c'est  le 
cas  des  nombreux  lecteurs  de  la  Revue  Cana- 
DiENNE, — savent  quelle  place  Elisabeth  Barrett 
et  Eobert  Browning  ont  occupée  dans  la  poésie 
0j^'  anglaise  de  ce  siècle.  Les  poèmes  de  l'un  sont  aussi 
populaires  en  Amérique  que  dans  son  propre  pa^-s, 
et  les  œuvres  de  l'autre  demeurent  parmi  les  plus  suaves 
et  les  plus  pénétrantes  de  notre  temps.  Mais  ce  qui  est 
moins  connu,  et  ce  qui  vient  d'être  révélé  au  monde  par 
une  publication  posthume,  c'est  le  roman  très  pur  et  très 
touchant  de  leur  amour  ;  c'est  le  mystère  de  cette  union 
de  deux  âmes  si  bien  faites  pour  s'unir  et  qui  ont  trouvé 
le  bonheur  dans  la  même  adoration  du  beau  idéal. 

Cette  publication  des  lettres  d'amour  d'un  père  et 
d'une  mère,  par  leur  fils,  a,  tout  d'abord,  inquiété  la  cons- 
cience publique  dnns  ce  qu'elle  a  de  plus  délicat.  N'y 
avait-il  pas  là  une  violation  du  sanctuaire  oîi  le  cœur 
humain  cache,  sous  des  voiles  épais,  ce  qu'il  a  de  plus 
saint,  de  plus  sacré  ?  Oii  s'arrêterait-on  dans  la  voie  des 
révélations,  si  la  porte  du  tabernacle  pouvait  impunément 
s'ouvrir  et  exposer  aux  regards  profanes  ce  qui  avait  été 
confié  à  son  ombre  et  à  son  silence  ?  Robert  Browning 
lui-même  n'avait-il  pas  écrit  :  "  Dieu  soit  loué  !  La  plus 
intime  de  ses  créatures — possède  une  âme  à  deux  fiices  : 
l'une  qu'il  montre  au    monde, — l'autre    qu'il  réserve  pour 

(1)   The  Letterx  of  liohert  Broxvnhuj  and  Elizaheth  J5«rre«,  1845-1846.  2   vol. 
(Smith,  Elder  et  C,  London,  18'J9.) 
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la  femme  qu'il  aimera  ?  "  N'a-t-il  pas,  ailleurs  encore,  et 
plus  d'une  fois,  déclaré  que  le  public  ne  devait  pas  tout 
savoir  et  que  le  droit  de  réticence  appartenait  au  plus 
célèbre  comme  au  plus  inconnu  ? 

Elisabeth  Barrett,  de  son  côté,  était  pleine  d'indulgence 
pour  la  curiosité  humaine.  Elle  a  écrit  :  "  Quant  'a  moi, 
je  considère  les  lettres  (pour  parler  littérature)  comme 
la  partie  la  plus  vitale  de  la  biographie.  Qui  voudrait 
détruire  un  de  ces  innombrables  volumes,  même  ceux 
qui  stéréotypent  les  grimaces  de  l'esprit  de  Voltaire, 
oui,  de  Voltaire  lui-même  ?  Si  les  secrets  de  nos  vies  quo- 
tidiennes et  du  fond  de  nos  âmes  peuvent  instruire 
d'autres  âmes  qui  nous  survivront,  qu'ils  soient  révélés 
dans  l'avenir  aux  hommes  comme  ils  le  sont  aujourd'hui 
à  Dieu.  Que  la  poussière  retourne  à  la  poussière  et  les 
secrets  de  l'âme  à  l'humanité  ;  elle  en  est  l'héritière 
naturelle.  Non  que  je  ne  comprenne,  dans  mon  for 
intérieur,  qu'on  recule  avec  effroi  devant  la  publicité 
illimitée,  non  que  je  ne  fusse  prête  à  détruire  des  papiers 
qui  me  seraient  sacrés  pour  des-raisons  personnelles  ;  mais, 
en  pareil  cas,  je  ne  décorerais  pas  cette  faiblesse  natu- 
relle du  nom  de  vertu,  et  si  je  posais  pour  instruire  le 
public,  je  ne  le  proclamerais  pas,  je  n'essaierais  pas,  je 
l'espère,  de  l'offrir  en  exemple  et  comme  encouragement 
à  d'autres  esprits." 

M.  Browning,  fils,  a  pu  voir  dans  cette  expression  si 
positive  de  la  pensée  maternelle,  la  sanction  que  sa  cons- 
cience cherchait  peut-être.  Cette  expression,  il  le  savait, 
n'aurait  pas  été  combattue  par  son  père,  pour  qui  la  parole 
de  sa  femme  faisait  loi.  Et,  par  le  fait,  Robert  Browning 
semble  avoir  donné  tacitement  son  autorisation,  en  gardant 
ces  lettres  seules,  après  avoir  détruit  toutes  les  autres 
avant  de  mourir.  Qui  sait  si  sa  main  ne  fut  pas  arrêtée 
par  la  dernière  de  toutes,  si  charmante  dans  son  laco- 
nisme ?   Tout  était  consommé  ;  le  mariage  secret  avait  eu 
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lieu  ;  ils  allaient  s'enfuir  en  Italie  et,  pour  parer  aux 
difficultés  matérielles,  Browning  avait  prié  sa  jeune 
femme  de  réduire  son  bagage  au  minimum.  Elle  s'était 
conformée  à  ce  sage  conseil.  "  Mais,  écrivait-elle  la  veille 
du  départ,  j'emporte  vos  lettres;  tant  pis  pour  le  poids  ! 
J'ai  essayé  de  les  laisser,  je  n'ai  pas  pu,  ou  plutôt  6//es 
n'ont  pas  voulu  Vêtfe.  Ce  n'est  pas  ma  faute,  et  je  ne  veux 
pas  être  grondée."  Plus  tard  elles  ne  voulurent  sans  doute 
pas  être  détruites  ! 

En  laissant  son  fils  libre  d'en  faire  tel  usage  qui  lui 
paraîtrait  le  meilleur,  il  l'absolvait  d'avance,  et  ce  fils  a 
eu  le  droit  de  dire  :  '•  Je  n'avais  le  choix  qu'entre  deux 
partis  :  détruire  la  correspondance  ou  la  publier,"  car  en 
la  conservant,  il  l'eût  laissée  après  lui,  livrée  à  la  fan- 
taisie ou  à  la  cupidité  du  premier  venu. 

Ce  qu'il  faut  regretter  sous  tous  les  rapports,  et 
surtout  au  point  de  vue  de  l'art,  c'est  qu'il  se  soit  cru 
obligé  de  livrer  son  trésor  sans  en  rien  retrancher. 
Possesseur  d'un  joyau  unique,  il  n'a  pas  jugé  nécessaire 
de  le  dépouiller  des  quelques  scories  qui  en  diminuent 
l'éclat,  d'en  tailler  les  merveilleuses  facettes  de  manière 
à  les  fiiire  briller  de  tous  leurs  feux  ;  il  a  donné  son 
Koh-i-Noor  à  l'état  brut,  et  c'est  fâcheux.  En  faisant 
œuvre  de  lapidaire  habile,  il  eût  désarmé  la  critique  et 
pas  une  voix  n'eût  osé  le  blâmer  d'avoir  non  seulement 
enrichi  la  littérature  anglaise  d'un  incomparable  chef- 
d'œuvre,  mais  aussi  d'avoir  fourni  à  l'humanité  qui  sent 
et  pense,  un  exemple  de  beauté  morale  qui  réconforte 
l'âme  attristée  jusqu'au  découragement,  par  l'amas  de 
vilenies  sous  lequel  sombre  parfois  son  énergie. 

Certes,  l'exemple  reste,  mais  il  est  d'accès  un  peu 
difficile.  Il  faut  une  certaine  persévérance  pour  suivre  si 
longtemps  la  même  voie,  à  la  suite  de  deux  personnalités 
même  très  sympathiques,  et  si  beau  que  soit  ce  chant 
d'amour,  on  a  quelque  peine  à  ne  pas  le  juger  un  peu 
monotone  avant  d'arriver  à  la  1146®  et  dernière  page. 
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Hâtons-nous  d'ajouter,  car  il  nous  en  coûte  de  jeter 
un  blâme  sur  tant  de  beauté,  que  de  judicieuses  suppres- 
sions auraient  fait  disparaître  des  hors-d'oeuvre  plus 
qu'inutiles,  qui  font  parfois  retomber  trop  brusquement 
le  lecteur  des  régions  éthérées  sur  la  poussière  du 
chemin  terrestre. 

"  Oh  !  s'écrie  Elisabeth  Barrett,  dans  une  de  ses  pre- 
mières lettres,  qui  me  donnera  un  cheval  ailé!  "  Son  cri  a 
été  entendu  ;  il  est  venu  à  elle,  ce  coursier  merveilleux, 
et  souvent  il  l'a  emportée  très  haut  ;  si  parfois  il  s'est 
lassé,  a  replié  ses  ailes  et  touché  terre  pour  reprendre 
haleine,  il  a  toujours  su  éviter  la  boue,  même  l'eau 
trouble. 

"  La  nature  de  ma  fille  est  la  plus  pure  que  j'aie 
jamais  rencontrée."  disait  M.  Barrett  père. 

C'était  vrai,  et  par  une  faveur  bien  rare  de  la  destinée, 
cette  âme  de  diamant  devait  trouver,  pour  la  comprendre, 
une  âme  d'homme  aussi  transparente,  aussi  exempte  de 
taches  et  de  défauts  que  la  sienne  ;  et  le  fils  de  ces 
deux  êtres  exceptionnels,  en  présence  de  l'œuvre  éma- 
née de  leur  double  perfection  morale,  n'y  voyant  rien  qui 
ne  fût  à  leur  honneur  et  pour  le  bien  de  tous,  la  com- 
parant à  trop  d'autres  dont  la  littérature  de  son  pays 
n'a  pas  à  se  glorifier,  ce  fils  aura  jugé  qu'il  ne  pouvait 
trop  prodiguer  son  trésor  de  myrrhe  et  d'encens  pour 
assainir  l'atmosphère  dans  laquelle  un  si  grand  nombre 
de  mains  illustres  avaient  semé  tant  de  miasmes  délétères. 

On  ne  devra  donc  pas  se  prévaloir  de  cette  publi- 
cation comme  d'un  précédent  de  nature  à  innocenter 
des  étalages  futurs  de  passion  humaine  rappelant  ceux  de 
Swift,  de  Pope,  de  Byron,de  Keats,  de  Shelley,de  George 
Sand,  de  Musset  et  de  tant  d'autres.  Bien  au  contraire, 
elle  en  est  la  condamnation  vivante.  ''  Ces  lettres,  a  dit 
Ruskin,  sont  des  annales  de  tendresse  et  de  noblesse  que 
rien  ne  saurait  surpasser."     Là  est   l'excuse  de  celui  qui, 
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dans  son  orgueil  filial,  n'a  pas  vu  les  petites  taches  de  son 
soleil  et,  par  conséquent,  n'a  pas  essayé  de  les  faire 
disparaître. 

II 

Tout  est  étrange,  imprévu,  on  pourrait  presqne  dire 
unique,  d-dns  ce  roman  d'amour  de  deux  poètes  qui,  après 
avoir  chanté,  glorifié  l'amour  dans  leurs  poésies  pendant 
toute  la  première  moitié  de  leur  vie,  ne  l'avaient  jamais 
ressenti  ;  leur  imagination  l'avait  placé  si  haut  qu'ils 
n'avaient  pu  l'atteindre.  ''  On  me  disait  autrefois  :  V'ous 
demandez  trop,  vous  êtes  trop  romanesque.  Et  je  répon- 
dais toujours  que  je  ne  pouvais  demander  trop  puisque 
je  ne  demandais  rien.  Ce  qui  était  vrai,  car  je  ne  pensais 
jamais  (combien  de  fois  je  l'ai  dit  !)  que  l'homme  que  je 
pourrais  aimer,  s'abaisserait  jusqu'à  moi  ;  les  deux  choses 
me  semblaient  absolument  incompatibles."  Voilà ,  pour 
elle. 

"  Tout  le  plan  de  ma  vie  fut  arrêté  dès  longtemps  ;  il 
n'admettait  pas  un  instant  la  possibilité  de  vous  trouver, 
de  rencontrer  la  femme  que  vous  êtes,  car,  en  envisa- 
geant l'avenir,  on  compte  sur  le  hasard,  sur  la  chance,  non 
sur  la  Providence.  Comment  aurais-je  pu  vous  attendre  ? 
Je  remercie  Dieu  de  n'avoir  pas  été,  en  tout  ceci,  trop 
indigne  d'être  rapproché  de  vous,  en  ce  sens  que  n'étant 
plus  dans  la  première  fraîcheur  de  la  jeunesse  et  ayant 
reconnu,  depuis  des  années,  l'impossibilité  pour  moi 
d'aimer  aucune  femme,  je  m'étonnai  d'abord  et  résistai  ; 
puis,  je  me  soumis  enfin,  en  m'expliquant  les  choses  à 
moi-même  et  j'en  devins  plus  fier  que  content.  Quand 
l'amour  vrai,  se  faisant  tout  à  coup  reconnaître  tel,  se 
révéla  enfin  à  moi,  je  lui  ouvris  mon  cœur  avec  un  cri, 
sans  me  préoccuper  de  la  défaite  de  toutes  mes  théories." 
Et  ailleurs  :  •'  Croj^ez-vous  qu'avant  de  vous  avoir 
trouvée,  j'allais  par   le   monde,  cherchant    qui  je  pourrais 
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dévorer,  ou  qui  me  dévorerait  en  qualité  d'épouse  ?  Sup- 
posez-vous que  j'nie  jamais  rêvé  de  me  marier?.  .  .Jamais, 
jamais  n'ayez  cette  pensée  !  "  Voilà  pour  lui  !  Donc,  ces 
deux  cœurs  si  bien  faits  pour  aimer,  ont  laissé  passer  la 
saison  de  la  vie  où  d'ordinaire  s'épanouit  la  fleur 
d'amour,  parce  qu'ils  l'ont    voulue   plus  belle  que  nature. 

Elisabeth  Barrett,  Jiée  en  1809,  a  donc  trente-six  ans 
lorsque  le  miracle  s'opère  en  1845.  Elle  a  été  charmante  : 
"  Une  délicieuse,  douce,  modeste  et  timide  créature,  si 
jolie  qu'on  la  regarde  comme  une  belle  fleur,"  disait 
d'elle,  en  1833,  son  amie  miss  Mitford,  qui  a  laissé  de  si 
jolis  Souvenirs  d'elle  et  des  autres  et  un  petit  chef- 
d'œuvre  de  vie  rurale  intitulé  :  Notre  village. 

''  Elle  est  frêle  et  délicate  ;  des  cascades  de  boucles 
brunes  et  soyeuses  encadrent  son  visage  plein  d'expres- 
sion ;  elle  a  de  grands  yeux  tendres,  frangés  de  longs  cils 
noirs  qui  reposent  sur  la  joue  quand  les  paupières  s'abais- 
sent, et  rejoignent,  en  se  relevant,  les  fins  sourcils 
flexibles  ;  un  sourire  semblable  à  un  rayon  de  soleil,  un 
noble  front,  la  bouche  un  peu  grande,  mais  admirable- 
ment dessinée  et  très  expressive  ;  des  lèvres  de  corail 
s'entr'ouvent  sur  des  dents  très  blanches  ;  le  teint  brun  a 
vraiment  l'éclat  d'une  rose  de  Chine  ;  les  pieds  sont 
exquis,  et  sur  tout  cela  un  tel  air  de  jeunesse  et  de 
modestie,  que  je  ne  pus  me  croire  tout  d'abord  en  pré- 
sence de  la '•  poétesse  "  qui  parle  grec  comme  je  parle 
français,  qui  a  traduit  le  PrométUée  enchaîné  d'Eschyle  et 
composé  un  grand  nombre  d'admirables  poésies."  La 
beauté  charmante  décrite  par  miss  Mitford  n'a  rien 
d'anglais  ;  Elisabeth  Barrett,  fille  de  parents  créoles, 
possédait  la  grâce  délicate,  un  peu  langoureuse  et  non- 
chalante, des  femmes  de  ces  îles  merveilleuses  semées 
comme  des  perles  dans  la  mer  des  Antilles  ;  mais,  en 
même  temps,  elle  avait  leur  cœur  passionné  et  les 
éclairs  d'énergie  que  la  passion  fait   briller.     Browning 
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lui  écrivait  un  jour  :  "  Lorsque  je  vous  fus  présenté,  je 
vis  d'abord  vos  yeux  seuls;  je  ne  vous  vis  qu'après." 
Il  s'extasiait  comme  tous  sur  la  petitesse  de  ses  mains, 
pour  lesquelles  on  cherchait  les  plus  mignonnes  éditions, 
les  seules  qu'on  pût  lire,  déclarait-elle. 

En  184:5,  la  maladie  avait  terni  l'éclat  de  ce  déli- 
cieux visage,  mais  la  séduction  restait  bien  puissante, 
si  l'on  en  juge  par  l'affection  jalouse  de  ceux  qui  pou- 
vaient l'approcher.  Ils  étaient  peu  nombreux,  et  chacun, 
homme  ou  femme,  aspirait  à  l'absorber,  à  obtenir  une 
préférence  ;  aussi  le  pauvre  Browning  devint-il  promptes 
ment  l'objet  des  soupçons  et  de  l'envie  de  ceux  qui 
devaient  dire  un  jour  comme  miss  Mitford  :  "  Il  nous  l'a 
volée  !  " 

Etrange  et  douloureuse  en  somme  avait  été  l'existence 
de  cette  enfant,  en  apparence  gâtée  par  la  fortune  et  les 
circonstances.  Douée  par  la  nature  d'une  intensité  extra- 
ordinaire de  vie  cérébrale,  admirée  par  son  père  qui 
l'adorait  à  sa  manière,  habitant  avec  ses  deux  soeurs  et  se- 
nombreux  frères  (elle  était  l'aînée  de  tous)  une  belle 
résidence  au  pied  de  délicieuses  collines,  jouissant  de  la 
nature  et  dépensant  avec  joie  sa  jeune  activité  de  corps 
et  d'esprit,  elle  avait  eu  une  enfance  heureuse.  Son  père 
encourageait  son  appétit  vorace  de  lecture  et  ses  premiers 
essais  poétiques.  ''  J'ai  été  précoce,  dit-elle  à  Browning  ; 
je  rimais  en  trempant  mon  pain  dans  mon  lait  lorsque 
j'étais  encore  presque  un  bébé  ;  mais,  en  réalité,  c'était  de 
VécJio  plus  qu'autre  chose.  J'écrivais  vertu  avec  un  grand 
V  et  0  Muse!  avec  une  harpe,  etc.  A  neuf  ans,  je  pro- 
duisis ce  que  j'appelais  un  poème  épique,  et  à  dix,  des 
tragédies  variées  en  français  et  en  anglais,  que  nous 
représentions  dans  la  nursery.  Il  y  avait,  entre  autres, 
\\\\  Régidus,  vernis  ]q  \\Q  peux  plus  sourire  eh  en  parlant  ; 
trop  de  souvenirs,  que  le  temps  a  rendus  tristes,  s'y  ratta- 
chent !...  Quant  aux  dieux  et  aux  déesses,  j'y  croyais 
DÉCEMBUK.— 1899.  28 
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très  sérieusement  et  les  conciliais  avec  le  christianisme, 
auquel  je  croyais  aussi  à  ma  façon,  comme  ont  fait 
quelques  philosophes  plus  grands  que  moi.  Je  sortis  un 
jour  avec  mon  tablier  plein  de  petits  bâtons,  plus  une 
allumette  dérobée  à  l'office,  pour  aller  offrir  un  sacrifice  à 
une  Minerve  aux  yeux  bleus.  Elle  était  ma  favorite 
parce  qu'elle  aimait  Athènes. 

"  Aussitôt  qu'il  me  vint  des  doutes  sur  mes  déesses,  je 
tombai  dans  un  vague  scepticisme  et,  quoique  je  disse  le 
Pater  matin  et  soir,  en  y  ajoutant,  comme  les  enfants  en 
général  :  "  Seigneur,  bénissez  tous  ceux  qui  sont  bons  pour 
moi,"  je  terminais  par  une  prière  trouvée  dans  certains 
mémoires  ;  elle  avait  frappé  mon  imagination  et  convenait 
parfaitement  à  l'ensemble  de  mes  idées  :  "  0  Dieu,  s'il  y 
a  un  Dieu,  sauvez  mon  âme,  si  j'ai  une  âme  !"  Peut-être 
la  théologie  de  bien  des  enfants  réfléchis  n'est-elle  pas 
plus  orthodoxe  que  la  mienne  alors  ;  néanmoins,  il  me 
paraît  souvent  merveilleux  d'avoir 'échappé  à  tant  de 
dangers,  vu  les  lieux  communs  qui  m'enveloppaient, 
douée,  comme  je  l'étais,  d'assez  de  force  et  assez  aidée  par 
les  circonstances  pour  briser  tous  les  freins  et  abuser  de 
la  liberté.  Mon  père  me  disait  :  "  Ne  lisez  pas  l'histoire 
"  de  Gibbons,  ce  n'est  pas  un  livre  convenable.  Ne  lisez 
"  pas  Tom  Jones,  ni  aucun  des  livres  qui  sont  de  ce  côté  ; 
"  faites  attention  !  "  J'étais  très  obéissante  et  ne  lisais 
que  les  livres  de  Vautre  côté,  où  se  trouvaient  Voltaire, 
Rousseau,  les  Essais  de  Hume,  Mary  Woolstoncraft,  etc  , 
etc.  !  L'un  valait  l'autre  !  " 

Son  amour  de  la  lecture  ne  se  lefroidit  jamais. 
"  Est-il  possible  que  vous  n'aimiez  plus  lire  !  écrit-elle  en 
1845.  Mon  goût  est  aussi  frais  que  jamais.  Vous  l'avoue- 
rai-je  tout  bas?  J'aime  beaucoup  les  romans.  Oui  !  et  je  les 
lis...  pour  Vamour  du  con^e,  comme  les  petits  enfants 
assis  sur  les  genoux  de  papa.  . .  Je  me  fais  un  devoir  de 
lire  toutes  les  histoires  que  d'autres  ont  la  bonté  d'écrire." 
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Cela  ne  l'erapêcliait  pas  de  se  plonger  avec  enthou- 
siasme dans  les  classiques  grecs  et  latins  et  de  traduire 
le  Prométhée  à  treize  ans  !  Plus  tard,  elle  fut  sévère  pour 
ce  travail,  ''  la  plus  misérable  des  versions. .  .  aussi  froide 
que  le  Caucase  et  aussi  plate  que  la  plaine  voisine. . .  Un 
simple  exercice  de  petite  fille,  comme  l'a  dit  miss  Cole- 
ridge...  La  seule  manière  de  lui  donner  un  peu  de 
chaleur  serait  de  le  jeter  au  feu  !  "  C'est  ce  qu'elle  fit  un 
jour  en  recommençant  la  même  tâche  avec  plus  d'expé- 
rience. 

''  J'ai  eu  grand'peine  à  conquérir  l'expression,  avoué-t- 
elle, et  il  m'a  fallu  la  chercher  sans  sympathie  autour  de 
moi." 

Que  s'était-il  donc  passé  et  qu'était  devenu  l'intérêt 
presque  enthousiaste  de  M.  Barrett  ?  Hélas  !  les  épreuves 
s'étaient  multipliées  ;  Mme  Burrett,  épuisée  par  sa  mul- 
tiple maternité,  s'était  éteinte  en  1828,  après  de  longs 
mois  de  langueur  pendant  lesquels  son  mari  s'était 
consacré  à  elle. 

L'émancipation  des  esclaves  avait  causé  de  vives  pré- 
occupations au  père  de  famille,  en  jetant  le  trouble  dans 
sa  fortune.  Il  avait  fallu  quitter  la  belle  et  trop  coûteuse 
résidence,  réduire  le  train  de  maison,  s'installer  d'abord 
dans  le  Devonshire,  puis  à  Londres. 

Inspiration  fâcheuse  pour  Elisabeth,  car,  après  une 
maladie  de  poitrine  qui  avait  failli  l'emporter  à  quinze 
ans,  elle  était  restée  plus  que  délicate,  et  les  brouillards 
de  Londres,  succédant  aux  pures  brises  du  Devonshire, 
achevèrent  de  la  briser.  Enfermée  dans  une  chambre  à 
demi  obscure,  soutenue  par  son  seul  génie,  elle  se  livrait 
plus  que  jamais  à  l'art  pour  lequel  elle  voulait  Aàvre, 
lorsque,  en  1838,  les  médecins  exigèrent  qu'elle  quittât 
Londres  pour  l'hiver  au  moins.  Un  voyage  sur  le  con- 
tinent paraissait  au-dessus  de  ses  forces  ;  on  choisit  pour 
refuge  Torquay,  cette  Nice  de  l'Angleterre  sur  la  côte  du 
Devonshire. 
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Elle  partit  dans  une  voiture  de  malade  confectionnée 
exprès  pour  elle,  accompagnée  par  l'aîné  de  ses  frères, 
Edward,  celui  qui  la  comprenait  le  mieux,  l'être  "  qu'elle 
aimait  le  plus  au  monde  sans  comparaison  ni  rivalité,  plus 
que  son  père,  qui  le  savnit,  car  quiconque  la  connaissait 
ne  pouvait  ignorer  (juelle  était  sa  première  et  principale 
affection."  Et  ce  frère  bien-aimé  lui  fut  enlevé  quelques 
mois  après,  de  la  manière  la  plus  cruelle 

Parti  en  mer  un  beau  jour  d'été,  le  11  juillet  1840,  avec 
deux  auiis  et  un  pilote  renommé,  sur  un  petit  yacht  vain- 
queur de  plusieurs  courses,  il  ne  revint  jamais  !  Les  corps 
furent  retrouvés  après  des  délais  plus  ou  moins  longs  ; 
celui  d'Edward  Barrett  ne  reparut  que  le  4  août.  M. 
Barrett  père,  absent  lors  de  la  catastrophe,  avait  rejoint 
sa  fille  à  moitié  morte,"  frappée  comme  par  un  coup  phy- 
sique," n'entendant  plus,  sur  la  couche  qu'elle  ne  quittait 
pas,  que  la  cruelle  mer  battant  la  rive  comme  un  glas 
pour  le  mort  enlevé  si  prématurément,  torturée  par  la 
pensée  que,  s'il  l'avait  moins  chérie,  il  l'aurait  laissée  à 
Torquay  avec  sa  tante  et  son  père.  Plus  tard, elle  écrivait, 
non  sans  peine,  à  Browning  :  "  Quand  vint  le  moment  de 
me  quitter,  moi,  moi  pour  qui  il  était  à  la  fois  le  plus  cher 
des  amis  et  des  frères,  le  seul  de  ma  famille  qui. . .  mais 
je  ne  peux  pas  écrire  ces  choses. . .  qu'il  me  suffise  de 
vous  dire  qu'il  était  au-dessus  de  nous  tous,  meilleur  que 
nous  tous  :  pour  moi,  le  meilleur,  le  plus  noble,  le  plus 
cher,  au  delà  de  toute  comparaison.  Donc,  quand  il  fut 
question  de  son  départ,  moi,  affaiblie  par  la  maladie,  je  ne 
pus  me  maîtriser  et  refouler  mes  larmes,  et  ma  tante,  au 
lieu  de  me  gronder  comme  elle  aurait  dû  le  faire,  m'em- 
brassa, déclara  qu'elle  ne  permettrait  pas  qu'on  m'affligeât 
et  écrivit  à  mon  père  qu'il  me  briserait  le  cœur  s'il  per- 
sistait à  rappeler  mon  frère.  Comme  si  les  cœurs  se 
brisaient  ainsi  !  J'ai  pensé  amèrement,  depuis,  que  le 
mien  ne  s'était  pas  brisé   pour   bien  plus,  et  la  réponse  de 
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mon  père,  marquée  en  moi  comme  pur  un  fer  rouge,  fut 
que,  vu  les  circonstances,  il  ne  refusait  pas  son  consente- 
ment, mais  qu'il  me  blâmait  absolument  d'être  si 
exigeante.  Il  n'y  eut  donc  pas  de  séparation  alors  ; 
les  mois  passèrent  :  parfois  j'étais  mieux,  parfois  plus 
mal,  et  les  médecins  refusaient  de  répondre  de  ma  vie 
si  l'on  m'agitait,  et  l'on  ne  parla  plus  de  rien.  Un 
jour  (oh  !  comme  je  m'en  souviens  !)  il  me  prit  la  main,  me 
dit  qu'il  m'aimait  pins  que  tous  et  qail  ne  voulait  pas  me 
quitter  jusqu'à  ce  que  je  fusse  guérie.  Oh!  oui,  je  me 
souviens!  Et,  dix  jours  après,  le  bateau  quittait  la  rive 
pour  ne  plus  revenir  !  Oh  !  l'agonie  de  ces  trois  jours  ! 
Pendant  des  semaines  et  des  mois,  je  ne  pus  parler  ni 
verser  une  larme,  étendue,  à  demi  inconsciente,  l'esprit  eu 
délire  et  trop  près  de  Dieu,  sous  sa  main  qui  m'écrasait, 
pour  le  prier.  J'expiai  toutes  les  larmes  de  ma  faiblesse 
en  ne  pouvant  plus  en  verser  une,  et  tous  eurent  pitié, 
aucune  voix  ne  s'éleva  pour  me  dire  :  voilà  ce  que  vous 
avez  fait  !  " 

Dans  cette  lettre  poignante,  miss  Barrett  s'efforçait  de 
défendre  son  père,  dont  elle  avait  tant  à  se  plaindre,  et 
donnait  son  silence  en  cette  terrible  catastrophe,  comme 
une  preuve  de  sa  générosité  d'âme. 

A  partir  de  ces  jours  de  désespoir,  Elisabeth  n'eut 
plus  qu'un  désir  :  quitter  Torquay,  rentrer  à  Londres. 
On  ne  le  lui  permit  que  vers  la  fin  de  l'été  de  1841  ! 


(.4  suiore) 
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(Suite  et  fin) 

16  avril. 

Il  est  venu. . .  et  je  n'y  étais  pas! 

Nous  avions  une  matinée  au  cours  de  chant,  et  maman 
m'y  avait  envoyée. 

Mon  Dieu  !  j'aurais  été  si  heureuse  de  Je  voir  ici  ! 

Pendant  le  dîner,  mamiin  parlait  à  papa  de  cette  visite. 
Tl  paraît  que  M.  Michel  et  M.  de  Rouvres  se  sont  trouvés 
en  même  temps  à  la  maison,  tous  deux  se  connaissant 
déjà. 

M.  Chambert  est  pnrti  le  premier.  Et  alors  Philippe  de 
Rouvres  a  fait  de  lui  un  éloge  enthousiaste  ;  puis  il  a 
demandé  à  maman  s'il  était  vrai  que  M.  Michel  fût 
fiancé  à  la  très  belle  Espagnole,  Mlle  d'Alvaro,  qu'il 
admirait  beaucoup  l'automne  dernier,  à  Biarritz. 

Jusque-là,  j'avais  écouté  avec  un  tel  intérêt  que  j'ou- 
bliais de  dîner.  Mais  quand  maman  a  répété  la  question 
de  M.  de  Rouvres,  il  m'a  semblé  tout  à  coup  que  je  ne 
la  voyais  plus  que  de  très  loin,  comme  à  travers  un 
voile. . .  et  ses  paroles  m'a:rrivaient  ainsi  qu'un  murmure 
confus,  n'ayant  pas  de  sens. . . . 

Le  dîner  m'a  paru  interminable. 

Aussitôt  que  maman  s'est  levée,  j'ai  couru  dans  ma 
chambre  ;  je  me  suis  réfugiée  près  de  la  fenêtre  —  mon 
asile  préféré  quand  je  suis  très  gaie  ou  très  triste  — 
répétant  cette  malheureuse  phrase  qui  me  brûlait  les 
lèvres  :  "  N'est-il  pas  fiancé  à  une  très  belle  Espagnole, 
Mlle  d'Alvaro?..." 
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Le  ciel  était  tout  gris,  chargé  de  nuages  ;  une  hiron- 
delle volait  bas  autour  du  jardin.  J'entendais  le  piano 
de  Geneviève  qui  jouait  à  papa  la  Sérénade  de  Schubert, 
et  la  petite  voix  claire  de  Patrice  qui  montait  entre- 
coupée par  des  éclats  de  rire  parce  que  maman  lui  disait 
un  conte. 

La  pluie  s'est  mise  à  tomber,  une  pluie  chaude,  pressée. 

Le  vent  éparpillait  les  gouttes  sur  mes  cheveux,  sur 
mon  visage,  sur  mes  mains.  J'avais  le  cœur  serré  à  me 
faire  mal,  mais  je  ne  voulais  pas,  je  ne  pouvais  pas 
pleurer  :  nous  passions  la   soirée  chez  Mme  de  Lubières. 

Pourtant,  à  mesure  que  la  pluie  tombait  sur  moi,  on 
aurait  dit  qu'elle  calmait  mon  angoisse. 

*Je  me  rappelais  ses  yeux,  à  lui,  quand  il  me  disait 
adieu,  là-bas,  chez  Mme  Divoir. .  .  S'il  eût  aimé  Mlle 
d'Alvaro,  il  ne  m'aurait  pas  regardée  ainsi  !. . . 

Et  plus  j'étais  mouillée,  plus  je  réfléchissais,  plus  aussi 
j'étais  certaine  qu'on  le  fiançait  à  tort  à  cette  "  très  belle 
Espagnole." 

Et  puis  s'il  en  avait  été  ainsi,  il  ne  serait  pas  parti  pour 
le  Tyrol .... 

Toute  cette  histoite  ne  devait  être  qu'un  bavardage 
de  cet  insupportable  M.  de  Rouvres  que  je  déteste 
parce  qu'il  est  amoureux  de  moi.  —  Je  le  vois  bien 
tout  en  n'ayant  pas  l'air  de  remarquer  ses  yeux  lan- 
goureux.—  Quand  je  serais  tellement,  tellement  heureuse 
d'être  rien  qu'un  peu  aimée  par. . .  lai! 

Mais  il  ne  songe  guère  à  me  donner  cette  joie...  Il 
est  bon  pour  moi,  comme  Suzanne  l'est  pour  Patrice  ; 
cela  ne  tire  pas  à  conséquence  avec  les  enfants  !. . . 

C'est  toujours  ainsi  ;  les  personnes  dont  on  ne  se  soucie 
pas  —  M.  de  Rouvres,  par  exemple,  —  on  les  voit  chaque 
jour. . .  Et  celles  dont  la  présence  est  très  douce. . .  s'en 
vont  dans  le  Tj^rol .... 

Pourvu  qu'il  n'y  rencontre  pas  cette  Mlle  d'Alvaro  ! 
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■  Pourvu  aussi  qu'il  n'y  ait  pas  trop  de  jeunes  filles  dans 
le  Tyrol  ! 

24  avril. 

Jeanne  dînait  ici. 

Elle  était  arrivée  un  peu  à  l'avance  afin  que  nous 
pussions  causer. 

Nous  avions  pris  place  sur  mon  petit  canapé  bas,  près 
de  la  cheminée,  le  canapé  des  épanchements,  comme  nous 
l'appelons,  à  cause  des  confidences  que  nous  y  échangeons 
les  lendemains  de  bal,  en  regardant  le  feu,  quand  le  jour 
baisse. 

Tout  à  coup,  Jeanne  se  lève  brusquement,  va  se  poser 
devant  la  glace,  fait  semblant  d'arranger  ses  cheveux  et 
me  demande  : 

— Que  diras-tu,  Paulette,  si  je  te  raconte  qu'un  beau 
jeune  homme,  le  prince  Charmant  tout  à  fait,  s'occupe 
beaucoup  de  toi  ? 

Je  ne  sais    pourquoi,  je    m'imagine  follement  qu'elle 
pense  à  lui...,  à  M.Michel.    Je  détourne  la  tête  pour 
que,  dans  la  glace,  elle  ne  me  voie  pas  rougir,  et  je  tâche 
de  répondre  d'un  air  détaché  : 
— Un  beau  jeune  homme  ? 

Elle  continuait  à  relever  ses  petites  boucles,  un  peu 
froissées  par  son  chapeau. 

— Tu  rougiras  d'abord. . . ,  tu  feras  des  cérémonies  !- . . 
et  puis  tu  finiras   par   l'épouser  ;  et. . .  tu  seras  une  char- 
mante marquise  de  Rouvres  ! 
Je  répète  désolée  : 

— Marquise  de  Eouvres  ?. . .  C'est  de  M.  de  Rouvres 
que  tu  parlais  ?.  . .  Je  l'ai  en  horreur,  entends-tu  ?  ton 
marquis  de  Rouvres  ! 

— Mon. .  .  mon.  .  .  mon  !  il  n'est  pas  à  moi,  puisque  je 
te  le  laisse!...  riposte  Jeanne.  De  qui  donc  croyais-tu 
que  je  voulais  parler  ? 
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Elle  le  savait  bien,  cette  inaligne  Jeanne  !..  .Comme 
je  ne  répondais  pas,  elle  continue  avec  une  petite  mine 
innocente  qui  manquait  cle  conviction. 

— Ah  !  j'ai  encore  une  nouvelle  à  t'apprendre.  Mme 
de  Charmoy  a  dit  hier  à  maman  que  M.  et  Mme  Raoul 
Chambert  lui  avaient  promis  leur  visite,  cet  été,  aux 
Varennes  ;  et .  .  . 

Ici  Jeanne  s'arrête  et  arrange  le  ruban  de  sa  ceinture  ; 
puis  elle  reprend  : 

— ^Et.  . .  M.  Chambert,  le  nôtre,  ira  les  y  retrouver. 

Lui  aux  Varennes  !  A  quelques  pas  de  la  Christinière  ! 
Alors,  il  viendrait,  je  le  verrais! 

C'était  trop  beau  !  Je  me  lève  d'un  bond  et  je  crie  à 
Jeanne  : 

— Oh  !   Jeanne  !   Est-il  possible  que  ce  soit  vrai  ?.  .  . 

Elle  me  lance  un  petit  regard  de  côté  et  commence 
gr«avement  : 

— Je  ne  croyais  pas  que  tu  t'intéressasses  (l'imparfait 
y  était  !)  autant  à  M.  Chambert. 

Puis  elle  s'interrompt,  éclate  de  rire  et  se  jette  à  mon 
cou  : 

— Ah  !  chérie,  il  y  a  longtemps  que  j'ai  deviné  ton 
secret  ! 

J'étais  un  peu  honteuse  de  m'être  ainsi  trahie  ;  mais 
je  ne  pouvais  pas  me  fâcher  ;  je  trouvais  tellement  bon 
de  parler  de  lui  ! 

— Jeanne  !  il  f-e  soucie  de  moi  comme  d'une  pauvre 
noisette  ! 

— Peut-être  aime-t-il  beaucoup  les  noisettes;  tu  ne  sais 
rien  de  ses  goûts,  m'a  répondu   Jeanne  malicieusement. 

— Je  t'en  prie,  Jeanne,  sois  sérieuse. 

— Sérieuse  comme  lui,  n'est-ce  iDas  ? 

Nous  nous  sommes  mises  à  rire  toutes  les  deux,  et 
nous  avons  été  reprendre  nos  places  sur  le  canapé  de& 
épanchements. 
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— Ecoute,  Paulette  !  Je  vais  te  raconter  quelque  chose. 
Tu  sais  que  Georges  est  un  connaisseur  ^. .  .  eh  bien,  pas 
plus  tard  qu'hier,  il  m'a  confié  :  "  Chambert  est  tout  à  fait 
emballé  sur  le  compte  de  Mlle  de  Marsay  ;  il  ne  prononce 
presque  jamais  son  nom,  mais  il  trouve  toujours  moyen  de 
savoir  tout  ce  qu'elle  fait!..."  Je  suis  bonne  de  te 
raconter  cela? 

Je  l'ai  embrassée  avec  effusion. 

—  Tu  es  excellente  !  Cherche  quelque  chose  encore. 

— J'ai  peur  que  tu  ne  te  montres  trop  la  tête,  m'a 
glissé  Jeanne  maternellement. 

— Jeanne,  ne  sois  pas  méchante  ! 

— Eh  bien,  il  a  dit  une  fois  à  Mme  de  Charmoy  —  c'est 
Claire  qui  l'a  entendu  —  que  tu  étais  une  délicieuse 
enfant  ! 

— Délicieuse  !  C'est  bien. . .  Mais  enfant  !.  . .  toujours 
enfant  !  ! 

—  Sois  tranquille,  Paulette,  vous  serez  très  heureux,  a 
conclu  Jeanne  comme  dans  les  contes  de  fées  Je  te  le 
donne  bien  volontiers  ;  il  est  trop  sérieux,  et  aussi,  par 
instants,  un  peu  trop  moqueur. 

— Il  ne  l'est  jamais  avec  moi  ! 

— Je  crois  bien,  il  n'oserait  pas.  Tu  lui  as  si  bien 
répondu  une  fois  au  cours.  . .  Tu  l'as  secoué  !!!... 

— Heureusement  nous  sommes  réconciliés,  ai-je  dit  avec 
un  soupir  de  soulagement.  Comme  il  a  dû  me  trouver 
ridicule  ! 

— Paulette,  ne  sois  donc  pas  si  naïve.  Tu  ne  lui  as 
jamais  paru  plus  charmante  que  ce  jour-là.  . .  Tu  sais 
bien,  les  hommes  aiment  ce  qui  les  sort  de  l'ordinaire. 

Involontairement,  j'ai  pensé  à  M.  de  Rouvres. ,,, 

— Jeanne,  j'ai  peur  que  maman  ne  veuille  me  faire 
épouser  le  marquis  de  Rouvres. . . . 

— C'est  probable,  m'a-t-elle  répondu  paisiblement. 

— Oh!  comme  tu  dis  cela!  On  voit  bien  que  tu  n'es  pas 
intéressée  dans  la  question  ! 
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— Mais,  chérie,  réfléchis  un  peu...  Il  est  marquis;  il 
est  très  riche  ;  il  est  joli  garçon .... 

—Oh!  non! 

— Il  est  un  peu  bête,  c'est  vrai.  . . 

— Oh  !  oui  !  oh  !  oui  !  !  Très  bête,  même  ! 

— Non,  pas  plus  que  la  plupart  des  jeunes  gens  que 
nous  rencontrons  dans  le  monde,  a  continué  Jeanne  sans 
se  troubler.  Tu  sais,  les  intelligences  supérieures,  on  ne 
les  trouve  pas  à  la  douzaine  comme  les  petits  pâtés  ! 

— C'est  pour  cela,  Jeanne,  que  je  désirerais  tant  avoir 
xVI.  Chambert  ! 

— Tu  l'auras,  ne  te  tourmente  pas. . .  Tu  livreras  une 
petite  bataille  pour  l'obtenir,  parce  que  dans  les  mariages, 
vois-tu,  c'est  comme  dans  les  pralines  :  il  y  a  l'amande  et 
le  sucre  !  Et  les  parents  pensent  tout  de  suite  à  l'amande, 
autrement  dit,  au  côté  sérieux  de  la  question,  pendant  que 
nous  ne  songeons  qu'à  croquer  le  sucre. .  .       • 

Quelle  sagesse  a  cette  Jeanne,  presque  autant  que 
feu  le  roi  Salomon  !...  Je  l'écoutais  très  satisfaite  ;  elle  a 
repris  son  petit  discours  : 

— Ton  M.  Chambert  est  pourvu  d'un  vieux  père  très 
célèbre  ;  d'un  frère  en  passe  de  le  devenir;  d'une  fortune 
qui  lui  permettra  de  t'offrir  au  moins,  pour  le  com- 
mencement, ton  coupé  ;  il  écrit  des  romans  qui  passion- 
nent nos  familles.  Alors,  tu  peux  être  tranquille,  M.  de 
Rouvres  en  sera  pour  ses  soupirs...  et  tu  auras  ta  praline  ! 

La  confiance  de  Jeanne  me  gagnait.  J'ai  repris  bien 
vite  pour  oublier  M.  de  Rouvres  : 

— Ils  sont  tous  si  sages,  dans  cette  famille  Chambert  ! 
Jamais  ils  ne  voudront  d'une  petite  folle  comme  moi. 

Je  disais  cela  pour  que  Jeanne  me  rassurât. 

— Eh  bien  !  ils  te  rendront  sage  comme  eux.  Tu  as 
déjà  des  dispositions,  puisque  tu  veux  toujours  devenir 
une  femme  sérieuse.  Ils  s'y  mettront  tous,  et  ils  feront 
de  toi  une  vraie  perfection. 
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Moi,  transformée  en  perfection  !  Cette  perspective 
nous  a  semblé  si  problématique  et  si  drôle,  que  nous 
avons  recommencé  à  rire. 

La  cloche  du  dîner  sonnait,  nous  sommes  descendues. 

Je  marchais  en  plein  ciel,  et  j'avais  tout  à  fait  oublié 
Mlle  d'Alvaro. 

1er  mai. 

Je  ne  me  doutais  guère,  en  partant  pour  le  Vernissage, 
de  tout  le  plaisir  qui  m'y  attendait. 

Maman  devait  venir.  Mais,  en  entendant  Patrice 
pousser  des  cris  d'aigle  parce  que  Meta  l'empêchait  de 
renverser  l'encrier  par  terre,  elle  s'est  tellement  effrayée 
qu'elle  a  attrapé  la  migraine,  et  a  dû  rester  tranquille- 
ment sur  sa  chaise  longue. 

Je  suis  donc  allée  avec  papii,  qui,  par  extraordinaire, 
abandonnait  la  chambre.  Tl  fallait  vraiment  que  les 
dernières  séances  eussent  tout  à  fait  épuisé  son  fonds  de 
patience,  qui  est  grand  pourtant  !. .  . 

. . .  Nous  avions  traversé  presque  toutes  les  salles, 
papa  examinant  les  tableaux  ;  moi,  les  regardant  à  peu 
près  autant  que  les  visiteurs,  qui,  pourtant,  étaient  très 
amusants  à  voir  !  mais  je  commence  à  oublier  moins 
souvent  ma  résolution  de  devenir  une  femme  raisonnable. 

Nous  avions  rencontré  M.  de  Rouvres,  qui  avait  fort 
envie  de  nous  accompagner.  Maman  l'y  aurait  auto- 
risé.. .  Papa  n'en  a  même  pas  eu  l'idée,  et  j'ai  eu  bien 
soin  de  ne  pas  comprendre  ses  allusions. 

Il  était  quatre  heures  et  demie.  Nous  commencions 
à  être  fatigués.  Papa,  plein  d'attentions  pour  moi, — 
comme  pour  une  dame,  —  m'ofïYe  de  passer  au  buffet. 

Nous  arrivons,  un  monde  fou  !  Pas  une  table  ! 

Papa  voulait  s'en  aller,  mais  j'avais  une  soif  d'Arabe 
au  milieu  d'un  désert  et  je  m'écrie  : 

— Qu'importe  qu'il  n'y  ait  pas  de  place  !  Demandez 
une  glace,  papa,  je  la  prendrai  debout. 
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Je  ne  sais  si  j'avais  parlé  un  peu  haut  ;  mais,  à  ce 
moment,  deux  messieurs  qui  s'installaient  à  quelques  pas 
de  nous  se  retournent  ;  l'un  était  le  jeune  député  de  la  Ven- 
dée, ami  de  papa,  M.  de  Ternau,  et  l'autre,  lui  !  M.Michel  ! 

Je  me  demande  encore  comment  j'ai  fait  pour  con- 
server mon  appaiïence  correcte  et  indifférente,  en  le 
reconnaissant .... 

Il  salue. 

Comme  je  répondais,  papn,  qui,  hors  de  la  politique, 
est  toujours  distrait,  me  demande  : 

— Qui  est-ce  donc  ? 

Je  lui  murmure  : 

—  M.  Chambert,  de  l'Institut  !  Vous  vous  rappelez 
bien .... 

Il  n'est  pas  du  tout  de  l'Institut  ;  mais  j'avais  pris  la 
première  recommandation  qui  m'était  venue  à  l'esprit  : 

— Ah!  oui!. . .  fait  papa  avec  conviction. 

Il  s'approche  ;  ces  deux  messieurs  aussi.  Papa  recon- 
naît  M.  de  Ternau  Echange  de  poignées  de  main, 
saints.  Moi, je  pensais  à  ce  que  m'avait  dit  Jeanne. . . 

— N'avez-vous  pas  de    table  ?    demande  M.  de  Ternau. 

Papa  répond  que  "  non  "  ;  mais  il  ajoute  que  '•  bien 
certainement  nous  allons  en  trouver  une." 

Et  cela  d'un  ton  si  assuré  que  je  regarde  autour  de 
nous.  Pourtant  personne  ne  bouge. 

M.  de  Ternau  se  tourne  vers  moi. 

— Voulez-vous,  mademoiselle,  nous  f;\ire  l'honneur  d'ac- 
cepter celle  que  nous  possédons,  M.  Chambert  et  moi  ? 

J'étais  un  peu  embarrassée.  Je  trouvais  toute  natu- 
relle sa  manière  d'agir,  car  il  est  absolument  dans  l'ordre 
que  les  messieurs  se  dérangent  pour  les  dames  ;  mais  je 
ne  pouvais  pas  le  lui  déclarer. ... 

— Je  vous  en  prie,  me  dit  M.  Michel, 

J'avais  une  envie  folle  de  lui  crier  : 

—  Mais  je  ne  demande  pas  mieux  ! 
Heureusement,  papa  vient  à  mon  secours  : 
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— Pfiule  accepte,  à  lîi  condition  que  vous  voudrez  bien 
j)artager  avec  nous  cette  précieuse  table. 

J'ai  vu  à  l'expression  du  visage  de  M.  Michel  qu'il 
allait  s'excuser.  Alors,  j'ai  continué  très  vite  : 

— A  mon  tour,  je  vous  prie  d'accepter. 
— Il  est  impossible  de  vous  dire  "  non  ",  mademoiselle, 
m'a  répondu  M,  de    Ternau   avec   un    sourire  qui  ressem- 
blait à  un  compliment. 

Nous  nous  sommes  tous  assis. 

Je  me  trouvais  près  de  papa  ;  mais  lui  aussi  était  près 
de  moi  ! 

Nous  avions  vraiment  un  petit  air  de  famille  ainsi. .  . 
C'était  bon  !  Tout  me  paraissait  charmant  :  le  buffet,  les 
garçons,  les  tables,  le  public  !  Et  j'ai  mangé  ma  glace  sans 
m'apercevoir  qu'elle  était  au  citron...  Et  je  le  déteste  à 
l'ordinaire.  .  . . 

M.  Michel  ne  me  parlait  presque  pas;  il  causait  surtout 
avec  papa  et  avec  M.  de  Ternau.  Mais  cela  m'était 
bien  indifférent,  puisqu'il  promettait  de  venir  au  dernier 
mardi  de  maman  ;  qu'il  n'était  pas  avec  Mlle  d'Alvaro 
et  ne  partait  pas  encore  pour  le  T jrol . .  . . 

Je  tâchais  aussi  de  voir  si  Georges  Landry  avait  dit 
vrai  ;  si  réellement  il  s'intéressait  un  peu  à  moi.  .  .  Mais 
je  ne  découvrais  pas  grand'chose  ! 

Papa  s'est  levé  et  m'a  demandé  si  je  désirais  fixire  un 
tour  dans  la  sculpture .... 

Certes  oui,  je  voulais  !  puisque  M.  Michel  et  M.  de 
Ternau  allaient  nous  accompagner.  • 

Au  lieu  de  regarder,  papa  s'est  lancé  dans  une 
grande  conversation  politique  à  propos  d'une  maladresse 
que  vient  de  faire  un  ministre.  Je  ne  vois  pas  pourquoi 
il  s'indignait  autant  ;  il  y  a  toujours  ainsi  une  certaine 
somme  de  sottise  qui  Hotte  dans  l'air  ;  chacun  en  prend 
sa  i3art,  les  ministres  comme  les  autres. 

Mais  j'ai  très  volontiers  laissé   papa  à  son   indignation, 
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parce  que,  pendant  ce    temps-là,  je    possédais  M.  Michel 
pour  moi  seule. 

Nous  nous  sommes  mis  à  causer  tous  les  deux  comme 
chez  Mme  de  Charmoy.  Il  se  montre  si  simple,  si  jeune 
avec  moi,  que  j'oublie  toujours,  pour  ma  grande  tran- 
quillité, qu'il  est  un  homme  célèbre. 

Je  voyais  bien  que  l'on  me  regardait  beaucoup,  car 
je  portais  un  amour  de  robe  de  printemps,  gris  très 
pâle.  Déjà  je  l'avais  remarqué  quand  je  circulais  îivec 
papa;  et ''mon  succès",  selon  l'expression  traditionnelle, 
m'avait  alors  laissée  fort  indifférente.  Mais  maintenant, 
à  cause  de  ?^*^,  je  me  sentais  contente  d'être  jolie. 

Jeanne  assure  que  les  hommes — même  les  meilleurs — 
aiment  toujours  à  être  vus  avec  une  femme  que  l'on 
remarque.  . .  pour  le  bon  motif,  bien  entendu,  comme  dit 
Louise  de  Charmo}'. 

Nous  avions  commencé  par  causer  sculpture  ;  mais 
j'ai  été  étonnée  de  m'apercevoir  tout  à  coup  que  je  lui 
parlais  de  nous,  des  enfants,  de  ce  que  je  pensais,  de  mes 
livres  préférés,  lui  demandant  son  opinion  "  comme  à  un 
vieil  ami." 

— C'est  cela  !  comme  à  un  vieil  ami,  a-t-il  répété, 
répondant  à  mon  exclamation. 

Il  y  avait  une  ombre  sur  son  visage  ;  mais  il  me 
regardait  très  doucement. 

A  ce  moment,  nous  avons  croisé  un  groupe  de  dames 
fort  élégantes,  des  Espagnoles  avec  des  yeux  superbes. 

Aussitôt,  le  souvenir  de  Mlle  d'Alvaro  m'est  revenu  à 
la  pensée.  Un  petit  frisson  m'a  secouée,  et  presque 
malgré  moi, — soudain,  à  tout  prix,  je  voulais  savoir, — ^je 
me  suis  écriée  : 

— Est-ce  que  vous  connaissez  Mlle  d'Alvaro  ? 

Il  a  paru  un  peu  surpris  de  ma  brusque  question. 

— Je  l'ai  rencontrée  l'année  dernière  à  Biarritz. 

Ainsi,  il  l'avait  rencontrée,  c'était  vrai  !  Et  si  le  reste 
allait  être  vrai  aussi  ! .  .  . . 
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—  Et  vous  la  connaissez  beaucoup,  n'est-ce  pas  ?. .  .ai-je 
continué  bravement  ;  mais  je  sentais  que  ma  voix  trem- 
blait. Elle  est  très  belle  ? 

— Il  me  semble,  en  effet,  qu'elle  est  fort  jolie.  Mais 
je  l'ai  peu  vue...  Mon  frère  Maurice  pourrait  mieux 
vous  renseigner  que  moi  ;   elle  l'avait  enthousiasma. 

Je  comprenais  maintenant  !  Philippe  de  Rouvres  avait 
confondu  les  deux  messieurs  Chambert  !. .  . 

Oh  !  comme  c'était  délicieux  de  ne  plus  avoir  cette 
terrible  crainte  !  !  ! 

Mes  yeux  devaient  être  bien  rayonnants,  car  il  m'a 
demandé  : 

— Est-ce  l'admiration  de  mon  frère  qui  vous  amuse 
ainsi  ?  S'adressait-elle  donc  à  une  fausse   Mlle  d'Alvaro  ? 

— Oh  !  non  !  c'était  bien  la  vraie  !  Je  ris  parce  que. . . 
parce  que  je  suis  si  contente  de  ma  journée  ! 

Nous  étions  devant  la  sortie.  Par  la  porte  grande 
ouverte,  j'apercevais  la  pleine  lumière  de  cette  belle 
journée  de  printemps,  le  ciel  d'un  bleu  très  doux,  les 
marronniers  en  fleur,  le  soleil  qui  semait  les  jets  d'eau  de 
petites  étoiles  éblouissantes. . .  Oh  !  comme  il  était  bon 
de  vivre,  d'être  jeune,  de  pouvoir  espérer  !. . . 

M.  de  Rouvres  sortait  avec  Georges  Landry-,  M.  de 
Boynes  et  d'autres  messieurs. 

J'étais  si  heureuse,  qu'en  réponse  à  son  salut,  je  lui  ai 
envoyé  un  sourire  comme  jamais  il  n'en  avait  reçu  de 
moi. 

M.  de  Ternau  et  lui  ont  attendu,  pour  s'éloigner,  que 
nous  soyons  en  voiture.  C'est  à  M.  Michel  que  j'ai  dit 
adieu  en  dernier. 

Ils  sont  restés  quelques  instants,  regardant  la  voiture 
prendre  la  file  ! 

Une  minute,  j'ai  eu  la  tentation  folle  de  laisser  tomber 
mon  ombrelle,  mon  gant,  n'importe  quoi,  afin  de  lui 
donner    une   raison  pour  se  rapprocher   de   nous. . .  Papa 


UN   PROFESSEUR  INTÉRESSANT  449 

m'aurait,  bieii    sûr,  dit  que  j'étais    maladroite,    m;iis   lai 
m'aurait  encore  parle  ! 

Que  c'est  donc  bon  qu'il  n'épouse  pas  Mlle  d'Alvaro!  !! 

5  mai. 

Mon  Dieu  !  mon  Dieu  1  que  je  suis  malheureuse  !  Com- 
ment tout  cela  finira-t-il  ? 

En  rentrant  avec  miss  Emely.je  trouve  maman  dans  1<^ 
petit  salon!  elle  paraissait  très  gaie. 

J'étais  surprise  de  la  voir  là  :  ordinairement,  elle  fait 
à  cette  heure  son  tour  du  Bois. 

Je  ne  sais  si  elle  devine  mon  étonnement,  mais  elle  me 
dit  en  souriant  : 

— Je  ne  suis  pas  sortie  parce  que  j'ai  eu  des  visites. . . 

Elle  s'arrête,  et  puis  continue,  en  hésitant  un  peu  : 

— Il  paraît  que  ma  petite  Paulette  a  eu  tant  de  succès 
au   Vernissage  que  l'on  désire.  .  .  nous  l'enlever.  .  . 

Je  regarde  maman  toute  saisie  : 

— Maman  !   mannin  !.  .  Qu'est-ce  que  vous  voulez  dire  ? 

— Je  veux  dire  que  moi,  qui  espérais  garder  encore 
longtemps  mon  entant  auprès  de  moi,  je  crains  bien  d'être 
obligée. .  .  de  la  donner  à.  .  .  un  mari.  .  . 

Le  Vernissage  ! .  .  .  Un  mari  !. .  .  Il  n'était  pas  fiancé  à 
Mlle  d'Alvaro! 

Toutes  ces  pensées  passent   en    éclair  dans  mon  esprit... 

Je  n^  lève  avec  un  cri,  folle  de  joie,  mon  cœur 
battant  à  grands  coups  pressés. 

— Maman  !   allez-vous  dire  qu'il  veuille  m'épouser  ?. . . 

— Tu  en  serais  donc  bien  heureuse  ?  me  demande 
maman  avec  un  sourire  très  bon. 

—Si  je  serais  heureuse  ?. . .  Oh  !   maman. .  . 

L'émotion  me  coupait  la  voix. 

Maman  avait  l'air  un  peu  étonnée. 

— Quel  enthousiasme,  ma  chérie!...  Tu  le  connais  à 
peine  depuis  six  semaines  ! 
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— Depuis  six  semaines  ?...  Mais  je  l'ai  vu  tout  l'hiver... 

Maman  répète  : 

—Tout  l'hiver  ? 

Elle  paraissait  ne  plus  rien  comprendre. 

Une  crainte  terrible  me  saisit  ;  j'aurais  dû  me  taire, 
mais  je  ne  pouvais  pas  ! 

— Maman,  n'est-ce  pas  de  M.  Chambert  que  vous 
voulez  parler  ? 

Elle  me  regarde  stupéfaite. 

— M.  Chambert  !  !  !  Mais  il  n'est  question  que  du  mar- 
quis de  Couvres...  M.  Chambert  !...  Tu  veux  épouser 
M.  Chambert? 

Cette  perspective  semblait  lui  paraître  aussi  mons- 
trueuse que  si  j'avais  souhaité  d'épouser  l'empereur  de 
Chine  ! 

Et  moi,  je  ne  trouvais  même  pas  une  larme  !  Pourtant, 
toute  mon  âme  me  faisait  mal  ;  et  je  restais  immobile, 
regardant  le  tapis  comme  si  j'allais  y  voir  les  débris  de 
mes  malheureuses  espérances  ! 

Maman  répétait  : 

— Epouser  M.  Chambert  !...  Mais  c'est  ridicule!... 
Où  as-tu  pris  une  semblable  idée  ?. . .  Tu  es  une  enfant 
auprès  de  lui  !. . . 

Ah  !  elle  disait  trop  vrai  !  Aussi,  mes  larmes  se  sont 
mises  à  couler. . . . 

Bonnes  larmes  qui  arrivaient  si  à  point  !  D'abord 
elles  faisaient  du  bien  à  mes  pauvres  nerfs  ;  et  puis, 
elles  étaient  le  seul  moyen  d'attendrir  maman,  qui  répé- 
tait toujours  machinalement  : 

— C'est  absurde  !  c'est  absurde  »... 

Je  ne  voyais  pourtant  pas  en  quoi  mon  désir  était 
absurde  ! 

Au  bout  de  quelques  minutes,  maman  reprend  comme 
involontairement  : 

— Paulette,  il  n'est  pas  possible  que  tu  aimes  M.  Cham- 
bert ? 
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J'essuie  un  peu  mes  yeux  : 

— Je  ne  sais  pas. . .  je  ne  connais  rien  à  ces  sortes  de 
choses!. . .  Mais  si  j'apprenais  maintenant  son  mariage,  il 
me  semble  que  tout  me  deviendrait  égal,  même  d'épouser 
M.  de  Rouvres  ! 

Maman  avait  le  visage  bouleversé.  Elle  m'a  attirée 
près  d'elle. 

— Écoute,  ma  chérie  ;  ni  ton  père,  ni  moi,  ne  désirions 
te  voir  mariée  toute  jeune.  Mais  la  recherche  de  M.  de 
Rouvres  étant  particulièrement  honorable,  j'ai  tenu  à  t'en 
parler  ;  car  une  telle  union  nous  paraîtrait  réunir  bien 
des  conditions  de  bonheur. .  .  Philippe  de  Rouvres  est  un 
excellent  garçon,  plein  de. . . . 

— Plein  de  lui-même  !  Oh  !  oui,  maman,  ai-je  inter- 
rompu, incapable  d'en  écouter  davantage.  Il  est  si 
ennuyeux  !. . .  II  n'a  une  conversation  possible  que  lors- 
qu'il parle  de  ses  succès  à  la  chasse  ou  du  prince  de 
Galles  !. . . . 

— Eh  bien,  ma  Paulette,  tu  lui  enseigneras  comment 
on  cause  d'une  façon  intéressante  à  ton  gré. 

— Alors,  maman,  c'est  toute  une  éducation  à  faire.  Il 
ne  sait  pas  danser,  il  faut  que  je  le  lui  apprenne  ;  il  ne  sait 
pas  causer,  il  faut  que  je  lui  apprenne  !. . .  Ce  n'est  plus 
un  mari  que  vous  me  donnez,  c'est  un  élève. . . 

Et  je  me  suis  penchée  suppliante  vers  maman  : 

— Autrefois,  vous  répétiez  toujours  que  j'aurais  besoin 
d'un  mari  très  sage  !...  Je  vous  en  supplie,  donnez-moi 
M.  Charabert  !. . .  J'ai  tellement  confiance  en  lui  !. . .  Lui 
seul  me  rendra  tout  à  fait  raisonnable  ! . .  .  . 

Les  larmes  m'ont  empêchée  de  continuer.  Maman 
paraissait  toujours  perplexe. 

— Je  ne  comprends  plus  rien  à  tout  cela.  Mme  de 
Rouvres  sort  d'ici.  Elle  me  dit  que  son  fils  est  fort  épris, 
que  toi-même,  au  Vernissage,  as  été  charmante  pour  lui  ; 
Et  maintenant. ... 
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— Oh!  maman,  laissez-le  en  être  pour  son  espérance. . . 
Je  n'ai  pas  été  charmante  pour  lui,  je  l'ai  simplement 
salué  avec  un  sourire  aimable,  parce  que  j'étais  contente 
de  savoir  que  M.  Chambert  n'était  pas  fiancé  à  Mlle 
d'Alvaro. ... 

J'ai  craint  tout  à  coup  que  maman  ne  me  deînande 
comment  je  l'avais  appris.  Mais  elle  était  trop  préoccupée 
pour  y  songer.  Elle  a  murmuré  seulement  comme  à  elle- 
même  : 

— M.  Chambert  !  Toujours  M.  Chambert  !. .  .  Certes,  il 
y  a  peu  d'hommes  que  j'estime  autant. .  . 

Elle  s'est  tue  encore...  J'écoutais  de  toute  mon  âme, 
espérant  un  peu  ;   mais  elle  a  repris  à  haute  voix  : 

— Enfin,  mon  enfîint,  M.  Chanibert  ne  pense  peut-être 
pas  le  moins  du  monde  à  toi. .  .  Nous  ne  pouvons  cepen- 
dant aller  lui  adresser  une  demande  en  mariage  ! 

— Oh  !  non,ai-je  dit,  sortant  la  tête  de  mon  mouchoir  ; 
je  ne  le  voudrais  pas  !  Mais  si  vous  le  faisiez  interroger 
sans  avoir  l'air  de  rien  par  Mme  de  Simiane  ? 

Il  me  venait  étonnamment  d'idées  depuis  que  je  voyais 
maman  s'adoucir  un  peu. 

— ^Je  vous  en  supplie,  demandez  à  Mme  de  Simiane. .  . 
Je  le  sens  bien,  jamais,  tant  que  je  ne  serai  pas  sûre  qu'il 
ne  songe  pas  à  moi,  je  ne  pourrai  accepter  un  autre 
mariage  ! 

Mannin  ne  répondait  rien.  Elle  était  si  absorbée  qu'elle 
n'entendait  même  pas  Patrice  galoper  dans  la  serre,  en 
criant  :  '"  Maman  !  "  sur  l'air  de  Malborour/h. 

J'avais  une  frayeur  terrible  d'en  être  pour  mes  frais 
d'éloquence. 

A  la  fin,  elle  m'a  dit  pensivement  : 

— Nous  tâcherons  que  tu  sois  heureuse,  ma  Paulette  ; 
calme-toi..  .  Mais  n'oublie  pas  qu'en  ce  inoude.ma  chérie, 
il  faut  toujours  regarder  les  choses,  non  pas  seulement 
avec  les  yeux  de  l'imagination,  mais  aussi  avec  ceux  de 
la  raison. 
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Maman  disait  cela  facilement  du  haut  de  sa  sagesse  de 
mère  ;  mais  moi  !. . .  Je  ne  pouvais  pas  le  penser  ! 

Elle  ne  semblait  plus  trop  fâchée.  Pourtant,  je  crois 
qu'au  fond  du  cœur,  elle  regrettait  bien  de  m'avoir  con- 
duite au  cours. 

Ce  n'est  certes  pas  moi  qui  lui  avais  demandé  de  m'y 
envoyer  ! 

11  mai. 

Ah  !  quelle  semaine  !  Papa  est  grave.  Maman,  ner- 
veuse. Geneviève,  toujours  raisonnable,  Patrice,  subissant 
l'influence  générale,  devient  presque  tranquille...  et 
moi,  je  suis  malheureuse!  Pauvre  moi  qui  déteste  tant 
l'indécision  ! 

J'ai  tout  raconté  à  Jeanne  et  à  Suzanne,  et  je  leur 
ai  bien  dit  qu'avant  l'explication  de  mercredi,  je  ne  me 
doutais  pas  à  quel  point  je  tenais  à  lai. . . 

Jeanne  est  pleine  d'une  confiance  superbe  : 

— Ne  te  tourmente  donc  pas,  Paulette  ;  il  ne  demande 
pas  mieux  que  de  t'épouse r,  seulement  il  n'ose  pas  le 
dire,  parce  qu'il  est  trop  discret. . .  On  parle  sans  cesse  de 
ton  mariage  avec  tel  ou  tel  grand  personnage  ! . .  , 
Georges  m'a  raconté  qu'hier  soir  encore,  chez  lady 
Oakburn,  on  te  fiançait  au  comte  de  Luninges.  M, 
Chambert  causait  en  ce  moment  avec  je  ne  sais  quel 
homme  célèbre  ;  dès  qu'il  a  entendu  ton  nom,  il  s'est 
arrêté  brusquement,  et  Georges  prétend  que,  s'il  l'avait 
pu,  il  aurait  pulvérisé  la  dame  qui  te  mariait  ainsi, 

Jeanne  est  une  personne  bien  sensée,  en  général... 
Combien  je  voudrais  que  cette  fois,  elle  eût  raison 
encore  !  Il  me  semblerait  si  dur  d'être  oblisfée  de 
l'oublier,  Zmï  .^  Car  certainement,  s'il  ne  se  soucie  pas  de 
moi,  je  ferai  tout  mon  possible  pour  arriver  à  ne  plus 
penser  à  lui,  jamais  !  Je  trouve  trop  ridicule  une  femme 
éprise  d'un  homme  qui  ne  songe  pas  à  elle  ! 
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Alors,  j'épouserai  M.  de  Rouvres;  autant  lui  qu'un 
autre,  après  tout  ! 

Nous  serons  extrêmement  riches.  Comme,  par  bonheur, 
il  se  passionne  pour  la  chasse  et  les  courses,  j'espère  qu'il 
ira  beaucoup  —  sans  moi  !  —  Son  Cercle  l'occupera  aussi... 
Et  puis,  je  l'engagerai  souvent  à  se  rendre  auprès  du 
prince  de  Galles  pour  se  distraire  ;  et  pendant  qu'il 
goûtera  aux  grandeurs,  peut-être  la  pensée  lui  vien- 
dra-t-elle  de  se  faire  attacher  à  la  personne  de  Mgr  le  duc 
d'Orléans. 

De  cette  façon,  je  ne  l'aurai  pas  trop  î 

Moi,  je  serai  marquise  !  je  me  livrerai  à  de  longues 
séances  chez  les  couturiers  !  Je  m'arrangerai  pour  avoir 
à  faire  une  douzaine  de  visites  par  jour,  et  le  tour  du 
Bois,  les  expositions,  les  magasins  aidant,  les  journées 
passeront...  Je  me  lancerai  au  plus  fort  du  tourbillon 
pour  oublier  que  j'avais  rêvé  une  autre  vie  !. . .  Je  serai 
frivole,  coquette,  inutile  ;  je  me  contenterai  d'être  une 
femme  à  la  mode,  ne   pouvant  être  une  femme  heureuse  ! 

Mais  au  moins,  puisque  je  serai  mariée,  je  pourrai  enfin 
lire  ses  ouvrages,  à  lui  ;  ce  sera  une  compensation, — si 
faible  ! 

Je  me  répétais  toutes  ces  choses,  hier  soir,  regardant 
les  nuages  qui  couraient  vite  dans  le  ciel.  Papa,  seul  dans 
le  salon,  tenait  un  journal  ;  mais  il  ne  lisait  pas,  car  je 
voyais  toujours  la  même  page  sous  son  regard.  Tout  à 
coup,  il  m'a  appelée  : 

— Paule  ! 
.  Je  suis  venue,  j'ai  pris   un    petit    pliant,  et  je  me  suis 
assise  tout  près  de  lui.   Il  caressait  mes  cheveux  sans  rien 
dire,  tandis   que  je   restais  immobile,  les  mains   croisées 
sur  mes  genoux,  ayant  peur  de  ce  qu'il  pensait. . . 

Au  bout  d'un  instant,  il  a  commencé,  et  sa  voix  était 
pleine  de  tendresse  : 

— Alors,  ma  petite  Paule  veut  avoir  un  mari  sage  pour 
elle  et  pour  lui  ? 
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— Oh  !  oui,  papa!  ai-je  murmuré. 

— Et  ce  pauvre  marquis  de  Rouvres   qui  était  si  épris... 

J'ai  mis  mes  bras  autour  du  cou  de  papa. 

— Ne  vous  tourmentez  pas  pour  lui.  Je  suis  sûre  qu'il  se 
consolera. . .  Il  chassera  huit  jours  de  suite  ;  et  après,  il  sera 
incapable  de  regretter  quelque  chose,  à  commencer  par  moi  l 

— Chut,  Paulette  !  a  dit  papa,  tu  ne  dois  pus  parler  ainsi  ! 

Je  me  suis  tue  volontiers.  Mes  craintes  devenaient  moins 
vives,  car  je  sentais  que,  malgré  tout,  papa  était  bien  disposé 
pour  moi  ;  il  me  fjtUait  absolument  le  gagner  à  ma  cause  î 

Avec  maman,  je  ne  peux  jamais  bien  m'èxpliquer  ; 
nous  sommes  très  vives  toutes  les  deux  ;  comme  elle 
est  la  mère,  je  dois  la  laisser  parler,  et  ensuite  elle  ne  me 
donne  pns  le  temps  de  lui  répondre.  ..  Taudis  qu'avec 
papa,  c'est  moi  qui  parle  .... 

La  nuit  tombait  toute  grise. 

Nous  étions  toujours  seuls  dans  le  salon...  J'ai 
appuyé  ma  tête  sur  son    épaule    et  je  lui  ai  dit  bien  bas  : 

— Est-ce  que  vous  trouvez  ridicule,  papa,  que  je  désire 
épouser  M.  Chambert  ? 

— Ridicule  ?. .  .  Oh  !  non,  mon  enfant,  M.  Chambert  est 
un  homme  d'une  intelligrnce  remarquable,  et,  ce  qui  vaut 
mieux  encore,  un  homme  de  grand  cœur. 

J'ai  fermé  les  yeux  pour  mieux  savourer  cette  joie 
d'entendre  parler  ainsi  de  lui...  Et  puis,  j'ai  repris 
toujours  bas  : 

— Une  honnête  femme,  n'est-ce  pas,  est  celle  qui  aime 
son  mari  ? 

Papa  était  si  surpris  de  ma  question  qu'il  m'a  répondu 
simplement  : 

— Oui,  mon  enf^int. 

Je  me  suis  soulevée  et  l'ai  regardé  bien  en  face. 

— Eh  bien  !  papa,  je  n'épouserai  pas  M.  de  Rouvres,  car 
je  veux  être  une  honnête  femme!.,,.  Je  veux  estimer 
mon  mari,  avoir  confiance   en   lui,  sentir  qu'il  m'est  supé- 
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rieur,  afin  qu'il  me  garde  contre  moi-même.  .  .Je  ne  veux 
pas  craindre,  en  l'épousant,  de  rencontrer  ensuite  un 
homme  qui  me  plaise  plus  que  lui  !. . . 

Je  me  suis  arrêtée  hors  d'haleine. 

La  nuit  était  presque  entièrement  venue,  mais  je 
sentais  sur  moi  le  regard  de  papa,  son  beau  regard  loyal... 

Il  a  murmuré  comme  se  parlant  à  lui-même  : 

— Qui  aurait  cru  qu'il  y  avait  tant  de  sagesse  dans 
cette  petite  tête  ? 

Et  il  m'a  attirée  tout  contre  lui. 

J'étais  si  bien  là,  avec  cette  chère  espérance  qui  me 
montait  au  coeur...  Et  j'aurais  voulu  rester  encore 
longtemps  dans  ce  silence  qui  me  laissait  faire  toutes 
sortes  de  rêves  doux  et  bons  !. . 

Mais  au  bout  d'un  instant,  papa  m'a  dit: 

— Si  pourtant  ce  mariage  n'était  pas  possible,  Paulette. 
tu  serais  raisonnable  ? 

J'ai  relevé  la  tête.  - 

— Oui,  papa,  je  serais. . .  je  serais  très  malheureuse  ! 

Le  domestique  entrait  avec  les  lampes  ;  je  me  suis 
sauvée  bien  vite...  Mais  je  me  sentais  moins  tour- 
mentée :  papa  prend  mon  parti  !. . . . 

15  mai. 

Je  m'habillais  pour  le  dîner.  Anna  est  venue  me  dire 
que  maman  me  demandait. 

Je  n'ai  pas  été  longue  pour  aller  la  trouver.  Elle  ôtait 
son  chapeau.  Aussitôt  que  je  suis  entrée,  elle  a  renvoyé 
la  feiinhe  de  chambre  ;  et  puis  elle  a  commencé  : 

— Je  reviens  de  chez  Mme  de  Simiane,  Paule  ;  elle  a 
vu  M.  Chambert. 

J'aurais  dû  être  rassurée  par  le  bon  sourire  de  maman  ; 
mais  c'était  plus  fort  que  moi  !. . .  je  suis  devenue  toute 
blanche,  si  blanche  qu'elle  a  eu  peur  : 

— Paule,  ma  chérie  !  ne  te  trouble  pas  ainsi  !  Je  t'ap- 
porte de  bonnes  nouvelles  ! 
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— De  bonnes  nouvelles?..  Oh!  niainan,  dites,  dites- 
moi  tout  1 

Je  n'étais  plus  pâle,  mu  contraire  ;  je  sent;iis  mon  sang 
courir  très  vite  dans  mes  veines  ;  et  la  chambre  me 
semblait  pleine  de  soleil. 

Alors,  maman  m'a  tout  raconté. 

M.Michel  dînait  lundi  chez  Mme  de  Simiane.  D'une  façon 
bien  naturelle,  elle  s'est  arrangée,  dans  la  soirée,  pour  avoir 
un  moment  de  tête-à-tête  avec  lui,  et  a  mis  la  conversation 
sur  moi,  me  critiquant  un  peu. .  .  (chère  Mme  de  Simiane. 
qu'elle  était  bonne  !)  pour  savoir  ce  qu'il  répondrait. .  . . 

Alors,  il  m'a  défendue  si  bien,  avec  tant  de  chaleur, 
que  Mme  de  Simiane,  qui  voyait  ce  qu'elle  désirait,  lui  a 
dit  soudain  ave:  sa  franchise  terrible  : 

— Mais,  mon  cher  ami,  vous  êtes  amoureux  de  cette 
enfant!  !.  .  .  Pourquoi  ne  la  demandez-vous  pas  ?. .  . 

Il  se  défendait,  répondant  par  des  phrases  vagues  ;  et 
puis,  brusqueuient,  comme  elle  insistait,  il  lui  a  avoué 
qu'elle  avait  deviné  juste,  que  bien  des  fois,  cet  hiver,  il 
avait  fait  ce  rêve.  .  .  Ce  "  rêve  ",  quel  joli  mot  !.  .  .  Éveillé, 
on  rêve  seulement  aux  choses  que  l'on  désire. .  . 

Mais  il  savait  bieu,  a-t-il  ajouté,  qu'il  souhaitait  là  une 
chose  impossible  !  Il  comprenait  (\ue  papa  et  maman  eussent 
le  désir  d'un  brillant  mariage  poui  moi. ..D'ailleurs, lui-même 
ne  voulait  pas  abuser  de  la  confiance  qu'on  lui  avait  montrée 
en  nous  laissant  suivre  ses  conférences. ..Et  il  aimait  mieux 
partir  afin  de  s'ôter  la  tentation  de  faire  une  demande  inu- 
tile qui  nous  séparerait  complètement.  .  .etc.,  etc. 

Mon  Dieu  !  Comment  un  homme  d'esprit  peut-il  dire 
tant  de  sottises !. . . 

Heureusement,  je  ne  l'entendais  pas,  car  j'aurais  eu 
bien  peur  qu'il  ne  refusât  jusqu'au  bout. 

Mme  de  Simiane,  le  voyant  si  résolu,  lui  a  demandé  tout 
à  coup  si  ce  n'était  pas  mon  propre  bonheur  qu'il  renonçait 
à  faire.  ..Ha  un  peu  hésité. . .  Et  ensuite,  n'a-t-il  pas  ré- 
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pondu  qu'il  serait  coupable  de  profiter  d'un  enthousiasme 
de  jeune  fille  !  car  il  savait  bien  qu'en  réalité  je  le  considé- 
rais seulement  comme  un  ami,  un  vieil  ami,  a-t-il  répété. 

Oh!  comme  il  avait  retenu  cette  phrase  que  j'avais 
dite  sans  réfléchir,  sans  y  attacher  d'importance,  pour 
mieux  exprimer  toute  la  confiance  qu'il  m'inspirait'!  Et 
c'était,  bien  mal  à  lui  de  parler  de  la  sorte,  de  m'accuser 
d'être  enthousiaste,  quand,  au  contraire,  je  m'efîbrce  sans 
cesse  d'être  raisonnable,  posée,  calme  !. . . 

Enfin,  Mme  de  Simiane,  électrisée  par  la  résistance,  a 
dû  être  bien  éloquente,  car  elle  a  triomphé  de  toutes  les 
objections  : 

— Et,  m'a  dit  maman,  avec  un  sourire  de  tendresse  comme 
les  mères  savent  en  trouver. .  . ,  si  tu  veux  toujours.  .  . . 

Ah  !  si  je  voulais  !  !  ! 

J'avais  écouté  haletante,  incapable  de  trouver  un  mot 
pour  questionner  ;  mais  quand  maman  m'a  parlé  ainsi, 
j'ai  retrouvé  toute  mji  voix  pour  lui  crier  : 

— Oh  !  que  vous  êtes  bonne,  maman  !  Oh  !  oui  !. . .  je 
veux  !. . . 

J'ai  écrit  à  Jeanne  et  à  Suzanne  tout  de  suite.  Mon  bon- 
heur m'étoufFait  ;  je  ne  pouvais  le  garder  pour  moi  seule. 

17  mai. 

Il  est  en  bas,  avec  maman  et  papa  !  Je  l'ai  entendu 
arriver,  et  je  ne  puis  plus  rester  en  place. 

Pour  passer  le  temps,  je  suis  allée  dans  la  chambre  des 
enfants. 

J'ai  dû  ouvrir  la  porte  d'un  coup  bien  nerveux,  car  Gene- 
viève, plongée  dans  ses  tricots,  m'a  regardée  tout  effarée  : 

— Comme  tu  as  un  air  extraordinaire  !   s'est-elle  écriée. 

Patrice,  qui  attelait  ensemble  un  lion  et  un  âne,  les  a 
quittés  pour  venir  m'examiner  : 

— Elle  n'a  pas  du  tout  une  figure  drôle,  Gina.  Elle  est 
très  jolie,  seulement,  et  ses  yeux  sont  tout  brillants 
comme  des  étoiles  ! 
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Jamais  je  n'ai  reçu  un  compliment  qui  m'ait  fait  tant 
de  plaisir.  Ah  !  j'aurais  voulu  être  dix  fois  plus  jolie, 
pour  qu'il  me  trouvât  bien.  . .  lui  !     . 

J'avais  mis  ma  petite  robe  grise  du  Vernissage,  parce 
que  tout  le  monde  dit  qu'elle  me  va  parfaitement  ;  mais 
il  me  semblait  que  mes  cheveux  ne  faisaient  pas  bien 
comme  à  l'ordinaire .... 

Pour  remercier  Patrice,  j'ai  fini  d'atteler  le  lion  et 
l'âne  qui  ne  voulaient  absolument  pas  se  laisser  attacher, 
et  je  suis  revenue  dans  ma  chambre. 

Maintenant,  j'essaye  d'écrire;  mais  je  ne  sais  pas  ce 
que  je  mets. . .  Que  peuvent-ils  dire  tous  en  bas  ?. . . 

On  monte  !...  Maman  m'envoie  chercher,  j'en  suis  sûre  !... 

Mon  Dieu  ! .  . .  Mon  Dieu  ! 

17  mai,  11  heures  du  soir. 

Je  suis  entrée. . .  Ils  étaient  là  tous  les  trois,  maman, 
papa,  et  lui, . .  Michel  ! 

En  me  voyant,  ils  se  sont  levés,  et   maman  lui  a  dit  : 

— Alors,  voilà  l'enfant  que  nous   allons  vous  confier.  .  . 

Sa  belle  voix  toujours  pleine  était  comme  assourdie. 

Lui  avait  fait  un  mouvement  pour  venir  à  moi  ; 
mais  il  s'est  arrêté  parce  que  je  demeurais  immobile. 

J'étais  tout  à  coup  si  saisie  de  penser  que  toute  ma  vie 
se  décidait  en  ce  moment,  qu'il  n'est  arrivé  sur  mes 
lèvres  qu'un  stupide  :  *•  Bonjour,  monsieur!  " 

Il  avait  l'air  aussi  troublé  que  moi. 

Maman  a  jeté  un  coup  d'oeil  à  papa  et  a  murmuré  : 

— Laissons-les  seuls  ! 

Et  ils  sont  sortis  sans  que  j'aie  pensé  à  faire  un  mouve- 
ment pour  les  retenir. . . . 

Le  bruit  de  la  porte  qui  se  fermait  m'a  réveillée. 

Nous  étions  restés  près  de  la  fenêtre,  à  côté  des  grands 
vases  pleins  de  lilas  rosé,...  lid  me  regardant  sans  me  parler, 
comme  s'il  craignait  de  m'efFrayer. . .  Mais  ses  yeux  avaient 
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une  telle  expression  de  tendresse  que,  tout  à  coup,  il  m'a 
semblé  qu'un  grand  soiifïle  de  joie  passait  sur  moi,  m'enve- 
loppant  tout  entière.  .  .Mon  coeur  s'est  misa  battre  si  fort 
qu'il  me  faisait  mal,  et  c'était  un  mal  délicieux.,  .. 

Je  n'avais  plus  peur  ;  j'ai  osé  parler. 

— Je  craignais  tant  d'apprendre  que  vous  ne  vonliez 
pas  de  moi  ! 

— Que  je  ne  veuille  pas  de  vous!...  ô  mon  enfant 
chérie  ! .  .  . . 

Il  avait  dit  ces  mots  presque  bas,  avec  un  accent  que 
je  ne  lui  avais  jamais  entendu,  tout  à  la  fois  si  vibrant  et 
si  doux  que  les  larmes  me  sont  montées  aux  yeux,  et  ont 
commencé  à  tomber  comme  une  pluie  d'orage. 

J'étais  un  peu  fâchée  de  pleurer,  car  je  pensais  que  je 
devais  être  laide  ainsi  !. . .  Je  voulais  prendre,  au  moins, 
mon  tnoufchoîr  ipour  me  cacher,  et  je  me  suis  aperçue  alors 
qu'il  tenait  mes  deux  mains  dans  les  siennes. .  .  Je  les  ai 
bien  vite  dégagées. 

Il  me  demandait  d'une  voix  suppliante  ce  que  j'avais  ; 
mais  je  ne  pouvais  pas  lui  répondre. . .  Enfin,  j'ai  fini  par 
murmurer  : 

— -Je  suis  trop  contente  !...  N'ayez  pas  l'air  si  bon, 
c'est  ce  qui  me  fait  pleurer  !.  .  . 

Je  ne  le   voyais   pas,  car  j'étais    occupée  à   tamponner 
mon    mouchoir   sur    ma    (igure  ;   mais   j'ai    senti   que    ma- 
réponse  l'avait  rassuré,  et  il  m'a  demandé  : 

— Il  vaut  mieux  alors  que  j'aie  l'air  impatienté  comme 
ce  certain  jour.  ... 

Il  n'a  pu  achever  ;  je  m'étais  mise  à  rire  de  tout 
mon  cœur  au  souvenir  de  ce  fameux  jour  qui,  mainte- 
nant, me  paraissait  loin....  si  loin  !  ! 

Mes  larmes  étaient  séchées.  Mais  je  lui  ai  recommandé 
de  ne  pas  me  regarder  encore,  parce  que  je  ne  devais  pas 
être  bonne  à  voir  ;  et  j'ai  continué  : 

— C'est  pourtant  moi  qui  vous  ai  demandé  en  mariage  ! 
en  dehors  de  toutes  les  règles  !.  .  . . 
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Il  II  repris  mes  mains  et  m'a  tout  doucement  attirée 
vers  lui. 

Oh  !  comme  cela  était  divinement  bon  de  sentir  qu'il 
me  donnait  toute  sa  vie  !...  Il  me  semblait  qu'auprès  de 
lui,  aucun  malheur  ne  saurait  m'atteindre.  .  . . 

— Je  ne  pouvais  pas  espérer  que  la  petite  Paulette 
voudrait  bien  se  laisser  aimer  par  le  "  détestable  "  M. 
Chambert  !. .  . 

— Et  vous  m'auriez  laissée  épouser  M.  de  Rouvres  ou 
n'importe  quel  autre  !.  .  .  Et  ensuite,  vous  seriez  venu  me 
taire  des  visites  de  cérémonie,  dans  les  grandes  circons- 
tances, n'est-ce  pas  ?  , .  . . 

Malgré  moi,  ma  voix  tremblait  ;  et  je  n'os;iis  pas  faire 
un  mouvement,  car  je  croyais  être  dans  un  rêve  délicieux 
et  j'avais  peur  de  me  réveiller  ! 

— Si  vous  aviez  épousé  M.  de  Rouvres,  jamais  je  ne 
vous  aurais  revue,  parce  que.  .  . . 

Il  s'est  arrêté  un  peu...  et  puis,  tout  bas,  pour  moi 
seule,  il  a  achevé  : 

— ...  Parce  que  je  vous  aimais  follement,  Paulette  ! 

Oh!  j'étais  trop  heureuse  !!...  J'ai  levé  la  tête,  cher- 
chant son  regard...  et  j'ai  rencontré  les  yeux,  les  yeux 
bleus,  qui  m'ont  prise  le  premier  jour  oii  je  les  ai  vus, 
là-bas  au  cours,  et  qui  brillaient,  comme  s'ils  étaient 
pleins  de  larmes  !.  .  . 

Et  j'aurais  voulu  rester  toujours  ainsi  à  me  sentir 
aimée  par  lui,  mon  maître,  qui  allait  être  mon  niari  ! 

Est-ce  que  c'était  possible,  un  pareil  bonheur  ?... 

Je  me  rappelle  vaguement  qu'il  m'a  demandé  les 
violettes  que  je  portais  à  ma  ceinture .... 

Ah  !  ce  n'étaient  pas  seulement  les  Heurs  ([ue  je  lui 
donnais  '.,.  imiis  encore  la  folle  petite  Paulette,  et  aussi  la 
sage  Paule  de  l'avenir  : 

Car  je  ne  peux  pas  manquer  de  devenir  enfin  une 
femme  sérieuse,  une  femme  de  devoir  '   avec  lui  !... 
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Maman  est  rentrée.  On  causait  ;  moi  aussi,  je  parlais, 
mais  sans  savoir  ce  que  je  disais,  car  j'entendais  toujours 
sa  voix  me  murmurer  : 

"  Paulette,  je  vous  aime  follement  !. . ." 

...  Ce  soir,  il  est  encore  venu  m'apporter  une  vraie 
botte  de  fleurs,  "  en  échange  de  mes  violettes,"  m'a-t-il 
dit,  avec  cet  accent  qui  me  fait  battre  le  coeur. 

Et  maintenant,  je  suis  toute  seule  à  écrire  dans  ma 
chambre.  Maman  m'a  recommandé  de  dormir;  mais  je  ne 
peux  pas  ! 

Il  fait  une  si  admirable  nuit,  lumineuse,  et  veloutée, 
pleine  d'étoiles. . .  Et  ses  roses,  les  premières  fleurs  qu'il 
m'ait  données,  sont  là  tout  près  de  moi  et  sentent  si  bon! 

Je  suis  presque  honteuse  de  mon  bonheur  en  pensant 
qu'à  cette  heure,  pendant  que  j'écris,  il  y  a  de  pauvres 
gens  qui  souff"rent  !.  . .  Je  voudrais  pouvoir  donner  de  la 
joie  à  tous  les  malheureux  qui  sont  sur  la  terre  ;  et  je  suis 
sûre  que  Michel  pense  comme  moi  !. . . 

Papa  est  rayonnant,  Genevière  et  Patrice  aussi. — 
Patrice,  sans  savoir  au  juste  pourquoi. — Miss  Emely  ne 
cesse  de  me  répéter  : 

— Oh  !  my  dear,  dear  child  ! 

Et  rien  de  plus. . . 

Maman,  ce  soir,  en  m'embrassant,  m'a  demandé  : 

— Ma  Paulette  est  contente,  alors  ? 

Je  me  suis  jetée  à  son  cou  pour  toute  réponse,  lui  disant 
mon  meilleur  merci. . . 

Demain  il  viendra,  de  très  bonne  heure,  il  me  l'a 
promis.  .  . 

Je  vais  essayer  de  dormir  pour  que  ce  demain  arrive 
plus  vite. 

Mon  Dieu  !  que  nous  allons  être  heureux  !  !. . . 


##* 
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A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES 


La  guerre  du  Transvaiil. — Les  opérations  militaires. — Les  Boërs  sont  bons 
soldats. — Les  troupes  anglaises. —  Un  débat  mouvementé  au  parlement 
anglais. — M.  Chamberlain. — M.  Morley. — En  France. —Le  procès  devant 
la  Haute  Cour. — Paul  Déroulède. — La  persécution  religieuse. — La  rentrée 
des  chambres. — Le  ministère  Waldeck-Kousseau. — Au  Canada. — Les  élec- 
tions manitobaines. 

Il  y  a  deux  mois  on  ne  parlait  que  de  l'affaire  Dreyfus,  aujour- 
d'hui on  ne  parle  que  du  Transvaal.  La  guerre  sanglante  qui  est 
engagée  dans  le  Sud-Africain  est  suivie  avec  un  ardent  intérêt  en 
Europe  et  en  Amérique,  et  les  bulletins  journaliers  transmis  par  le 
télégraphe  sont  dévorés  par  des  milliers  et  des  milliers  de  lecteurs. 

Les  quatre  ou  cinq  semaines  qui  viennent  de  s'écouler  ont  été 
fécondes  en  événements  importants  et  en  incidents  tragiques. 
Aussitôt  après  l'expiration  des  quarante-huit  heures  mentionnées 
dans  l'ultimatum  du  gouvernement  transvaalien,  les  Boërs  ont  tra- 
versé la  frontière  de  Natal  au  sud,  et  la  frontière  du  Bechouana- 
land  et  du  Griqualand  à  l'ouest.  Comme  on  le  sait,  le  Transvaal  et 
l'Etat  libre  d'Orange  font  cause  commune.  Les  premiers  actes  de 
guerre  ont  eu  lieu  dans  la  région  de  Kimberley,  à  l'ouest  de  la 
république  d'Orange,  et  dans  la  région  de  Mafeking,  à  l'ouest  de 
la  république  du  Transvaal. 

La  guerre  a  été  déclarée  le  12  octobre.  Le  13,  les  Boërs  se  sont 
dirigés  sur  Mafeking.  Le  14,  ils  ont  commencé  le  siège  de  Kim- 
berley, la  ville  des  diamants,  où  le  célèbre  Cecil  Rhodes  est  enfermé. 
Depuis  le  milieu  du  mois  dernier,  ces  deux  villes  sont  assiégées  et 
plusieurs  combats  ont  eu  lieu  autour  de  ces  places  fortifiées. 

Mais  c'est  du  côté  de  Natal  que  les  opérations  des  armées  en 
présence  ont  été  surtout  actives  et  meurtrières.  Le  20  octobre,  les 
troupes  anglaises  et  transvaaliennes  se  sont  heurtées  à  Glencoe.  Les 
Boërs  ont  été  repoussés,  mais  cet  échec  n'a  pu  les  empêcher  de 
reprendre  leur  mouvement  offensif  vers  Ladysmith.  Le  21,  autre 
rencontre  à  Elandslaagte,  avec  un  résultat  analogue.  Dans  ces 
deux  journées   les   Anglais   ont    eu    l'avantage,  en    subissant   de 
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grandes  pertes.  Un  nombre  extraordinaire  de  leurs  officiers 
ont  été  tués,  blessés  ou  faits  prisonnier.  Les  Boërs,  en  dépit  des 
pertes  considérables  qu'ils  ont  aussi  subies,  ont  continué  leur 
inarche  en  avant.  Le  général  anglais  83"mons  ayant  été  mortelle- 
ment blessé  à  la  bataille  de  Glencoe  (il  est  mort  depuis),  c'est  le 
général  Yule  qui  a  pris  le  commandement.  Il  a  été  forcé  de 
retraiter,  en  abandonnant  une  partie  de  ses  blessés,  afin  d'aller  se 
joindre  au  général  White,  à  Ladysmith.  Ce  dernier  est  le  comman- 
dant général  de  la  division  de  Natal.  Au  début  de  la  campagne,  il 
avait  16,000  hommes  sous  ses  ordres. 

Du  21  au  23  octobre,  les  Boërs  ont  enveloppé  Ladysmith  dans 
un  mouvement  concentrique.  Le  30,  le  général,  ayant  détaché  sur 
sa  of^,uche  le  régiment  de  Gloucester,  le  régiment  des  Fusilliers 
irlandais  et  la  10e  batterie  d'artillerie,  ils  ont  été  assaillis  par  les 
Boërs  à  Nicliolson's  Nek.  Les  mules  qui  traînaient  les  canons  se 
sont  affolées,  ont  renversé  les  pièces  ou  les  ont  précipitées  dans  les 
ravins.  Et  après  un  combat  sanglant  où  il  a  accompli  des  prodiges 
de  valeur,  ce  corps  d'armée  a  été  obligé  de  capituler. 

Li  nouvelle  de  ce  terrible  échec  a  produit  un  sinistre  effet  en 
Angleterre.  Un  voile  de  deuil  a  semblé  envelopper  Londres  pen- 
dant deu.K  jours.  Cependant,  la  fermeté  et  la  fierté  britanniques 
ne  se  sont  pas  démenties  dans  cette  cruelle  épreuve.  Il  n'y  a  pas 
eu  de  récriminations  contre  le  général  White,  qui  s'accusait  du 
désastre  avec  un  courage  vraiment  digne  d'admiration.  Cette  atti- 
tude a  été  signalée  par  les  journaux  français.  Ainsi,  V  Univers  du 
2  novembre  disait  : 

"  En  Angleterre,  la  nouvelle  de  cette  défaite  a  été  accueillie  avec 
une  tristesse  profonde  mêlée  de  quelque  humiliation,  mais  en  même 
temps,  dans  une  attitude  calme  et  pleine  de  dignité.  C'est  un  fait 
qu'il  est  juste  de  constater  et  qu'il  est  utile  de  noter  à  titre  d'ex- 
emple.    A  bon  entendeur,  salut  !  " 

De  son  côté,  le  Matin  recevait  ces  lignes  de  son  correspondant 
londonnien  : 

"  L'attitude  des  Anglais,  en  présence  des  mauvaises  nouvelles 
venues  soudainement  au  milieu  des  chants  de  victoire  si  exagérés 
de  la  petite  presse  à  sensation,  est  vraiment  remarquable  de  calme 
et  de  dignité.  Ni  dans  la  presse,  ni  dans  le  public,  on  n'entend  un 
.seul  mot  de  blâme,  soit  contre  le  général  White,  qui  a  si  noblement 
accepté   toutes    les  responsabilités,   soit    contre    le  gouvernement. 
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(Jn  réserve  les  reproches  pour  plus  tard,  s'il  y  a  lieu  d'en   faire,  et 
il  n'y  a  jamais  eu  plus  d'entente  que  depuis  le  désastre  de  lundi." 

Après  leur  victoire  de  Nicholson's  Neck,  les  Boërs  ont  poursuivi 
l'investissement  de  Ladysmith,  et  ont  dirigé  sur  cette  ville  le  feu 
de  leurs  batteries.  Ils  se  sont  aussi  avancés  jusqu'à  Colenso  et 
Estcourt,  coupant' au  général  White  la  route  de  Pietermaritzburg 
et  de  Durban. 

Depuis  une  quinzaine  de  jours,  les  nouvelles  de  la  guerre  sont 
devenues  plus  rares  et  moins  circonstanciées,  vu  que  le  gouverne- 
ment anglais,  qui  contrôle  tous  les  câbles  télégraphiques  utilisables 
en  ce  moment,  a  établi  sur  les  messages  un  contrôle  riiroureux. 
Jusqu'à  présent,  les  troupes  anglaises  semblent  avoir  opposé  une 
défense  énergi([ue  aux  attaques  des  Boërs  à  Lad37smith,à  Mafeking 
et  à  Kimberley.  Pendant  ce  temps,  les  renforts  arrivent  chaque 
jour  aux  Anglais.  Le  général  en  chef  sir  Redvers  Buller,  qui  a 
débarqué  au  Cap  peu  de  jours  après  le  revers  de  Nicholson's  Neck, 
doit  avoir  actuellement  sous  la  main  23,000  soldats.  Avec  les  16,000 
qui  sont  déjà  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  cela  fait  89,000  hommes 
du  côté  des  Anglais.  Et  d'autres  transports  sont  en  route  avec  des 
troupes.  Quant  aux  Boërs,  il  est  difficile  de  dire  leur  nombre  d'une 
manière  précise.  Ils  doivent  être  une  trentaine  de  mille  en  campagne. 

Sir  Redvers  Buller  a  dirigé  un  corps  d'armée,  sous  le  commande- 
ment du  général  Clery,  vers  Estcourt,  pour  aller  porter  secours  au 
général  White,  et  délivrer  Ladysmith.  Un  autre  corps  d'armée  s'est 
mis  en  marche  vers  Kimberley  sur  la  frontière  ouest  d'Orange,  et  a 
remporté  un  succès  considérable  à  Belmont. 

Naturellement,  depuis  le  commencement  de  la  guerre,  chaque  jour 
enfante  une  rumeur  que  le  jour  suivant  contredit.  Ainsi,  on  a  fait 
succomber  plusieurs  fois  Ladysmith,  et,  dernièrement,  on  a  annoncé 
la  mort  de  Joubert,  le  général  en  chef  des  Boërs.  Cela  aurait  été 
pour  eux  une  perte  irréparable,  plus  désastreuse  que  celle  d'un 
corps  d'armée  ;  car  Joubert  jouit  d'un  immense  prestige  et  possède 
de  grands  talents  militaires.  Mais  la  nouvelle  a  été  démentie  au 
bout  de  quarante-huit  heures. 

* 

Les  événements   de   l'Afrique  du   Sud  ont  donné  beaucoup  de 

vogue  aux  écrivains  militaires  en  ces  derniers  temps.     L'un  d'eux, 

le  colonel  Ortus,  vient  de  publier  dans  l'Univers  des  causeries  très 

intéressantes  sur  \ei  perspectives  de  la  campagne.     Nous  y  avons 
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remarqué  une  appréciation  des  qualités  militaires  des  Boërs.  "  Le 
Boër,  écrit-il,  n'est  ni  cavalier,  ni  fantassin  ordinaire,  c'est  un 
fantassin  monté.  Il  est  reconnu  que  les  qualités  maîtresses  d'une 
infanterie  sont  :  1^  le  courage  ;  2^  l'adresse  au  tir  ;  S*"'  l'endurance, 
ou  résistance  aux  fatigues,  aux  mauvais  effets  du  climat,  et  surtout 
aux  privations. 

"  Il  est  incontestable  que  le  Boër  est  courageux,  il  l'a  prouvé.  Il 
a  en  outre  pour  lui  ce  sentiment  moral  du  fils  qui  défend  sa  mère, 
du  patriote  qui  est  prêt  à  mourir  pour  que  son  pays  reste  libre  et 
indépendant. 

"  Les  Boërs  sont  d'une  adresse  merveilleuse  au  tir  :  lors  de  la 
dernière  guerre  contre  les  Anglais,  sous  les  feux  les  plus  violents 
ils  savaient  s'approcher  de  l'ennemi  sans  tirer,  et  attendaient,  pour 
ne  faire  feu  que  lorsqu'ils  étaient  sûrs  de  leurs  coups. 

"  Chaque  balle  portait.  Aussi  ont-ils  fait  éprouver  de  grandes 
pertes  aux  Anglais,  avec  des  pertes  fort  minimes  pour  eux. 

"  Que  faut-il  au  Boër  pour  faire  la  guerre  ?  Cent  cartouches  qui 
lui  serviront  pour  presque  toute  la  durée  de  la  campagne  et  un 
carré  de  hiltong,  ou  viande  sèche,  qu'il  porte  sur  son  dos  comme  les 
chasseurs  leur  gibecière.  Avec  ce  morceau  de  biltong,  le  Boër,  très 
sobre,  vit  plusieurs  jours,  buvant  de  l'eau  quand  il  en  trouve,  sans 
que  la  privation  momentanée  d'eau  le  gêne.  Le  cheval  qu'il  monte 
le  complète  merveilleusement.  Les  chevaux  du  Transvaal  sont  de 
petites  bêtes  nerveuses,  infatigables  comme  leur  cavalier,  et  comme 
lui  d'une  incroyable  sobriété. 

"  Le  moment  est-il  propice  à  l'escarmouche,  car  le  Boër  fait 
surtout  une  guerre  d'embuscade,  le  cavalier  descend,  et,  sans 
même  attacher  sa  monture,  va  se  poster  au  meilleur  endroit  pour 
faire  le  coup  de  feu.  Pendant  ce  temps  le  cheval  broute  les  brins 
d'herbe  brûlés  par  le  soleil  qui  clairsèment  le  sol.  C'est  son  unique 
nourriture.  Faut-il  se  replier,  changer  d'abri,  le  cavalier  remonte 
en  selle,  repart  à  toute  vitesse  et  recommence  plus  loin  le  même 
manège.  Lors  de  la  dernière  guerre,  les  Boërs  restaient  ainsi  à 
cheval  toute  une  journée  sans  prendre  un  instant  de  repos,  et 
recommençaient  le  lendemain,  faisant  en  selle  des  moyennes  quoti- 
diennes de  80  kilomètres  ". 
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*  * 


Les  journaux  européens  nous  ont  apporté  le  compte  rendu  des 
séances  du  parlement  anglais,  durant  la  courte  session  qui  a  eu  lieu 
à  la  fin  d'octobre,  pour  le  vote  des  crédits  nécessités  par  la  guerre 
d'Afrique.  Les  débats  dans  la  chambre  des  communes  ont  été  les 
plus  remarquables  et  les  plus  mouvementés  qu'on  y  ait  entendus 
depuis  longtemps.  La  discussion  sur  l'adresse  a  duré  trois  jours. 
Le  premier  jour,  le  chef  de  l'opposition,  M.  Campbell  Bannerraan, 
a  protesté  contre  la  politique  du  cabinet  durant  les  derniers  mois, 
mais  a  déclaré  qwe  le  drapeau  anglais  étant  déployé  sur  les  champs 
de  bataille,  il  ne  veut  pas  créer  d'embarras  au  gouvernement  de  Sa 
Majesté.  M.  Balfour,  le  distingué  leader  de  la  chambre,  a  répondu 
avec  éloquence  au  chef  de  l'opposition.  Puis  un  amendement  de 
M.  Dillon,  appuyé  par  M.  Labouchère,  a  été  repoussé  par  54  contre 
322.  Le  lendemain,  sir  William  Vernon  Harcourt,  l'ancien  chef  de 
la  gauche,  a  parlé  dans  le  même  sens  que  M.  Campbell  Bannernian, 
mais  avec  une  hostilité  plus  accentuée.  Il  a  nettement  accusé  le 
cabinet  de  s'être  ingéré  dans  les  affaires  intérieures  du  Transvaal, 
sur  lequel  la  suzeraineté  de  l'Angleterre  avait  été  abandonnée  en 
1884.  Il  a  terminé  en  repoussant  toute  responsabilité  dans  les 
mesures  qui  ont  amené  la  guerre,  mais  en  disant  qu'il  appuierait  le 
gouvernement  de  la  reine  dans  le  malheureux  conflit.     • 

Mais  c'est  le  troisième  jour  que  le  débat  est  devenu  surtout  dra- 
matique. La  séance  a  commencé  par  un  piquant  épisode.  Un  député 
conservateur,  M.  Seton  Karr,  a  appelé  l'attention  du  gouvernement 
sur  les  violences  de  langage  de  certains  députés  irlandais,  en  parti- 
culier de  M.  W.  Redmond,  au  sujet  de  la  question  du  Transvaal. 
Voici  le  compte  rendu  sténographique  de  l'incident  : 

"  M.  W.  Redmond. — Puisque  je  suis  personnellement  mis  en 
cause,  je  demande  à  dire  deux  mots.  Je  tiens  simplement  à  déclarer 
qu'en  envoyant  un  message  de  sympathie  au  président  Krliger,  je 
n'ai  fait  que  suivre  l'exemple  qui  m'a  été  donné  par  le  petit- 
fils  de  Sa  Majesté,  je  veux  dire  l'empereur  d'Allemagne  !  (Rire 
général  et  prolongé.) 

"  M.  Balfour. — J'avoue  que  je  ne  m'étais  pas  douté  que  l'honorable 
député  de  Clare  (M.  W.  Redmond)  prenait  pour  modèle  l'auguste 
personnage  qu'il  vient  de  nommer.  {Rires).  Je  tiens  à  dire  qu'avec 
de  nombreux  points  de  dissemblance,  il    y    a,  en  tous  cas,  cette 
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différence  que  l'empereur  d'Allemagne  n'est  pas  un  sujet  britan- 
nifjue,  ni  un  membre  de  cette  chambre.  (Rires.) 

"M.  W.Redmond. — C'est  vrai,  mais  il  est  colonel  dans  l'armée 
anglaise.  (Rires  et  applaudissements.) 

"  M.  Bal  four. — Quant  au  fond  de  la  question  qui  m'est  posée, 
je  ne  puis  que  répondre  que  ce  n'est  pas  la  première  fois  que 
certains  députés  de  cette  Chambre  ont  promis  leur  appui  aux 
ennemis  de  Sa  Majesté,  mais  cet  appui  n'a  jamais  été  qu'un 
appui  moral.  (Sourires  et  applaudissements.)  J'ai  tout  lieu  de 
croire  qu'il  en  sera,  cette  fois-ci,  comme  des  autres  fois.  Je  pense 
que  la  Chambre  des  communes  n'a  pas  à  attacher  grande  impor- 
ance  à  cet  incident.  (Applaudissements.)  " 

M.  Chamberlain  a  ensuite  commencé  son  grand  discours  pour 
défendre  la  politique  dont  il  est  le  principal  auteur.  M.  Philip 
Stanhope,  député  de  Burnley,  avait  proposé  un  amendement  qui 
contenait  une  critique  sévère  de  la  conduite  du  gouvernement. 
Le  secrétaire  d'État  pour  les  colonies  a  fait  contre  lui  une 
charge  à  fond,  et  il  s'en  est  suivi  une  passe  d'armes  très  vive. 
M.  Chamberlain  s'est  écrié  : 

"  Nous  sommes  de  ceux  qui  acceptent  toutes  les  discussions  ; 
nous  sommes  de  ceux  qui  acceptent  les  critiques  honnêtes  et 
loyales,  mais  ce  sont  là  deux  épithètes  que  je  ne  saurais  appliquer 
à  l'auteur  de  l'amendement.  (Vives  protestations  sur  les  haws  de 
l'opposition.) 

"  M.  Philip  Stanhope. — Je  demande,  monsieur  Torateur,  si  le 
ministre  a  le  droit  de  qualifier  le  discours  que  j'ai  prononcé,  hier, 
<le  déshonorant  et  de  malhonnête,  alors  que  je  n'ai  fait  que  parler 
selon  ma  conscience  devant  la  Chambre  et  devant  le  pays.  (Applau- 
dissements répétés.) 

"  L'orateur. — Non,  le  langage  dont  vient  de  se  servir  l'orateur 
est  contraire  aux  usages  de  cette  Chambre.  Je  le  rappelle  à 
l'ordre.  ( Ajrplaudissements  prolongés  sur  tous  les  ha.vc'^  de  V oppo- 
sition.) 

"  M.  Chaml)erlain  — Je  m'incline,  monsieur  l'orateur,  avec  respect 
devant  votre  décision  et  je  retire  tout  ce  qui  a  pu  paraître 
offensant  dans  mon  langage,  mais  je  maintiens  que  nous  avons 
rarement  entendu,  dans  cette  chambre,  un  discours  connue  celui 
qu'y  a  pronconcé,  hier,  l'auteur  de  l'amendement. 
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"  M.  Philip  Stanhope. — Je  n'ai,  en  tout  cas,  pas  été  rappelé  à 
l'ordre.  (Applaudissements.) 

"  M.  Chamberlain. — L'auteur  de  l'amendement  a  remué  les 
cendres  de  l'enquête  faite  après  le  raid  de  Jameson.  (  Vifs  apjylaii- 
dissements  sur  les  bancs  libéraux.)  Or,  j'estime  que  cette  discussion 
est  close  (Cris  de:  "  Non  !  non  !  ")  par  le  rapport  de  la  commission 
nommée  à  cet  effet  par  la  Chambre.  Je  me  suis  présenté  devant 
cette  commission  pour  y  être  interrogé. 

"  Un  député. — Pas  pour  y  être  contre-interrogé  ! 

"  Chamberlain. — J'ai  dit  ce  que  je  savais  et  je  pense  que  peu  de 
membres  approuveront  le  député  de  Bui'nley  (M.  Ph.  Stanhope) 
de  discuter  ma  parole.  Quel  droit,  monsieur  l'orateur,  a-t-il  donc 
de  me  défier  ?  (  Vives  j^t'otestatiu us  sur  les  bancs  de  Vopposition.) 
Est-il  mon  juge  ?  (Nouvelles  protestations. — Applaudissements  sur 
les  bancs  rninistériels.)  Je  ne  suis  pas  disposé  à  satisfaire  sa 
curiosité  pleine  de  dépit.  (Vives  interruptions  sur  les  bancs  de 
l'opposition. — Gris  de  :  "  A  l'ordre  !  ").  Il  se  trompe.  Je  ne  répon- 
drai pas  à  son  défi.  (Aiyplaudissements  ironiques.)  Mais  si  le 
leacler  de  l'opposition,  si  le  député  de  Monmouth  (sir  W.  Har- 
court),  qui  tous  deux  faisaient  partie  de  la  commission,  désirent 
avoir  une  explication  quelconque  sur  ma  conduite  d'alors,  je  la 
leur  donnerai,  à  eux,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  seulement  des  hono- 
rables députés,  ils  sont  aussi  des  hommes  honorables.  (Vives pro- 
testations sur  les  bancs  de  Vopposition.) 

"  M.  Philip  Stanhope. — Je  vous  prie  de  constater,  monsieur 
l'orateur,  que,  malgré  votre  appel  à  l'ordre,  l'orateur  vient  de  .se 
servir  de  nouveau  d'une  expression  qu'il  avait  déclaré  retirer. 
(Applaudissements.) 

"  L'orateur. — Je  me  refuse  à  admettre  que,  dans  l'expression 
dont  vient  de  se  servir  l'orateur,  il  y  ait  une  imputation  quelconque 
de    conduite    déshonorante    dirigée     contre    l'honorable    député. 

(Applaud  issemen  ts.  )" 

On  peut  juger,  par  cette  citation,  du  diapason  au(juel  s'élève 
parfois  la  discussion  dans  le  parlement  britannique.  Là,  comme 
ailleurs,  quoique  moins  souvent  qu'ailleurs,  la  passion  l'emporte  à 
certains  moments  sur  les  formes  et  les  usages  parlementaires. 

Dans  le  reste  de  son  discours,  M.  Chamberlain  a  été  très  habile. 
Il  s'est  efforcé  d'établir  que  l'Angleterre  avait  un  droit  de  suzerai- 
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neté  sur  le  Transvaal,  et  que  linliuence  anglaise  dans  le  Sud-Afri- 
cain était  en  péril,  si  le  gouvernement  britannique  eût  reculé  devant 
Kriiger.  Ce  discours  a  été  considéré  par  les  amis  de  M.  Chamberlain 
comme  un  des  plus  forts  qu'il  ait  jamais  prononcés. 

C'est  un  député  conservateur  important,  sir  Edward  Clarke, 
ancien  solliciteur  général  dans  le  gouvernement  Salisbury,  qui  lui 
a  répondu.  Il  a  déclaré  qu'à  son  grand  regret  il  était  forcé  dé  voter 
contre  le  gouvernement  sur  cette  question.  J'ai  combattu  loyalement 
pour  mon  parti,  durant  vin^t  ans,  a-t-il  dit,  mais  je  crois  accomplir 
mon  devoir  envers  le  pays  en  condamnant  une  politique  qui  nous  a 
conduits  à  une  guerre  non  justifiable. 

L'honorable  John  Morley  a  prononcé  un  puissant  discours  et 
remporté  la  palme  du  débat.  Il  a  fait  le  procès  de  la  ligne  de  con- 
duite suivie  par  le  gouvernement.  Il  a  répondu  point  par  point  à 
M.  Chamberlain,  et,  dans  sa  péroraison,  dénonçant  l'attitude  impéria- 
liste de  lord  Rosebery,  il  a  évoqué  en  termes  émouvants  la  mémoire 
de  M.  Gladstone,  dont  il  a  été  le  plus  fidèle  lieutenant  :  "  On  a  parlé 
de  Majuba,  s'est-il  écrié.  Je  regrette  que  dans  cette  chambre,  à 
cette  heure,  un  pareil  mot  ait  été  prononcé.  Mais,  puisqu'il  l'a  été, 
laissez-moi  [^dire  bien  haut  combien  je  regrette  que  lord  Rosebery 
(applaudissements  et  sifflets)  ait  cru  saisir  une  semblable  occasion 
pour  tenir  aussi  peu  compte  des  difficultés  qui  pèsent  sur  nous  tous, 
que  nous  soyons  sortis  de  la  politique  ou  que  nous  voulions  y 
rentrer.  {Applaudissements.) 

"  Je  regrette  qu'il  ait  dit  une  parole  qui  ait  pu  faire  croire  que 
nous  autres,  les  éternels  fidèles  de  l'homme  qui  était  alors  le  leader 
du  parti  libéral  {applaudissements  prolonges),  soyons  prêts  à  aban- 
donner un  pouce  des  traditions  et  des  exemples  qu'il  nous  a  légués. 
{Applaudissements.)  Je  n'ai  rien  de  plus  à  dire,  si  ce  n'est  que, 
quant  à  moi,  la  conscience  claire,  je  voterai  pour  l'amendement  qui 
vous  est  .soumis." 

On  conçoit  avec  quel  intérêt  passionné  ce  grand  assaut  d'éloquence 
parlementaire  a  été  suivi.  L'amendement  Stanhope  a  été  repoussé 
par  362  voix  contre  125. 

Les  crédits  supplémentaires  qui  ont  été  votés  par  le  parlement 
anglais  pour  la  guerre  s'élèvent  à  dix  millions  de  louis  sterling,  soit 
S50,000,000  de  piastres. 
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» 
«   * 


Pendant  ce  temps,  en  France,  le  procès  devant  la  haute  cour  se 
poursuit.  La  commission  d'instruction  a  tei-miné  son  travail  et 
rendu  ses  décisions.  Elle  a  décidé  que  dans  le  cas  de  M.  Déroulède 
il  n'y  avait  pas  lieu  de  le  poursuivre  devant  la  haute  cour  pour 
l'attentat  de  la  caserne  de  Neuilly,  parce  qu'il  y  avait  chose  jugée, 
M.  Déroulède  ayant  été  acquitté  de  ce  chef  par  un  jury.  Mais  elle 
a  retenu  contre  lui  l'accusation  de  complot  contre  la  siireté  de  l'Etat, 
qui  est  insoutenable,  à  moins  qu'on  ne  prétende  que  M.  Déroulède 
a  comploté  à  ciel  ouvert.  En  définitive,  quatorze  prévenus  ont  été 
renvoyés  devant  la  haute  cour:  MM.  André  Buffet,  de  Chevilly, 
de  Fréchencourt,  Eugène  Godefroy,  de  Sabran-Pontenès,  de  Bour- 
mont,  de  Ramel,  Paul  Déroulède,  Baillière,  Barillier,  Jules  Guérin, 
Dubuc,  Brunet  et  Cailly.  La. question  de  compétence  de  la  haute 
cour  est  réservée. 

L-i  première  séance  de  ce  tribunal  extraordinaire  a  eu  lieu  le  9 
novembre.  On  y  a  procédé  d'abord  à  un  interrogatoii-e  sommaire 
des  accusés.  A  la  question  posée  sur  sa  profession,  Paul  Déroulède 
a  répcmdu  :  "  Défenseur  des  droits  du  peuple  ".  —  "  Ce  n'est  pas  une 
profession  ',  intervint  un  sénateur.  A  quoi  Déroulède  réplique  : 
"C'est  une  profession  moins  lucrative,  mais  plus  honorable  que  la 
vôtre  ".  Au  sujet  de  son  domicile,  le  poète  patriote  a  donné  cette 
indication  :  "  Avenue  Kléber  ;  le  reste  du  temps  en  prison  ".  N'est-ce 
pas  là  un  crâne  accusé  ?  A  une  audience  subséquente,  M.  Déroulède 
a  été  condamné  incidemment  à  trois  mois  de  prison  pour  avoir 
pi'ononcé,  en  pleine  séance,  des  paroles  injurieuses  envers  le  pré- 
sident Loubet. 

Plusieurs  journxu.K  prétendent  que  ce  procès  va  durer  deux  ou 
trois  mois. 


« 


Les  persécutions  religieuses  semblent  devoir  reprendre  en  France 
avec  une  recrudescence  d'intensité.  L'esprit  anticatholique  a  inspiré 
deux  votes  extrêmes  à  la  commission  du  budget,  composée  en  majo- 
rité de  radicaux  :  la  suppression  du  crédit  pour  l'ambassade  auprès 
du  Vatican,  et  la  suppression  du  crédit  pour  35  évêques  dit  "  non- 
concordataires  ",  des  vicaires  généraux,  et  de  sept  mille  vicaires. 
Le  gouvernement,  pourtant  peu  clérical,  qui  est  actuellement  au 
pouvoir,  a  cependant  trouvé  excessives  ces  deux  résolutions. 
MM.  Waldeck-Rousseau,  ministre  de  l'intérieur,  et  Delcassé,  minis- 
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tre  des  affaires  étrangères,  ont  sollicité  la  commission  du  budget  de 
revenir  sur  sa  décision,  mais  en  vain  :  les  sectaires  qui  la  dominent 
sot)t  restés  inébranlables.  Plus  de  traitements  pour  trente  cinq 
évêques,  pour  tous  les  vicaires  généraux,  et  pour  sept  mille  vicaires  ! 
Reste  à  savoir  si  la  chambre  va  ratifier  ce  nouvel  outrage  à  l'Eglise. 

Quoique  les  ministres,  pour  des  raisons  politiques,  aient  fait 
mine  de  résister  à  la  commission  du  budget,  ils  n'en  sont  pas 
moins  engagés  eux-mêmes  dans  la  voie  de  la  persécution.  Ils 
annoncent  des  mesures  violentes  contre  les  ordres  religieux,  et 
dénoncent  à  qui  mieux  mieux  le  péril  clérical.  Quel  esprit  de  ver- 
tige et  de  haine  souffle  sur  ces  hommes,  lorsque  notre  chère  France 
aurait  tant  besoin  de  concorde  et  d'union  ! 

La  rentrée  des  chambres  a  eu  lieu  le  Ki  novembre.  Le  gou- 
vernement Waldeck-Rousseau-Galliffét-Millerand  a  posé  en  sauveur 
de  la  République,  et  a  réussi  à  obtenir  une  majorité  considérable. 
Mais  coml)ien  de  temps  se  maintiendra-t-il  ? 


* 

*   * 


Au  Canada,  quoique  nous  soyions  bien  éloignés  <le  l'Afrique,  la 
question  d'actualité,  depuis  la  fin  du  mois  d'octobre,  a  été  la 
question  du  Transvaal.  L'envoi  d'un  contingent  canadien  de 
mille  hommes,  pour  prendre  part  à  la  campagne,  a  soulevé  de  nom- 
breuses controverses  dans  la  presse  et  dans  les  assemblées  publiques. 
L'offre,  non  acceptée,  d'un  second  contingent,  a  fourni  un  nouvel  ali- 
ment aux  discussions.  Une  certaine  presse  d'Ontario  a  profité  des 
circonstances  pour  prodiguer  l'outrage  aux  Canadiens-Français. 
Les  excès  de  plume  de  ces  fanatiques  ne  sauraient  faire  mettre 
en  doute  la  loyauté  de  notre  race. 

Le  départ  du  contingent  à  bord  du  Sardinian  a  été  une  scène 
vraiment  imposante. 

Les  élections  du  Manitoba  vont  se  faire  incessamment.  La 
nomination  doit  avoir  lieu  le  7  décembre,  et  la  votation  le  14.  La 
lutte  entre  le  gouvernement  Greenwa}'^  et  ses  adversaires  est 
ardente.  Le  chef  de  l'opposition,  M.  Hugh  John  Macdonald, 
conduit  la  bataille  avec  une  énergie  et  une  vigueur  extraordinaires. 
Il  est  bien  difficile  de  prévoir  le  résultat. 


'^W.^     ^ficipcii.> 


Québec,  25  novembre  1899. 
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Lii  lilirairie  C.  O.  Beaiicheiniii  et  fils  vient  de  mettre,  en  vente  les  Confé- 
rences et  Discours  de  JM.  l'abbc  G.  Bourassa.  Beaucoup  de  nos  lecteurs  cnn- 
naissent  déjà  ces  intéressantes  conférences  pour  les  avoir  entendues;  deux 
d'entre  elles  ont  même  été  piihliée.s  dans  la  Revue:  L'iiôlel  de  lianibouHlti  et 
les  FabUs  de  IjH  Fviilaine.  Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  de  se  procurer 
ce  beau  volume,  ils  éprouveront  le  même  plaisir  que  nous  venons  d'éjironver  en 
relisant  les  belles  pages  consacrées  à  niiidame  Gamelin.  11  faudrait  tout  citer, 
contentons-nous  de  mentionner  les  conférences  intitulées  :  l  s  Deux  patrons,  le 
Patriotisme,  et  M.  chavndii  et  Vidée  nationale,  dans  lescjuelles  vibre  le  plus  pur 
patriotisme. 


* 


Journal  et  Souvenirs  sur  lExpédition  d'Egypte  1 1798-1801),  parE.  de  Villiers  du 
Terrage,  chez  Pion,  Nourrit  et  Cie,  10,  rue  Garancière,  à  Paris,  et  chez 
C.  0.  Beauclu-min  et  fils,  à  Montréal.  Un  volume  petit  in-S"  anglais. 
Prix  :  $1.25. 

Des  ifémotrés  récemment  publiés  par,  la  maison  Pion  ont  jeté  un  jour  nou- 
veau sur  l'expédition  de  Bonaparte  en  Egypte,  et  réveillent  la  curiosité  qu'ex- 
cite à  si  juste  titre  cette  campagne  extraordinaire.  Aussi  lira-ton  avec  le  plus 
grand  intérêt  un  précieux  document  que  la  même  librairie  fait  paraître  à  ce 
sujet.  C'es^t]e  Journal  et  Souvenirs  sur  V expédition  â^ Egypte  (M'd^-l'èiM),  d'E.  (je 
Villiers  du  Terrage,  membre  de  la  Commission  des  sciences  et  arts  emmenée 
par  Bonaparte,  mis  en  ordre  et  publiés  par  le  baron  Marc  de  Villiers  du 
Terrage.  Polytechnicien,  ingénieur  distingué,  inspecteur  général  des  ponts  et 
chaussées,  dessinateur  émérite,  égyptoloirue  passionné,  auteur  de  fnonogra- 
plnes  remarquables  sur  les  monuments  ég\'ptiens,  M.  E.  de  Villiers  du 
Terrage  raconte  l'expédition  à  la  fois  en  historien,  en  artiste  et  en  savant.  De 
nombreux  portraits,  cartes  et  gravures  inédits  illustrent  cet  ouvrage  extrême- 
ment curieux,  qui,  en  bien  des  endroits,  donne  des  détails  aussi  piquants  que 
"  vécus." 

* 
*    * 

L'Education  des  jeunes  Filles,  instructions,  avis,  conseils,  d'après  M""'  de  Mainte- 
non,  par  le  R.  P.  Libercier,  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  avec  une  lettre 
de  Sa  Grandeur  Monseigneur  l'Évêque  de  Dijon.  1  vol-  inl2  de  xx-o4S 
pages,  à  la  librairie  Douniol,  à  Paris,  et  chez  C.  O.  Beaucheniiu  et  fils,  à 
Montréal.  Prix  :  75  cts. 

En  voyant  ce  titre  :  VFÂucation  des  Filles  d'après  Mme  de  Mai ntcnou,  plus 
d'un  lecteur  va  s'effaroucher  et  s'arrêter  là. — Évidemment,  se  dira-t-il,  il  s'agit 
d'une  *'tude  ou  d'une  publication  qui  ne  peut  avoir  qu'un  intéi-êt  j)urement 
rétrospectif  Or,  elles  pullulent,  et  beaucoup  ne  manquent  ni  do  talent  ni 
d'érudition.  Passons  ! 
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Et  il  passe.  En  quoi  il  a  tort.  Car,  s'il  y  a  là  ample  matière  à  établir  des 
parallèles  ou  des  comparaisons  entre  l'éducation  du  dix  septième  siècle  et  la 
nôtre,  tel  n'a  pas  été  le  but  de  l'auteur.  Simplement,  il  a  voulu  offrir  aux 
personnes  qui  s'occupent  d'éducation  des  i'istructions,  des  entretiens,  des 
lectures  admirablement  appropriés  à  des  enfants  et  à  des  jeunes  filles  qui 
reçoivent  une  formation  chrétienne  ou  l'achèvent.  Une  longue  expérience 
acquise  dans  les  travaux  et  les  œuvres  d'éducation,  deux  ans  de  ministère 
dans  un  des  pensionnats  les  plus  importants  de  Paris, — comme  nous  lisons 
dans  une  étude  très  substantielle  sur  Mme  de  Maintenoii,en  tête  du  volume, — 
lui  ont  appris  ce  qui  manque  dans  la  bibliothèque  d'une  maîtresse,  et  ce  qu'il 
y  faudrait  ;  il  sait,  d'autre  part,  que  l'enseignement,  la  surveillance,  les  mille 
soins  que  demandent  les  enfants,  laissent  rarement  le  temps  de  préparer  un 
entretien  ou  une  lecture  comme  l'exigent  le  caractère,  la  nature  et  l'âge  des 
enfants.  Et  l'auteur  a  voulu  leur  venir  en  aide. 


* 
*    * 


Les  Fins  dernières,  d'après  saint  Grégoire  le  Grand, 
pages,  à  la  librairie  Douniol,  à  Paris,  et  chez  C. 
Montréal.  Prix  :  25  cts. 


Un    volume  in-32  de  144 
O.  Beaiichemin  et  fils,  à 


Il  est  toujours  bon  de  se  souvenir  des  fidèles  trépassés.  Ils  n'ont  fait  que 
nous  précéder  de  quelques  années,  de  quelques  jours  dans  cette  patrie  qui 
nous  attend  au  delà  du  tombeau.  Telle  est  la  perspective  que  le  grand  pape  ne 
cesse  d'ouvrir  devant  les  yeux  <ie  ses  contemporains.  Témoin  attristé  des 
malheurs  qui  désolaient  autrefois,  comme  aujourd'iiui  encore,  la  chrétienté  et 
l'Eglise,  il  console  les  fidèles  par  la  méditation  des  vérités  les  plus  austères, 
mais  aussi  les  plus  propres  à  leur  faire  comprendre  le  pourquoi  de  la  vie  pré- 
sente. 

Aces  méditations,  est  jointe  une  série  d'exemples  choisis  avec  le  plus  grand 
soin.  Nous  ne  saurions  trop  recommander  la  lecture  de  cet  opuscule,  où  la 
concision  le  dispute  à  la  sublimité  et  à  la  saveur  des  pensées. 


La  Réalité  des  Apparitions  démoniaques  (bibliothèque  des  sciences  psychiques). 
Librairie  Douniol,  à  Paris,  et  chez  C.  0.  Beauchemin  et  fils,  à  Montréal. 
Prix:  25  cts. 


Le  R.  P.  Bernard -Maréchaux,  cédant.aux  instances  qui  lui  ont  été  faites,  a 
réuni  en  un  volume  les  articles  publiés  par  lui  sur  ]es  Apparitions  démonia- 
ques dans  la  Revue  du  Monde  Invisible. 

Il  les  fait  précéder  d'une  introduction  largement  trac.-e,  dans  laquelle  il 
étudie  au  point  de  vue  scripturaire  et  théologiqne  la  question  des  apparitions 
démoniaques  ;  il  s'étend  en  particulier  sur  la  réalité  physique  de  l'apparition 
de  Satan  à  Jésus-Christ  dans  le  désert,  apparition  qui  est  le  point  de  départ  et 
comme  le  type  de  toutes  ses  attaques  insidieuses  ou  violentes  contre  les 
saints.  Vient  ensuite  le  récit  de  ces  attaques,  dont  l'auteur  relève  le  côté  exté- 
rieur et  sensible.  Il  évoque  successivement  saint  Antoine,  saint  Martin,  saint 
Benoît,  saint  Romuald,  saint  Dominique,  saint  François  d'Assise,  sainte 
Françoise  Romaine,  sainte  Thérèse,  saint  Jean  de  Dieu,  saint  Philippe  de 
Néri,  les  vénérables  Agnès  de  Langeac  et  Benoîte  du  Laus,  le  vénérable  curé 
d'Ars,  le  saint  homme  de  Tours.  Cette  évocation,  semée  <le  rétlexions  judi- 
cieuses, est  d'un  intérêt  palpitant.  La  conclusion  qui  s'impose,  c'est  que  les 
apparitions  démoniaques  se  présentent  avec  les  caractères  de  faits  historiques, 
très  authentiqueraent  établis  et  vraiment  indéniables  aux  yeux  d'une 
critique  sincère  et  sans  lîarti  pris. 
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Saint  Nicolas  1er,  par  M.  Jules  Roy.  1  vol.  in-12,  de  xxxix-176  pages,  de  la 
collection  les  "  Saints  ".  Librairie  Victor  Lecoffre,  à  Paris,  et  chez  C  O. 
Beauchemin  et  fils,  à  Montréal.  Prix  :  50  cts. 

M.  Roy,  professeur  à  l'école  des  Chartes  ei  à  l'école  des  Hautes  Études, 
auteur  d'une  grande  publication,  si  justement  remarquée,  sur  Charleinagne, 
vient  de  donner  à  la  collection  les  "  iSaints  "  une  vie  du  pape  saint  Nicolas  P'. 
Comme  le  liit  très  bien  l'auteur,  c'est  là  un  pontificat  "  aussi  glorieux  que  dis- 
cuté " — mais  malheureusement  peu  connu,  jusqu'ici,  du  public  i!roj)rement 
dit.  Saint  Nicolas  P"^  est  peut-être  le  pape  qui  a  fait  l'effort  le  plus  vigoureux 
(précisément  parce  qu'il  était  un  dts  premiers)  pour  aflî'ranchir  de  toute 
subordination  à  l'égard  des  princes  et  de  toute  compromission  avec  le  siècle 
la  magistrature  suprême  de  l'Église.  Aussi  les  éternels  ennemis  de  la  cause 
qu'il  a  soutenue  ont-ils  mis  une  sorte  d'acharnement  à  discréditer  sa  doctrine 
et  à  le  représenter  comme  s'appuyant  sur  de  faux  textes.  On  n'avait  pas 
encore  fait  justice  de  ces  attaques  aussi  méthodiquement,  aussi  péremptoire- 
ment que  le  fait  M.  Roy.  Ce  petit  volume  a  donc  une  réelle  importance  histo- 
rique. Ajoutons  qu'en  citant  et  en  encadrant  heureusement  de  nombreux 
passages  des  admirables  lettres  de  saint  Nicolas,  le  savant  cliarti.-te  a  donné  à 
son  travail  de  la  couleur  et  de  l'accent. 


* 

*    * 

Sainte  Geneviève,  par  M.  l'abbé  Henri  Lesêire,  curé  de  Saint-Étienne  du  Mont. 
1  vol.  in-12,  de  viii-2U0  pages,  de  la  collection  les  "  Saints  ".  Librairie 
Victor  Lecoffre,  à  Paris,  et  chez  C.  O.  Beauchemin  ot  fils,  à  Montréal. 
Prix  :  50  cts. 

Était-il  possible  de  composer  une  vie  de  sainte  Geneviève  qui  filt  historique 
et  attachante,  scientifique  et  populaire,  et  de  remettre  exactement  dans  son 
cadre  national  cette  héroïne  si  pure,  si  ijieuse  et  si  forte  ?  Oui,  cela  était  pos- 
sible, et  personne  n'en  doutera  en  lisant,  le  charmant  volume  de  >L  l'abbé 
Lesêtre.  11  appartenait  au  curé  de  Saint-Étienne  du  Mont  de  raconter  la  vie 
d'une  telle  sainte  ;  c'est  lui,  on  le  sait,  qui  a  la  garde  de  son  tombeau.  Mais  de 
plus,  par  son  érudition  éprouvée,  par  sa  grande  connaissance  du  moyen  âge, 
l'auteur  du  récent  Saint  Henri  était  bien  préparé  pour  une  telle  tâche.  Il  a 
tiré  un  parti  très  habile  des  documents  loeu  nombreux,  mais  pleins  d'intérêt 
qui  nous  re-tent.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  se  représentait  presque 
toujours  sainte  Geneviève  comme  une  jeune  bergère  que  Dieu  avait  un  jour 
inspirée.  En  réalité  elle  fut  mêlée  à  la  vie  publique  des  Parisiens  jusqu'à  un 
âge  extrêmement  avancé  :  les  belles  peintures  de  Puvis  de  Chavannes  ont 
déjà  commencé  à  nous  le  rappeler.  Dans  le  livre  de  M.  Lesêtre,  on  goûtera 
tout  particulièrement  l'étude  ingénieusement  conduite  des  rapports  de  samte 
Geneviève  et  de  sainte  Clotilde,  qui  font  assister  une  fois  de  plus  à  la  forma- 
tion religieuse  et  catholique  de  la  nation  française. 

* 

Nous  n'avons  pas  pour  habitude  de  reproduire  ce  que  les  journaux  et  revues 
européens  disent  de  la  Revue  Canadih.nne,  mais  une  fois  n'est  pas  coutume  et 
nous  avons  cru  que  nos  lecteurs  aimeraient  à  savoir  que  presque  chaque  mois 
on  s'occupe  et  l'on  cite  en  France  et  ailleurs  leur  Rkvue. 

Le  Patriote  lireton,de  Rennes,  s'exprimait  ainsi  dans  son  numéro  du  18 
octobre  : 
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"  On  (sait  H  la  suite  de  quels  tristes  événements  notre  niay;nifique  colonie 
d'Amérique,  le  Canada,  la  Nouvelle- France  comme  on  l'appelait,  devint 
pORsesnon  anglaise  à  ia  fin  du  siècle  dernier. 

"  Les  glorieux  soldat*  de  Montcalm  durent  subir  la  loi  du  vainqueur,  mais 
en  vaillants  qui  e-pèrent  en  ia  Revanche  qu'Ws  contient  à  la  justice  de  Dieu, 
inaitre  de  la  destinée  îles  peuples. 

"  Frauectiii  quand  même  !  fut  la  vaillante  devi-e  des  Canadiens  devenus 
sujets  de  la  pertide  Albion. 

''Rangés  autour  de  leurs  évêques,  fidèles  à  la  foi  religieuse  de  leur  mère 
patrie,  réfractaires  an.x  idées  révolutionnaires  qui  avili>sent  les  âmes  comme 
les  intelligences,  ils  conservèrent  avec  amour  la  langue,  les  mœurs,  les  tra- 
ditions de  leurs  ancêtres,  demeurèrent  eiiHn  des  Français  de  l'ancien  temps. 

"  L'Anglais,  loin  d'élre  civilisateur,  n'est  qu'un  'jxternnnateur.  Il  essaj'a  de 
détruire  notre  race,  et  la  lutte  que  soutinrent  nos  frères  contre  les  troupes 
britanniques  eut  ses  martyrs  comme  l'héroïque  Louis  Riel  ;  mais  force 
demeura  au  bon  droit. 

"  Les  (Canadiens  ne  pouvant  redevenir  Français  ont  cessé  d'être  Anglais 
de^ouis  1SG7.  Ils  ont  conquis  leur  place  au  soleil  de  la  liberté  des  peuples,  et 
certes  toutes  leurs  sympathies  sont  pour  la  France. 

"  Ils  ne  manquent  aucune  occasion  de  la  manifester. 

''  Comme  celle  delà  vieille  P^urope,  la  presse  canadienne  n'est  pas  entre  les 
mains  de  la  juiverie  interlope,  aussi  a-t-elle  pu  donner  la  note  juste  sur  cette 
triste  affaire  Dreyfus  qui  fait  la  honte  de  cette  fin  .le  siècle. 

"  Voici  d'ailleurs  comment  la  Ri:vue  Canadienne,  de  Montréal,  la  nlus 
ancienne  revue  française  que  dirige  avec  tant  d'autorité  notre  ami  M. 
Alphonse  T^eclaire,  s'exprim^'.  au  sujet  de  l'ignoble  "  affaire  "  :    " 

"  lie  procès  dramatique  qui  fixait  l'attention  du  monde  s'est  enfin  terndné. 
"  après  bien  (les  incidents  et  des  épisodes,  p;ir  la  condamnation  de  Dreyfus 
"  Cinq  juges  militaires  sur  sept  ont  déc;laré  l'accusé  coupable.  Et  il  a  été  con- 
"  damné  à  un  emprisonnement  de  dix  ans. 

"  Cette  décision  a  été  acclamée  par  la  grau'le  majorité  en  France  ;  mais  elle 
"  a  provoqué  une  explosion  de  fureur  à  l'étranger.  La  presse  allemande, 
"  anglaise,  italienne  et  américaine  a  poussé  de  véritables  cris  de  rage  et  lancé 
"  l'anathème  contre  la  nation  française.  On  s'est  répandu  en  injures  contre 
"  la  France,  on  a  dit  qu'elle  méritait  d"être  mise  au  ban  des  nations  civilisées, 
"  on  l'a  vouée  à  l'exécration  de  l'humanité  tout  entière.  Vraiment,  en  pré- 
"  sence  d'un  tel  déchaînement  de  haine,  on  a  pu  se  demander  s'il  n'y  avait  là 
"  quelques  mystérieuse  conjuration  internationale." 

Comme  l'éminent  publiciste  canadien  saisit  bien  la  trame  de  cette  humi- 
liante affaire  ! 

Et  il  continue  : 

"  Est-ce  le  seul  amour  de  la  justice  qui  a  dicté  toutes  ces  pbilippiques  furi- 
"  bondes  ! 

"  J^e  procès  Dreyfus  n'a  pas  tourné  comme  on  l'espérait  en  Allemagne,  en 
"  Italie  et  en  Angleterre.  Mais  qui  peut  dire  devant  Dieu  que  les  juges  de 
"  Rennes  ont  forfait  à  leur  devoir  ? 

"  Voici  cinq  citoyens  intègres,  cinq  vaillants  soldats,  cinq  hommes  de  cons- 
"  cience  et  d'honneur  qui  sont  choisis,  non  par  la  faveur  ou  l'intrigue,  mais 
"  par  la  loi,  pour  décider  cette  cause  douloureuse.  l"*endant  plus  d'un  mois,  les 
"  documents,  les  pièces  secrètes  et  connues,  les  témoignages  pour  et  contre 
"  défilent  devant  eux.  Ils  entendent  tout,  ils  voient  tout,  ils  lisent  tout,  ils 
'•  pèsent  tout.  Et  après  cela,  en  leur  âme  et  conscience,  se  rappelant  leur  ser- 
"  ment,  ils  rendent  un  verdict  de  culpabilité.  Allons-nous  les  accuser  de  par- 
"  jure  et  les  décréter  d'infamie  ? 

"  Qui  donc  peut  se  vanter  d'être  plus  éclairé  qu'eux  sur  la  que-tion  ?  " 

"  Et  naturellement,  comme  tous  les  honnêtes  gens  d'ailleurs,  notre  éminent 
"  confrère  s'incline  devant  la  chose  jugée, 

"  Et  devant  la  bordée  d'injures,  dont  on  abreuve  notre  France  chérie,  les 
"  Canadiens  se  reorennent  à  l'aimer  davantage. 
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"  Quant  aux  injures  sans  nom  vomies  contre  la  France  par  la  horde  des 
•'folliculaires  étianjiert;,  leur  lésultat  le  plus  sur  est  de  raviver  dans  nos 
"  cœurs  le  persévérant  amour  que  nous  éprouvons  pour  elle.  Ah  !  oui,  pour 
"  qu'elle  soit  l'objet  de  tant  de  haine  de  la  part  de  la  franc-maçonnerie  et  de 
'■  la  juiverie  universelles,  pour  que,  du  bout  du  monde  à  l'autre,  se  déchaîne 
''  contre  elle  la  rage  des  sectes  et  des  fanatisme  s  conjurés,  il  faut  que,  malgré 
'*'  ses  erreurs  et  ses  épreuves,  elle  soit  encore  dans  le  monde  une  giande  force 
"  au  service  de  la  vérité  et  du  droit,  capable,  aux  heures  décisives  de  l'his- 
"  toire,  d'écraser  le  mal  triomphant  et  de  rendre  la  victoire  à  la  justice 
"  vaincue  ! 

"  O  chère  France  !  mère  de  nos  intelligences  et  patrie  de  nos  aïeux,  plus  on 
"  t'insulte,  plus  nous  t'aimons  !  En  face  des  outrages  qu'on  te  prodigue,  nous 
"  voulons  oublier  tes  fautes  pour  ne  songer  qu'à  tes  bienfaits.  Avec  ton  or  et 
"  ton  sang,  tu  sèmes  encore  sur  toutes  les  plages  les  germes  de  la  civdisation 
"chrétienne.  Tes  martyrs  et  tes  héros  continuent  à  sillonner  les  meis  et  les 
"  continents,  élargissant  sans  cesse  la  sphère  de  ton  action  religieuse,  scieii- 
"  titique  et  nationale.  Ton  clair  génie  projette  toujours  dan-^  le  monde  des 
"  clartés  sans  rivales.  Et  tu  es  demeurée  par  excellence  la  terre  du  devoue- 
"  ment,  de  l'idéal  et  de  la  foi.  U  France!  au  milieu  du  déchaînement  des 
"  calomines  et  des  ingratitudes,  nous  sentons  bouillonner  dans  nus  veines  ton 
"  sang  généreux,  et  nous  éprouvons  le  besoin  de  te  crier  notre  affection  et 
"  notre  ardente  sviuDathie." 


■•  Quel  beau,  quel  fier  langege  !  comme  il  console  des  insanités  que  nous 
débitent  journellement  les  plumitifs  à  la  solde  des  sans-patrie. 

"  Qu'en  pensent  les  Clemenceau,  les  Gohier,  les  l'iesseusé  ? 

''  Ah  !  si  leur  prose  tombe  sous  les  yeux  de  nos  frères  de  la  Nouvelle- France, 
en  quelle  mésestime  ils  seront  tenus  I  Comme  nous,  les  Canadiens  mfprisent 
ces  publicistes  faméliques,  pamphlétaires  ou  adulateurs,  .-ni vaut  le  prix 
qu'ils  trouvent  de  leur  plume  ! 

Ernest  Rivièke. 


Vers  la  même  date,  le  22  octobre,  riudépi  jidance  Be/yr,  de  Bruxelles,  disait 
en  citant  un  de  nos  articles  : 

Nous  trouvons  dans  la  Revue  Canadienne,  de  ^Montréal,  une  page  que  nous 
reproduisons  textuellement  parce  (ju'elle  montre  bien  l'état  d'e>prit  des 
Franco-Canadiens.  Disons  en  jjassant  que  (;ette  revue,  tiès  importante 
d'ailleurs,  a  pour  éiJigraplie  :  lîeUgiuni  Patnœ  Artibux,  et  qu'elle  est,  en  dehors 
de  France,  l'un  des  cinq  ou  six  périodiques  du  monvie  qui  aient  constamment 
pris  parti  contre  la  re vision  du  procès  Dreyfus. 

Ajoutons  que  la  Rirista  Intmiazionalc  de  Rome  passe  rarement  un  mois  sans 
citer  ou  résumer  un  article  de  notre  KiiVCK  Canadienne,  qui  n'est  pas  une 
étrangère  en  Europe  où  elle  pénètre  jusqu'en  Turquie,  à  Constantinople. 

* 
*    * 

Reliques  d'histoire,  notices  et  portraits,  par  Mgr  Baunard.  recteur  de  l'Uni- 
versité catliolique  de  Lille.  1  vol.  in-12,  chez  Ch.  PoussielgiieJ5,  rue 
Cassette,  à  Paris,  et  chez  C.  O.  Beauchemin  et  fils,  à  Montréal.  Prix  :  85  cts. 

Un  nouveau  livre  de  Mgr  lîaunard  est  toujours  une  fête  pour  l'intelligence. 
Celui  qui  nous  occupe  aujourd'liui  est  dans  le  genre  d'Autour  de  l'Histoire 
(jue  nous  présentions  à  nos  lecteurs,  il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps.  Les 
Rtliijui s  d'histoire  i^'uiwrent  yvAY  une  belle  et  intéressante  exégèse  Instorique 
sur  la  jeunesse  de  saint  Paul.  Il  faudrait  tout  citer  et  le  Hvre  d'une  mère  du 
temps  de  Churlemugne  et  l'intéressante  vie  de  Maurice  d e Sidhj  (\\\\  de  mendiant 
devient  évêque  de  Paris  et  commence  la  construction  de  cet  incomparable 
basilique  de  Notre-Dame.  L'espace  nous  manque,  mais  il  suffit  de  nommer 
l'auteur  pour  a.'^surer  au  livre  de  nombreux  lecteurs. 
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La  Conquête  Protestante,  nouvel  essai  d'Histoire  eontemporaine,  troisième 
édition  par  Ernest  Renauld.  1  vol.  in-12,  chez  Victor  Retaux,  82,  rue 
Bonaparte,  à  Paris,  et  chez  C.  O.  Reauchemin  et   fils,  à  Montréal.    Prix  : 

85  cts. 

L'année  dernière,  elle  a  été  soulevée  par  un  vigoureux  polémiste,  M.Ernest 
Renauld,  qui  l'a  concentrée  dans  un  livre  très  discuté  :    Le  Féril protestant. 

M.  Ernest  Renauld  continue  à  s'occuper  de  cette  question,  dont  l'aflaire 
Dreyfus  nous  a  montré  toute  l'importance. 

Plus  encore  que  les  juifs,  en  effet,  les  protestants  ont  pris  en  main  la  cause 
du  Traître.  C'est  un  liuguenot,  le  sénateur  Scheurer-Kestner,  qui  a  ouvert  la 
campagne,  sans  préjudice  des  Leblois,  Monod,  Pressensé,  Trarieux,  tous  pro- 
testants. 

N'y  avait-il  pas  là  un  symptôme  capable  de  faire  penser  ? 

Il  à  frappé  les  esprits  sagaces  et  le  Péril  protestant  a  vu  le  jour. 

Estimant  qu'un  livre  était  insuffisant  pour  traiter  la  question  protestante, 
M.  Ernest  Renauld  vient  d'en  publier  un  vleuxiôme  :  La  Conquête  protestante. 

Avec  une  grande  abondance  de  documents,  l'auteur  nous  montre  le  faux 
patriotisme  des  protestants,  c'est  à  dire  tous  les  emplois  publics  livrés  aux 
huguenots  dont  il  donne  les  noms  et  les  fonctions  par  département,  en 
France,  à  Paris,  aux  Colonies. 

Et  il  y  en  a  un  nombre  incroyable. 

"  Qui  dit  protestant  dit  anglais  ou   allemand,"  conclut  M.  Ernest  Renauld. 

Après  avoir  lu  la  Conquête  protestante,  on  peut  écrire  ,  "  qui  dit  fonction- 
naii*e  dit  huguenot." 

Ce  qui  donne  à  ce  livre  une  valeur  particulière,  c'est  l'exposé,  jusqu'ici 
inédit,  de  l'invasion  anglo-protestante  en  France. 

Partout  on  remarque  des  missions  anglicanes,  qui  sont  autant  de  foyers 
d'espionnage.  La  France  en  est  sillonnée  :  missions  méthodistes,  baptistes  et 
évangéliques  de  toutes  espèces  ;  elles  englobent  le  pays  comme  dans  un  filet 
dont  les  mailles  se  resserrent  chaque  jour. 

Il  y  a  là  un  danger  national,  M.  de  Mahy  l'avait  déjà  signalé.  M.Ernest 
Renauld  le  pémontre  en  citant  les  stations  anglicanes  dans  toute  la  France,  et 
les  noms  des  agents  de  la  politique  étrangère  qui  les  composent. 

On  peut  ne  pas  partager  toutes  les  idées  de  l'auteur  de  la  Conquête  protestante, 
mais  son  livre  n'en  est  pas  moins  une  révélation  qui  devrait  avoir  sa  réper- 
cussion au  Parlement,  si  ses  membres  s'occupaient  réellement  des  intérêts 
vitaux  du  pays. 
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